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Et  ecce  malier  quœ  erat  in  ciTÎtate  peccatrix ,  ul  cogno- 
TÎt  qaod  Jésus  accubuisset  in  domo  pharisfei ,  altulil  ala- 
bastmm  unguenti ,  et  stans  rétro  secus  pedes  ejas ,  lacrjmîs 
cœpit  rigare  pedes  ejas ,  et  capillis  capitis  sui  tergebat. 

En  même  temps  une  femme  de  la  ville  qui  étoit  de  mau- 
v€dse  tiie,  ayant  su  que  Jésus-Christ  mangeait  chez  un 
pharisien  ,  y  apporta  un  vase  d^idbdtre  plein  dune  huile 
de  parfum  ,  et  s' étant  prosternée  à  ses  pieds ,  elle  commença 
aies  arroser  de  ses  larmes^  et  elle  les  essuya  ai^ec  ses 
chex^ux.  Saint  Luc ,  chap.  7. 

VJETTE  femme  que  TEvangile  nous  représente 
aujourd'hui^  et  qui  doit  faire  tout  le  sujet  de 
nos  considérations ,  selon  la  pensée  des  Pères  et 
dans  le  sentiment  même  de  l'Eglise  ^  c'est  la 
bienheureuse  Madeleine ,  dont  l'histoire  vous  est 
aussi  connue  qu'elle  est  pour  vous  édifiante  et 
touchante.  MuUer  in  civitate  peccatrix  :  Femme , 
il  est  vrai  ^  pécheresse  y  mais  prédestinée  de  Dieu 
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pour  être  un  vaisseau  d'élection  et  de  sainteté; 
femme  autrefois  décriée  par  les  désordres  de  sa 
vie  f  mais  ensuite  illustre  par  sa  pénitence;  femme 
auparavant  le  scandale  des  âmes,  mais  depuis 
Texemple  le  plus  éclatant  d'une  parfaite  conver- 
sion. Voilà  I  dis-jei  chrétiens,  ce  qui  nous  est  ici 
proposé,  et  ce  que  Dieu,  par  une  providence 
particulière,  a  voulu  rendre  public,  afin  que  les 
grands  pécheurs  du  monde  eussent  dans  la  per- 
sonne de  cette  sainte,  et  un  puissant  motif  de 
confiance ,  et  un  vrai  modèle  de  pénitence  ;  un 
puissant  motif  de  confiance ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  désespoir,  quelque  éloignés  de  Dieu 
qu'ils  paroissent  ;  et  un  vrai  modèle  de  péni- 
tence ,  pour  ne  pas  présumer  de  la  miséricorde 
de  Dieu  jusqu'à  négliger  le  soin  de  leur  salut.  Car 
je  puis  bien  dire  à  une  ame  chrétienne  engagée 
dans  le  péché,  ce  que  saint  Ambroise,  parlant 
de  David ,  disoit  à  l'empereur  Théodose  :  Qui 
secutus  es  errantem  y  sequere  pœnitentem  ^  :  Ame 
criminelle  et  infidèle  à  Dieu  ,  si  vous  avez  eu  le 
malheur  de  suivre  Madeleine  dans  ses  égarements , 
consolez- vous  ;  car  puisqu'elle  a  trouvé  grâce  au- 
près de  Dieu ,  que  n'avez-vous  pas  droit  d'espé- 
rer? mais  tremblez,  si,  l'ayant  suivie  dans  ses 
égarenienls ,  vous  ne  la  suivez  pas  dans  son  retour 
et  dans  sa  pénitence.  Et  en  effet ,  que  ne  devez- 

*  Amfar. 
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VOUS  pas  craindre  9  si  un  exemple  aussi  salutaire 
et  aussi  convaincant  que  le  sien  y  qui  a  converti 
tant  de  cœurs  endurcis ,  ne  fait  pas  la  même  im- 
pression sur  TOUS?  Madeleine ,  chrétiens ,  est  la 
seule  qui  paroisse ,  dans  TËvangile ,  s'être  adressée 
à  Jésus-Christ  en  vue  d'obtenir  la  rémission  de 
ses  péchés.  Les  autres ,  qui  étoient  Juifs  d'esprit 
et  de  cœur  aussi-bien  que  de  religion ,  ne  recou- 
raient à  lui  que  pour  obtenir  des  grâces  tempo- 
relles f  pour  être  guéris  de  leurs  maladies ,  pour 
être  délivrés  des  démons  qui  les  tourmentoient  : 
et  si  Jésus-Christ  les  convertissoU ,  c'étoit  pres- 
que contre  leur  intention  ;  mais  Madeleine  cherche 
Jésus*Christ  pour  Jésus-Christ  même ,  et  dans  le 
seutiment  d'une  véritable  contrition.  TâclHms 
donc  à  nous  former  sur  ce  grand  modèle,  et  pour 
cela  f  implorons  le  secours  du  Ciel  par  l'interces- 
sion de  Marie,  éiéve.  Maria. 

Donner  sur  la  pénitence  des  règles  et  des  pré- 
ceptes, c'est  un  long  ouvrage ,  chrétiens,  et  fui 
souvent  ne  produit  rien  ncKNUBS  dans  les  esprits  des 
hommes  que  ce  qu'on  en  attendoit  et  que  l'on 
avoit  droit  de  s'-en  promieUre  ;  mais  donner  oin 
modèle  vivant  de  la  pénitence ,  c'est  une  instruc- 
tion abrégée ,  dont  tous  les  esprits  sont  capables , 
et  uneicspèeedeconviction  à  laquelle  il  est  cofrune 
impossible  de  résister  :  or  c'est  ce  que  j'ientre- 

1. 
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prends  aujourd'hui.  Il  n*j  a  personne  dans  cet 
auditoire  9  en  quelque  disposition  et  en  quelque 
état  qu'il  puisse  être ,  qui  n'ait  besoin  de  se  con- 
vertir: car  nous  disons  lous  les  jours  à  Dieu^  et 
nous  ne  croyons  pas  lui  faire  une  prière  inutile  : 
Coni^erte  nos,  Deus  '  j  Seigneur ,  convertissez- 
nous.  Soit  que  nous  soyons  dans  l'état  de  sa  grâce , 
soit  que  nous  n'y  soyons  pas,  soit  que  nous  com- 
mencions à  marcher  dans  la  voie  de  Dieu ,  soit  que 
nous  y  soyons  plus  avancés,  il  y  a  pour  nous  un 
certain  changement  de  vie  auquel  Dieu  nous  ap- 
pelle, et  en  quoi  consiste  notre  conversion.  Il  est 
donc  important  que  nous  ayons  devant  les  yeux 
une  idée  sensible  où  nous  puissions  reconnoitre 
tous  les  caractères  d'une  vraie  pénitence  ;  or  c'est 
ce  que  l'Evangile  nous  propose  dans  la  personne 
de  Madeleine  :  car  je  trouve  que  sa  pénitence  a 
.  eu  trois  qualités,  qu'elle  a  été  prompte,  qu'elle 
a  été  généreuse  ,  et  qu'elle  a  été  efficace.  Péni- 
tence de  Madeleine,  pénitence  prompte,  pour 
surmonter  lous  ces  retardements  si  ordinaires  aux 
pécheurs  ;  c'est  la  première  partie  :  pénitence 
généreuse,  pour  triompher  de  tous  les  obstacles , 
et  en  particulier  de  ces  respects  humains  qui  ar- 
rêtent tant  de  pécheurs  ;  ce  sera  la  seconde  partie  : 
pénitence  efficace,  pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce 
qui  avoit  été  la  matière  et  le  sujet  de  son  péché  ; 
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VOUS  le  verrez  dans  la  troisième  partie.  Je  m'eo 
tiendrai  à  ce  que  nous  ditTEvangile ,  dont  je  veux 
seulement  vous  faire  une  simple  exposition. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  promptitude  à  suivre  Tattrait  et  le  mou- 
vement de  l'esprit  de  Dieu ,  quand  il  s'agit  de 
conversion,  c'est  le  premier  caractère  delà  véri- 
table pénitence^  et  celui  que  je  remarque  d'abord 
dans  l'exemple  de  la  bienheureuse  Madeleine.  Ut 
cognoifie,  dit  l'Evangéliste  :  Sitôt  qu'elle  connut, 
c'est-à-dire,  dans  le  moment  même  que  Dieu  lui 
ouvrit  les  yeux,  et  que  la  grâce,  par  ses  saintes 
lumières,  lui  éclaira  l'esprit,  elle  renonça  à  son 
péché  ;  elle  n'hésita  point ,  elle  ne  délibéra  point , 
elle  n'écouta  point  l'esprit  du  monde  qui  lui  in- 
spiroit  de  ne  rien  précipiter,  et  de  ne  pas  faire 
légèrement  une  démarche  d'un  aussi  grand  éclat, 
et  qui  devoit  avoir  d'aussi  longues  suites  que 
celle-là;  elle  n'eut  point  de  mesures  à  prendre, 
ni  d'affaires  à  régler,  avant  que  d'en  venir  à 
l'exécution.  Tous  ces  délais  que  l'amour-propre 
tâche  à  ménager  quand  une  ame  chrétienne  est 
sur  le  point  de  se  convertir,  et,  comme  parle 
saint  Grégoire ,  pape ,  qui  sont  déjà  une  demi- vic- 
toire remportée  sur  elle  par  le  démon;  tous  ces 
raisonnements ,  disons  mieux ,  tous  ces  prétextes^ 
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que  la  prudence  du  siède  ne  manque  pas  d'oppo- 
ser à  un  pécheur  pour  lui  persuader  qu'il  ne  faut 
point  aller  si  vite  ^  et  que^  dans  les  choses  même 
de  Dieu ,  on  ne  sauroit  procéder  avec  trop  de  cir- 
conspection, tout  cela,  dis^je,  ne  fit  nulle  im- 
pression sur  son  cœur;  elle  n'attendit  point  un 
temps  plus  commode  et  une  occasion  plus  favo  - 
rable  :  pourquoi?  parce  qu'elle  agissoit  déjà  par 
l'esprit  de  la  pénitence.  Or ,  en  matière  de  pé- 
nitence, dit  saint  Ghrjsostome,  à  une  ame  qui 
connott  Dieu ,  il  n'est  pas  même  permis  de  déli- 
bérer ,  non  plus  qu'en  matière  de  foi  il  n'est  pas 
iliême  permis  de  douter.  Quiconque  doute  volon- 
tairement y  n'a  pas  la  foi ,  disent  les  théologiens  ; 
et  quiconque  délibère ,  n'a  pas  Tesprit  ni  la  vertu 
de  la  pénitence  :  car  à  parler  exactement,  la  péni- 
tence est  l'accomplissement  actuel  de  tous  les 
désirs  et  de  toutes  les  délibérations.  Se  convertir, 
et  n'est  pas  raisonner,  mais  conclure  ;  ce  n'est 
pas  proposer ,  mais  exécuter  ;  ce  n'est  pas  vouloir 
se  résoudre,  mais  être  déjà  résolu  :  d'où  il  s'en- 
ffuiî  que  y  tandis  que  je  consulte,  que  je  raisonne , 
i|ue  je  délibère ,  je  ne  me  convertis  pas. 

Voilà)  chrétiens,  ce  que  Madeleine  comprit 
d'abord ,  et  voilà  pourquoi  le  texte  sacré  porte  : 
Utcognûs^it,  Dès  qu'elle  connut.  Âh  !  mes  frères , 
remarque  saint  Augustin ,  que  cette  parole  ex- 
prime bien  le  mystère  de  la  grâce  !  Ut  cognwit  : 
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elle  se  convertit  dans  l'instant  même  qu'elle  con- 
nut,  parce  que  le  temps  de  la  connoissance  est 
celui  de  la  pénitence.  En  effet  ^  ajoute  ce  saint 
docteur,  on  ne  se  convertit  point  sans  connoitre  ; 
et  connoitre ,  à  Tégard  des  prédestinés  et  des  élus , 
est  le  point  décisif  de  la  conversion  ;  parce  que 
dans  un  prédestiné,  cette  connoissance  dont  je 
parle  produit  infailliblement  Tamour,  et  que  Ta- 
mour  est  la  conversion  parfaite  du  pécheur»  Il  y 
avoit  des  années  entières  que  Madeleine  étoit  en- 
gagée dans  le  désordre  d'une  vie  scandaleuse  ^ 
et  qu'elle  ne  se  convertissoit  pas  :  pourquoi? 
parce  qu'elle  ne  connoissoit  pas  encore  ce  qui  la 
dev<Ht  toucher ,  ou ,  pour  m'exprimer  plus  correc- 
tement, parce  qu'elle  ne  le  connoissoit  pas  de 
cette  manière  spéciale  qui  fait  le  discernement 
des  âmes  dans  l'exercice  de  la  pénitence.  Elle 
n'attend  pas  à  demain  pour  se  convertir  y  parce 
qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  connoilra  demain,  de 
cette  espèce  de  connoissance  particulière  qui  fait 
que  Ton  se  convertit  véritablement;  elle  se  con* 
vertit  aujourd'hui,  parce  qu'elle  connoit  aujour- 
d'hui: Ui  oognosnt.  Auparavant,  quoiqu'elle  eût 
des  lumières  plus  que  suffisantes  pour  être  inex- 
cusable devant  Dieu  et  pour  comprendre  ce  que 
Dieu  demandoit  d'elle ,  on  peut  dire  qu'elle  étoit 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'aveuglement  du  péché  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  cherchoit  pas  Jésus- 
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Christ.  Demain  ce  rayon  favorable  de  grâce  dont 
elle  est  prévenue,  auroit  peut-être  cessé  pour 
elle,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  remet  pas  à  ce 
lendemain.  Ces t  aujourd'hui  qu'elle  est  éclairée , 
et  c'est  aujourd'hui  qu'elle  marche:  Amhulate , 
dum  lucem  habeiis  ' . 

Mais  encore  qu'est-ce  que  connut  Madeleine , 
qui  la  détermina  en  si  peu  de  temps ,  et  qui  fut 
capable  de  la  porter  à  une  conversion  si  subite 
et  si  prompte?  Ce  qu'elle  connut?  deux  choses  : 
premièrement ,  que  cet  homme  qu'elle  cherchoit , 
étoit  Jésus ,  c'est-à-dire  sauveur ,  et  sauveur  des 
âmes  ,  Ut  cognovà  quod  Jésus  essetj  et  en  second 
lieu ,  que  ce  Sauveur  étoit  dans  la  maison  du 
pharisien ,  c'est-à-dire ,  que  la  maison  du  phari- 
sien étoit  le  lieu  marqué  dans  l'ordre  de  la  prédes- 
tination divine,  où  elle  devoit  trouver  l'auteur  de 
son  salut  :  Ut  cognovit  quod  Jésus  esset  in  domo 
pharisœL  Cest  ce  qui  l'oblige  à  ne  point  différer. 
Elle  connut  que  cet  homme  qui  passoit  dans  Jéru- 
salem pour  un  prophète ,  étoit  en  effet  le  Messie 
promis  par  les  prophètes ,  et  par  conséquent  le 
Sauveur  du  monde  ;  et  de  là  vient  qu'ielle  se  hâta 
de  recourir  à  lui.  Elle  ne  considéra  point ,  dit 
saint  Grégoire  ,  pape ,  que  Jésus  étoit  un  Dieu 
de  majesté  devant  qui  les  anges  tremblent;  que 
c'étoit  un  Dieu  de  sainteté  qui  a  en  horreur  les 
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ames  mondaines  et  impures  ;  que  c'étoit  an  Dieu 
sévère  et  juste  ^  qui  ne  peut  se  dispenser,  de  pu- 
nir les  crimes  ;  que  c*étoit  un  Dieu-Homme ,  venu  ' 
pour  la  ruine  aussi  bien  que  pour  la  résurrection 
de  plusieurs  en  Israël  :  tout  cela  Fauroit  troh- 
blée ,  et  eût  pu  apporter  du  retardement  à  son 
dessein.  Elle  ferma  donc  les  yeux  à  tout  cela;  de 
toutes  les  qualités  de  Jésus-Christ ^  elle  n'envi- 
sagea que  celle  de  Jésus  même  :  Ut  cognouit  quod 
Jésus esset.  G esl  un  sauveur,  dit-elle ,  et  je  suis 
perdue;  c'est  un  rédempteur ,  et  je  suis  esclave; 
c'est  un  médecin,  et  je  suis  accablée  de  maux. 
Allons;  et  pourquoi  remettre?  nous  n'en  trou- 
verons jamais  un  plus  puissant  ni  plus  miséricor- 
dieux que  lui  ;  reculer,  c'est  lui  faire  injure,  et 
diminuer  la  gloire  de  son  nom  :  car  puisqu'il  est 
Jésus  et  Sauveur ,  pourquoi  ne  me  sauvera-t-il 
pas  dès  aujourd'hui;  et  pourquoi  ne  me  donne- 
rai-je  pas  à  lui  dès  ce  moment ,  puisque  dès  ce 
moment  je  lui  appartiens,  et  que  je  suis  le  prix 
de  sa  rédemption?  Mais  il  est  chez   le  pharisien 
qui  l'a  invité  à  manger;  et  ce  sera  un  contre- 
temps de  l'aborder  dans  une  pareille  conjoncture. 
Ah  !  chrétiens,  un  contre-temps?  au  contraire, 
elle  se  hâte^  parce  qu'elle  sait  qu'il  est  chez  le 
pharisien  :  Ut  cognovit  quod  Jésus  esset  m  donw 
pharisœi.  Bien  loin  d'attendre  qu'il  en  soit  sorti, 
elle  se  fait  un  devoir  de  Y  y  trouver ,  et  elle  ne 
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Tent  point  d'autf^  heure  que  celle  où  elle  apprend 
qtt'il  est  à  t&ble  avec  les  conviés ,  parce  qu'en 
liiême-temps  Dieu  lui  fait  connottre  dans  le  secret 
du  cœur,  que  ce  moment-^là  est  le  moment  pré- 
cieux et  bienheureux  pour  elle  ,  le  temps  de  la 
visite  du  Seigneur,  le  jour  du  salut  auquel  sa 
conversion  est  attachée;  que  le  Sauveur  n'est 
entré  chez  le  pharisien  que  pour  cela  ;  que  c'est 
là,  et  non  point  ailleurs ,  que  la  grande  affaire  de 
sa  conversion  se  doit  traiter;  que  ce  banquet  est 
l'occasion  ménagée  dans  le  conseil  de  la  Provi- 
dence, uniquement  pour  cette  fin;  que  Jésus- 
Christ  l'y  attend  ;  qu'il  y  est  avec  tous  les  remèdes 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde  pour  la  guérir , 
et  que  si  elle  laisse  passer  cette  heure  et  ce  mo- 
ment ,  elle  causera  un  désordre  dans  la  disposition 
de  son  salut  éternel ,  dont  les  suites  seront  irré- 
parables. Encore  une  fois ,  chrétiens ,  voilà  ce 
que  Madeleine  connut ,  et  ce  qui  la  rendit  si  di- 
ligente et  si  active  :   Ut  cognont. 

Mais  surtout  elle  aima  »  elle  fut  pénétrée  de 
cette  charité  divine  ,  qui ,  selon  le  Prophète 
royal ,  par  l'impression  de  ses  mouvements , 
change  les  amès  qu'elle  sanctifie  en  autant  d'ai- 
gles mystérieuses.  Or  puisqu'elle  aima  ce  Dieu 
fait  homme,  de  l'amour  le  plus  saint  et  le  plus 
parfait ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  rompit  si 
promptement  les  liens  qui  la  séparoient  de  lui  et 
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qai  rattachoieDt  au  monde  :  cdr  aimer  et  vouloir 
être  un  moment  sans  se  remettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  celui  qu^on  aime ,  sans  lui  satisfaire  dès 
qu'on  lui  a  déplu  ^  sans  accomplir  ce  qu'il  dé- 
sire ,  ce  qu'il  demande  avec  instance ,  et  ce  qui 
dépend  de  nous,  ce  sont  des  choses  qu'il  est 
bien  difficile  d'accorder  ensemble  dans  les  ami- 
tiés du  siède,  mais  qui  deviennent  absolument 
incompatibles  dans  l'amour  de  Dieu. 

Ap}^quons-nous  donc  l'exemple  de  cette  illus- 
tre pénitente;  et  pour  commencera  en  tirer  le 
fruit  que  Dieu  prétend,  permettez-moi  de  rai- 
sonner avec  vous  et  avec  moi-mémé  sur  la  diffé- 
rence de  sa  conduite  et  de  la  notre.  Car  enfin , 
mes  cbers  auditeurs ,  c'est  sur  quoi  il  faut  au- 
jourd'hui que  nous  nous  expliquions  à  Dieu  ;  et 
si  nous  ne  le  faisons  pas, > c'est  sur  quoi  Dieu 
nous  jugera.  Qu'il  faille  nous  convertir  un  jour , 
nous  le  savons  ;  que  pour  cela  il  faille  renoncer 
à  des  engagements  et  à  des  commerces  qui  sont 
les  sources  de  nos  désordres,  nous  n'en  discon- 
venons pas  ;  qu'étant  tombés  dans  la  disgrâce  de 
Dieu ,  ce  soit  une  nécessité  indispensable  de  faire 
pénitence  ,  nous  en  sommes  convaincus  ;  mais 
quand  sera  cette  pénitence ,  mais  quand  sera  ce 
renoncement ,  mais  quand  sera  cette  conversion  ? 
c'est  à  quoi  nous  ne  répondons  jamais.  Il  j  a  peut- 
être  des  années  entières  que  nous  roulons  dans 
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un  train  de  vie  ou  lâche  et  imparfaite  y  ou  même 
impie  et  criminelle ,  entassant  chaque  jour  pé- 
chés sur  péchés.  Nous  voyons  bien  qu*il  en  faut 
sortir,  que,  persévérant  dans  cet  état,  nous  rem- 
plissons insensiblement  la  mesure  de  nos  crimes, 
et  qu'enfin  nous  pourrions  mettre  ainsi  le  comble 
à  notre  réprobation  ;  cependant  nous  n'entrepre- 
nons rien.  Nous  terminons  tous  les  jours  des  af- 
faires de  nulle  conséquence ,  ne  voulant  pas 
qu'elles  demeurent  indécises  ;  et  pour  celle  de 
notre  conversion  ,  qui  est  l'importante  affaire, 
nous  ne  la  concluons  jamais. 

De  dire  qu'à  en  user  de  la  sorte,  il  j  a,  non 
pas  de  la  témérité  et  de  l'imprudence ,  mais  de 
l'enchantement  et  de  la  folie,  parce  que  c'est 
manquer  à  la  plus  essentielle  charité  que  nous 
nou^  devions  à  nous-même  ;  de  s'étendre  sur 
les  trois  risques  affreux  que  nous  courons  en  dif- 
férant notre  pénitence  ,  l'un  ,  du  temps,  l'autre, 
de  la  grâce ,  et  le  troisième ,  de  notre  volonté 
propre  qui  nous  manquera;  d'insister  sur  le  ca- 
price et  sur  la  bizarrerie  «le  notre  esprit,  qui  fait 
que  nous  voulons  toujours  faire  pénitence  dans 
un  temps  chimérique  et  imaginaire  où  elle  ne 
dépend  pas  de  nous  ,  c'est-à-dire,  dans  le  futur, 
et  que  nous  ne  la  voulons  jamais  faire  dans  un 
temps  réel  où  elle  est  en  notre  pouvoir ,  c'est-à- 
dire,  dans  le  présent;  de  vous  montrer  l'excès  de 
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Totre  présomption  ;  qui  va  jùsques  à  prétendre 
que  la  grâce  vous  attendra ,  et  qu'après  l'avoir 
cent  fois  rebutée,  nous  ne  laisserons  pas  de  la 
trouver  prête ,  dès  qu'il  nous  plaira  qu'elle  le  soit  ; 
de  déplorer  le  peu  de  connoissance  que  nous 
avons  de  nous-mêmes ,  quand  nous  croyons  que 
nous  serons  toujours  maîtres  de  notre  cœur  pour 
en  disposer  à  notre  gré  ;  enfin ,  de  vous  remettre 
dans  l'esprit  ces  pensées  terribles  des  Pères  de 
l'Eglise,  que  tout  ce  q;ue  nous  gagnons  à  diffé- 
rer, c'est  de  nous  rendre  encore  Dieu  plus  irré-» 
conciliable,  c'est  d'éloigner  de  nous  sa  miséri- 
corde, c'est  d'amasser  un  trésor  de  colère  pour  le 
jour  de  sa  justice,  c'est  do  nous  endurcir  dans 
le  péché,  et  de  devenir  ,  par  une  suite  nécessaire, 
plus  incapables  de  la  pénitence  chrétienne  ,  à 
moins  que  Dieu ,  forçant,  pour  ainsi  parler ,  toutes 
les  lois  de  sa  providence,  ne  fasse  un  coup  en 
notre  faveur,  qui,  dans  l'ordre  même  surnaturel , 
doit  passer  pour  un  miracle  :  tout  cela,  je.  l'a- 
voue ,  ce  sont  des  raisons  pressantes ,  touchantes, 
convaincantes  ,  et  qui ,  bien  méditées,  devroient 
aller  d'abord  ,  comme  dit  saint  Paul  ^  jusqu'à  di- 
viser votre  ame  d'elle-même  par  l'effort  de  la 
contrition  :  Pertingens  usque  ad  divîsionem  ani- 
mée ^  Mais  ces  raisons,  après  tout,  nous  tou- 
chent   communément  assez  peu  ;    quoiqu'elles 

'  Hebr.  4. 


](i  POURLAFÉTEd 

car  toas  les  âges  vous  appartiennent,  et  ce  seroil 
un  outrage  pour  vous  bien  sensible ,  de  ne  vou- 
loir vous  réserver  que  les  derniers  temps  et  le 
pdbutde  ma  vie.  Dès  maintenant.  Seigneur,  je 
suis  à  vous,  et  j'y  veux  être;  recevez  la  protes- 
tation que  j'en  fais,  et  confirmez  la  résolution  que 
j'en  forme  devant  vous.  Cest  ainsi,  chrétiens, 
que  nous  imiterons  la  promptitude  de  Madeleine. 
Il  y  aura  des  obstacles  pi  surtout  des  respects 
humains  à  surmonter  ;  mais  c'est  encore  pour 
cela  que  notre  pénitence,  comme  celle  de  Made- 
leine ,  doit  être  généreuse  :  vous  l'allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

{liEn  n'est  plus  opposé  à  la  vraie  pénitence 
que  cette  vue  de  la  créature ,  que  nous  appelons 
respect  humain;  et  la  raison  qu'en  apporte  saint 
Ghrysostôme ,  est  bien  naturelle  :  Parce  que  la 
pénitence,  dit-il ,  est  une  vertu  essentiellement 
fondée  sur  le  respect  que  nous  avons  pour  Dieu , 
ou  plutôt  n'est  rien  autre  chose  qu'un  respect 
pour  Dieu  aimé  ,  révéré  ,  et  jugé  digne  d'être 
recherché  préférablement  à  toutes  les  créatures. 
Or  Dieu  conçu  de  la  sorte  ,  et  cette  préférence 
due  à  Dieu  ainsi  expliquée .  exclut  nécessairement 
tous  les  respects  humains.  Cependant ,  chrétiens, 
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il  faut  Tavouer  et  le  reconnoître  avec  douleur, 
c*est  un  dangereux  ennemi  que  ce  respect  hu* 
Tnain^  puisque  la  grâce,  toute  puissante  qu'elle 
est  9  est  tous  les  jours  obligée  de  lui  céder,  puis- 
que c'est  le  plus   grand  obstacle  qu'elle  trouve 
dans  le  cœur  de  l'homine;  puisqu'elle  a  besoin  , 
pour  le  surmonter,  de  toute  sa  vertu,  et  qu'elle 
n'est  jamais  plus  efficace  et  plus  victorieuse  que 
lorsqu'elle  en  vient  à  bout  :  or  c'est  ce  qu'elle  a 
fait ,  et  de  la  manière  la  plus  éclatante ,  dans  la  per- 
sonne de  la  bienheureuse  Madeleine.  D'où  je  con- 
clus toujours  que  la  pénitence  de  cette  sainte  nous 
est  justement  proposée  parle  Saint-Esprit ,  comme 
le  modèle  de  la  pénitence  des  pécheurs  :  vérité 
dont  vous  êtes  déjà  persuadés ,  mais  qui  vous  tou- 
chera encore  plus  sensiblement ,  à  mesure  que  je 
vous  la  représenterai  dans  la  suite  de  notre  évan- 
gile. 

Car ,  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  Madeleine 
se  sent  appelée  de  Dieu  ;  et  la  grâce  qui  opère  en 
elle ,  par  un  mouvement  secret,  la  presse  de  s'al- 
ler jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  dans  la  maison 
du  pharisien.  Mais  quoi!  ira-l-elle  se  produire  au 
milieu  d'une  assemblée,  dans  un  repas  de  céré- 
monie? s'ex posera -t-el le  à  la  censure  des  conviés? 
se  fera-t-elle  passer  pour  une  imprudente  et  une 
insensée,  après  s'être  déjà  décriée  comme  une 
femme  perdue.»^  donnera- t-el  le  sujet  de  parler  i 
Panégyriques,  ii.  2 
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tonte  une  ville ,  et  que  dira-t-on  de  son  procédé? 
comment  interprétera -t-on  cet  empressement? 
quelle  matière  de  discours  et  de  raillerie ,  pour 
ceux  qui 9  ne  pénétrant  pas  dans  ses  intentions, 
jugeront  d'une  telle  action  avec  malignité!  Ah! 
mes  frères  y  répond  saint  Augustin,  voilà  Teo* 
nemi  terrible  et  redoutable  dont  il  faut  que  Ma- 
deleine, ou  plutôt  que  la  grâce  triomphe.  Cette 
crainte  de  la  censure  et  des  jugements  du  monde , 
ce  respect  humain ,  c'est  le  second  démon  qu'elle 
sait  vaincre ,  et  dont  elle  s'affranchit.  Elle  a  été 
jusqu'à  présent  une  femme  mondaine  et  sans  pu- 
deur ,  dit  Zenon  de  Vérone  (  cette  pensée  est 
belle,  et  vous  paroîtra  aussi  solide  qu'elle  est  in- 
génieuse) ;  elle  a  été  jusqu'à  présent  une  femme 
mondaine ,  et  elle  en  a  retenu  le  front  :  voilà  pour- 
quoi elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rougir  :  Frons 
merelricis  factaest  itbi^  nescis  enibescere  '.  C'est- 
à-dire  ,  pour  appliquer  ces  paroles  à  mon  sujet , 
quoique  dans  un. sens  bien  différent  de  celui  de 
l'Ecriture ,  Madeleine  a  quitté  le  luxe  d'une  mon- 
daine, rimpureté  d'une  mondaine,  Tavarice  in- 
satiable d'une  mondaine ,  les  artifices  et  les  ruses 
d'une  mondaine ,  parce  que  tout  cela  ne  pouvoit 
servir  qu'à  sa  perte  et  à  sa  ruine;  mais  elle  s'est 
réservée  le  front  d'une  mondaine  pour  ne  point 
rougir,  parce  que  cela  pouvoit  lui  être  encore 

3. 
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Utile  y  et  étoit  même  nécessaire  à  sa  pénitence  : 
Frons  nteretricis  facta  est  iibi.  Et  pourquoi ,  ajoute 
saint  Grégoire ,  pape ,  rougiroit^elle  d'aller  trou- 
ver Jésus-Christ ,  et  de  lui  découvrir  ses  plaies , 
puisque  c'est  lui  seul  qui  doit  être  l'auteur  de  sa 
guérison  !  Non  y  non  ,  dit  ce  saint  docteur  ,  cela 
n'entroit  pas  dans  une  an>e  aussi  éclairée  et  aussi 
solidement  convertie  que  Madeleine;  elle  avoit 
trop  de  sujets  en  elle-même  qui  la  conTondoient  • 
pour  en  prendre  d'ailleurs  ;  et  elle  ne  crut  pas  que 
rien  de  tout  ce  qui  étoit  hors  d'elle  lui  dut  causer 
de  la  honte  y  parce  qu'elle  savoit  bien  que  tout 
son  mal  étoit  au-dedans  d'elle-même  :  Quia  semet 
ipsani  graviter  erubescebat  intus,  nihil  esse  credidit 
quod  "iferecundaretur  fùris  ' . 

C'est  ainsi  qu'elle  raisonna ,  et  c'est  ainsi  que 
l'amour  qu'elle  conçut  pour  Jésus-Christ ,  la  ren- 
dit généreuse;  convertissant  en  elle  (ne  vous  of- 
fensez pas  de  ce  terme  )  »  convertissant  en  elle ,  si 
j'ose  ainsi  parler,  l'effronterie  du  péché  dans  une 
sainte  effronterie  de  la  pénitence  :  car  pourquoi 
ne  me  seroit-il  pas  permis  de  m'exprimer  de  la 
sorte  y  puisque  Tertullien  nous  parle  bien  de  la 
sainte  impudence  de  la  foi  >  et  que  la  charité  n'est 
pas  moins  hardie  à  mépriser,  dans  la  vue  de 
Dieu  ,  les  considérations  du  monde ,  que  la  foi , 
dans  la  persée  de  cet  auteur ,  à  se  glorifier  des 

2. 
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humiliations  de  la  croix?  Mais,  me  direz-Tous, 
quels  respects  humains  Magdeleine  eut -elle  à 
surmonter  dans  la  démarche  qu'elle  fil  en  se  dé- 
clarant au  Sauveur  du  monde,  et  devant  une  nom* 
breuse  compagnie?  c*étoit  une  pécheresse  con- 
nue, et  qui  passoit  pour  telle  dans  Jérusalem; 
que  pouvoit-elle  donc  avoir  à  ménager  ou  à  crain- 
dre? Ah!  mes  chers  auditeurs ,  c'est  pour  cela 
même  que,  suivant  les  lois  du  monde  ,  elle  avoit 
tout  h  craindre  et  à  ménager.  Il  est  vrai ,  c'éloit 
une  pécheresse  et  une  pécheresse  connue ,  Mulier 
in  civitate  peccatrix;  mais  vous  savez  ce  que  pro- 
duit le  péché  dans  nous ,  et  ce  qui  seroit  presque 
incroyable ,  si  l'expérience  ne  le  vérifioit  pas.  L'ef- 
fet du  péché ,  surtout  quand  il  est  formé  en  habi- 
tude, est  de  nous  rendre  honteux  pour  le  bien  , 
et  en  même  temps  hardis  et  effrontés  pour  le 
mal.  Au  lieu  que  Dieu  ne  nous  a  donné  la  honte  ^ 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  principe  de 
la  honte ,  que  comme  un  préservatif  contre  le 
péché;  le  péché ,  dont  le  caractère  est  de  pervertir 
en  toutes  choses  l'ordre  de  Dieu,  fait  que  nous 
employons  celte  honte  à  ce  qui  devroit  être  le 
sujet  de  notre  gloire,  je  veux  dire  aux  exercices 
et  aux  devoirs  delà  pénitence  chrétienne  ,  et  que 
nous  faisons  gloire  de  ce  qui  devroit  être  le  sujet 
de  notre  honte,  c'est-à-dire,  du  péché  même. 
Ainsi  un  homme  du  siècle  aura  fait  une  profes- 
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siofl  ouverte  d'être  impie  et  libertin ,.  et  il  ne  s'en 
sera  pas  caché  :  forme-t-il  la  résolution  de  changer 
de  vie^dès'là  il  devient  timide  >  et  n'ose  plus, 
ce  semble ,  paroître  ce  qu'il  veut  être  et  ce  qu'il 
est»  Il  ne  rougissoit  pas  d'une  action  criminelle > 
et  maintenant  il  rougit  d'une  action  de  piété.  De 
même  une  femme  se  sera  peu  mise  en  peine  de 
causer  du  scandale  à  toute  une  ville ^  et  en  cela 
elle  se  sera  rendue  indépendante  des  respects  hu- 
mains; mais  qu'elle  prenne  le  parti  de  retourner 
à  Dieu  y  et  qu'on  lui  parle  d'en  donner  des  mar- 
ques pour  satisfaire  à  l'obligation  d'édifier  par  sa 
conduite  ceux  qu'elle  a  scandalisés  par  ses  mau- 
vais exemples ,  c'est  à  quoi  elle  oppose  cent  diffi- 
cultés. Elle  n'a  pas  craint  de  passer  pour  mon- 
daine f  et  elle  craint  par-dessus  tout  de  passer 
pour  dévote ,  c'est-à-dire ,  pour  servante  de  Dieu. 
Voilà  le  désordre  du  péché;  mais  que  fait  la 
grâce  de  la  pénitence?  Elle  corrige  ce  désordre» 
en  rétablissant  dans  nous  un  ordre  tout  contraire: 
car  au  lieu  que  le  péché  nous  rendoit  hardis  poui 
Je  mal  et  timides  pour  le  bien ,  cette  grâce  de 
conversion  nous  rend  hardis  pour  le  bien  et 
honteux  pour  le  mal.  Dans  l'état  du  péché  nous 
avions  des  égards  pour  les  hommes  et  nul.respect 
pour  Dieu  ;  et  la  pénitence ,  jnous  inspirant  le  res- 
pect de  Dieu ,  nous  aiFranchit  de  celui  des  hommes. 
En  fut-il  jamais  une  preuve  plus  sensible  que 
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l'exemf^e  de  Madeleine?  étudkmSy  chrétieos, 
étudions  cet  admirable  modèle.  Elie  «ntre  chez 
le  pharisien  ;  elle  paroii  dans  la  salle  du  festin 
avec  un  saint  mépris  des  conviés,  sans  craindre 
de  les  troubler,  sans  s'arrêter  à  ce  qu'ils  diront , 
sans  se  distraire  un  moment  en  leur  rendant  des 
civilités  inutiles ,  et  même  sans  penser  à  eux  t  voilà 
le  respect  de  la  créature  anéanti.  Mais  en  même 
temps  elle  n'ose  paroitre  en  face  devant  Jésus- 
Obrist  ;  elle  se  tient  derrière  lui ,  les  larmes  aux 
yeux ,  Stans  rétro j  elle  demeure  prosternée  à  ses 
pieds  y  Secus  pedes,  et  elle  a  tant  de  véiiéraiîoQ 
pour  sa  personne,  qu'elle  n'a  pas  l'assurance  de 
hxi  palier  :  voilà  le  respect  de  IKeu  rétabli  dans 
son  cœur.  Elle  est  exposée  à  l'injustice  d'autant 
de  censeurs  qu'elle  a  de  témoins  de  sa  pénitence; 
le  pharisien  la  condamne  comme  une  pécheresse , 
et  le  blâme  en  retombe  sur  Jésus^hrist  même  : 
Hic  si  esset  prophetUy  sciret  utique  quœ  et  i/uaUs 
est  mulier  quœ  tangit  illum  quia  peccatrix  est  ^; 
Si  cet  homme  étoit.  prophète ,  il  sauroit  que  celle 
qu'il  souffre  à  ses  pieds  y  est  une  femme  de  mau- 
vaise vie.  Sur  quoi  saint  Grégoire  de  Nysse ,  pre- 
Bant  la  défense  de  Jésus-Christ,  fait  une  réponse 
bien  judicieuse.  Tu  te  trompes ,  Simon^dit-îlà 
€e  pharisien  ;  et  en.voulant  raisonner,  t«  pèches 
dans  <le  {nrincipe  :  tu  crois  que  Jésus-GhrisI  n'est 

*  Lac.  7. 


DE    SAINTE   MADEI4EINE.  83 

pas  un  prophète,  parce  qu'il  souffre  que  Made- 
leine l'approche;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
prophète  et  plus  que  prophète ,  puisqu'il  a  eu  la 
vertu  de  l'attirer  :  car  ce  doo  d'attirer  les  pê- 
cheurs et  de  les  sanctifier^  est  la  grâce  particulière 
des  prophètes  et  des  hommes  de  Dieu.  Ainsi  le 
pharisien  tomba  dans  une  double  erreur  :  car  il 
ne  crut  pas  Jésus-Christ  prophète,  et  il  Tétoit; 
il  crut  Madeleine  pécheresse,  et  elle  ne  l'étoit 
plus;  il  jugea  ce  qui  n'étoit  pas,  et  il  ne  connut 
pas  ce  qui  étoit  :  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  Made- 
leine méprisa  ses  jugements  et  ses  erreurs  ;  et 
animée  du  seul  amour  de  Dieu  qui  la  possédoit» 
elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  voilà 
ce  qui  s'appelle  une  pénitence  généreuse ,  et  ce 
que  nous  sommes  indispensablement  obligés  d'i- 
miter. 

Car  soyons  bien  persuadés ,  chrétiens ,  de  cette 
maxime ,  et  établissons-la  comme  une  des  règles 
les  plus  certaines  de  notre  vie  :  tandis  que  le  res- 
pect humain  nous  dominera ,  tandis  que  nous 
nous  rendrons  esclaves  des  jugements  des  hom- 
mes, tandis  que  nous  craindrons  d'être  raillés 
et  censurés,  quoi  que  nous  fassions,  nous  ne 
sommes  point  propres  pour  le  royaume  de  Dieu. 
Qu'est-ce  qui  arrête  aujourd'hui  les  effets  de  la 
grâce  dans  la  plupart  des  âmes?  q^'est^ce  qui 
empêche  mille  conversions,  qui  se  feroient  in* 
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railliblemeoi  dans  le  monde?  Un  respect  humain. 
Un  homme  dit  :  Si  je  m*engage  une  fois  à  mener 
une  vie  chrétienne  et  régulière ,  quelle  figure 
ferai- je  dans  ma  condition  ?  une  fenune  dit  :  Si  je 
renonce  à  ces  visites  et  à  ces  divertissements , 
quelles  réflexions  ne  fera-t-on  pas?  On  se  donne 
Falarme  à  soi-même;  on  se  demande  :  Gomment 
pourrai- je  soutenir  la  contradiction  et  les  discours 
du  monde?  avec  cela  il  n'y  a  point  de  bons  désirs 
qui  n'avortent^  point  de  résolutions  qui  ne  s'éva- 
nouissent y  point  de  ferveurs  qui  ne  s'éteignent. 
On  voudroit  bien  que  le  siècle  fût  plus  équitable, 
et  que ,  sans  choquer  ses  lois  ni  s'attirer  ses  mé- 
pris, il  y  eût,  non-seulement  delà  sûreté,  mais 
de  l'honneur  même  selon  le  monde  à  prendre  le 
parti  de  la  vraie  piété  :  car  on  sait  que  c'est  le 
meilleur  parti,  on  se  tiendroit  heureux  de  l'em- 
brasser, et  on  ne  doute  point  que  l'on  n'y  trou- 
vât des  avantages  bien  plus  solides  que  partout  ail- 
leurs ;  mais  la  loi  tyrannique  du  respect  humain 
nous  retient  ;  et  l'on  aime  mieux ,  en  se  perdant , 
se  soumettre  à  cette  loi ,  que  de  se  maintenir  dans 
sa  liberté  en  sauvant  son  ame.  Or  c'est  cette  loi , 
chrétiens,  qu'il  faut  combattre  et  détruire  en 
nous  par  la  loi  souveraine  de  l'amour  de  Dieu. 
Que  dira-t-on  de  moi  si  je  change  de  conduite? 
On  en  dira  tout  ce  qu'on  voudra;  mais  je  veux  être 
fidèle  à  mon  Dieu  :  or  je  ne  puis  lui  être  fidèle , 
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et  avoir  ces  complaisanœs  pour  les  hommes  ;  c'est 
saint  Paul  qui  me  l'apprend  :  Si  hominibus place- 
rem  y  Christi  servus  non  essem  '.  A  faut  donc  que  je 
sois  résolu  à  déplaire  aux  hommes ,  à  être  raillé  et 
contredit  des  hommes ,  pour  commencer  de  vivre 
à  Dieu.  Mais  je  ferai  parler  de  moi  dans  le  monde  : 
le  monde  parlera  selon  ses  maximes  y  et  moi  je 
vivrai  selon  les  miennes.  Si  le  monde  est  juste, 
s'il  est  chrétien ,  il  s'édifiera  de  ma  conduite  ;  et 
s'il  ne  l'est  pas  ,  bien  loin  de  chercher  à  lui  plaire  ^ 
je  dois  l'avoir  en  horreur.  Or  il  ne  l'est  pas  y  et 
il  est  même  perverti  jusqu'à  ce  points  de  ne 
pouvoir  souffrir  la  vertu  sans  la  censurer  :  il  faut 
donc  que  je  le  réprouve ,  et  que  je  le  déteste  lui- 
même.  Mais  je  passerai  pour  un  esprit  léger, 
pour  Qo  esprit  foible^  ou  pour  un  hypocrite.  Si 
je  suis  tel  que  je  dois  être,  toutes  ces  idées  s'ef- 
faceront bientôt ,  et  ma  conduite  répondra  à  tous 
ces  reproches.  Mais  quoi  que  je  fasse ,  on  me 
méprisera.  Que  je  sois  méprisé,  j'y  consens;  je 
ne  le  puis  être  pour  un  meilleur  sujet.  N'est-ce 
pas  pour  cela  que  je  suis  chrétien  ?  Dans  la  reli- 
gion que  je  professe,  les  mépris  du  monde  sont 
plus  honorables  que  tous  ses  éloges. 

Mais  cette  résolution  que  je  prends  est  bien 
difficile  à  soutenir.  Difficile,  chrétiens?  vous 
vous  trompez;  permettez- moi  de  vous  le  dire. 

'  Gakt  I. 
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Rien  n'est  plus  aisé  ;  car  ce  que  vous  voulez  faire 
pour  Dieu ^  ne  Favez-vous  pas  fait  cent  fois,  el 
ne  le  faites-vous  pas  encore  tous  les  jours  pour  le 
monde  et  pour  les  intérêts  du  monde?  j'en  ap-^ 
pelle  à  votre  propre  témoignage.  Y  a-t-il  respect 
humain  que  vous  ne  surnfiontiez  pour  une  fortune 
temporelle  9  que  vous  ne  surmontiez  pour  une 
passion  y  que  vous  ne  surmontiez  pour  votre  santé, 
et  cela  sans  peine?  Or,  il  est  bien  indigne  que 
vous  trouviez  difficile  pour  Dieu ,  ce  qui  vous 
devient  si  facile  pour  mille  autres  sujets.  Mais 
quand  la  chose  seroit  aussi  difficile  que  vous  le 
prétendez ,  n'est-'il  pas  juste  que  vous  fassiez  qudr 
ques  efforts  pour  le  salut?  n'est-ce  pas  une  assez 
importante  affaire  ^  et  pouvez-vous  en  acheter 
trop  cher  le  succès^  Dieu  n'est-il  pas  un  assez 
grand  maître ,  et  quand  il  s'agit  de  rentrer  en 
grâce  avec  lui ,  qu'y  a-tril  d'ailleurs  à  ménager? 
Cependant  y  chrétiens ,  il  reste  encore  un  der- 
nier caractère  que  doit  avoir  notre  pénitence , 
comme  celle  de  Madeleine  y  qui  fut  une  péni- 
tence efficace  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  vous  expli- 
quer dans  la  troisième  partie* 

TROISIÈME  PARTIE. 

On  ne  peut  mieux  exprimer  en  quoi  consiste 
Teffijcace  de  la  pénitence  chrétienne ,  que  par  ces 
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admirables  paroles  de  saint  Paul  :  Sicut  eaJu'- 
buisiis  membra  vestra  servlre  imniunditiœ  et  iniqui^ 
UUi  ad  iniquitatem,  ita  nunc  exhibete  membra 
vestra  servire  jusiitiœ  ad  sanctificationem  ' .  Mes 
frères,  disoit  aux  Romains  le  grand  Apôtre, 
comme  vous  avez  fait  servir  vos  corps  à  l'impureté 
et  à  l'injustice,  pour  commettre  des  actions  cri- 
minelles, il  faut  maintenant  que  vous  les  fassiez 
servir  à  la  justice  et  à  la  piété,  pour  mener  une 
vie  toute  sainte  :  car  c'est  en  cela  que  votre  péni-» 
lence  paroitra  véritable  et  solide.  Il  faut  que  ce 
qui  a  été  la  matière  de  votre  péché  devienne  la' 
matière  de  votre  pénitence;  ce  que  vous  avez 
donné  au  monde,  lorsque  vous  en  étiez  les  es* 
daves,  il  faut  maintenant  que  vous  le  donniez  à 
Dieu  ;  et  les  mêmes  choses  que  vous  avez  em- 
ployées à  votre  vanité  et  à  votre  plaisir ,  vous 
devez  désormais  les  employer  aux  exercices  de  la 
religion;  autrement  ne  vous  flattez  pas  d'être 
bien  convertis  :  je  n'en  jugerai  que  par  là,  et  je 
ne  ferai  que  par  là  ce  juste  discernement  de  ce 
que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  n'êtes  pas. 

Or  ne  diroit^on  pas ,  chrétiens ,  que  saint  Paul 
a  voit  entrepris  de  faire  dans  ces  paroles  le  por- 
trait de  Madeleine  et  de  sa  pénitence?  Qu'est-ce 
que  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur  ?  Ah  !  ré- 
pond saint  Augustin ,  c'est  une  idole  du  monde 

*  Rom.  6. 
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changée  en  victime  et  consacrée  au  vrai  Dieu; 
c'est  9  ajoute  ce  saint  docteur ,  usant  des  propres 
termes  de  l'Apôtre ,  l'injustice  et  l'iniquité  même 
qui  donne  des  armes  à  la  piété,  le  luxe  qui  en 
fournit  à  l'humilité  /  la  mollesse  et  la  délicatesse 
de  la  chair  qui  prête  secours  à  la  mortification 
et  à  l'austérité  ,  afin  d'accomplir  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  Exhibete  membra  vestra  arma  Deo.  Ve- 
nons au  détail.  Ainsi  les  jeux  de  Madeleine 
avoient  été  comme  les  premiers  organes  de  ces 
honteuses  passions,  qui  commencent  dans  les 
âmes  mondaines  par  la  curiosité  de  voir  et  par 
le  désir  d*étre  vu  ;  mais  si  ses  yeux  l'avoient  per- 
due ,  c'est  de  ses  jeux  qu'elle  tire  ce  qui  doit  con- 
tribuer à  la  sauver.  Ses  jeux  avoient  allumé  dans 
son  cœur  l'amour  du  monde,  et  c'est  par  les 
pleurs  qui  coulent  de  ses  jeux  qu'elle  l'éteint  7 
elle  n'en  avoit  jusque-là  versé  que  pour  de  pro- 
fanes objets  ,  et  que  pour  leur  marquer  une  ten- 
dresse criminelle  dont  elle  se  piquoit  ;  mais  ,  dit- 
elle  ,  j'en  verserai  pour  mon  Dieu ,  et  je  n'en 
verserai  que  pour  lui.  Non-seulement  j'en  ver- 
serai pour  lui ,  mais  sur  lui ,  puisqu'il  s'est  rendu 
visible;  je  l'arroserai  de  mes  larmes,  et  m» 
larmes ,  ainsi  purifiées,  me  purifieront  moi-même; 
j'en  laverai  les  pieds  de  mon  Sauveur ,  et  j'obtien- 
drai par  là  d'être  lavée  dans  son  sang.  Felices 
lacrymœ ,  conclut  saint  Léon,  quœ  diun  culpas 
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abluerunt  pnstinœ  cons^ersationis  ^  virtutem  Aa- 
buere  baptismatis  *  /  Heureuses  larmes  qui  tinreot 
lieu  de  baptême  à  Madeleine  y  et  qui ,  l'ayant  ren- 
due mille  fois  coupable,  eurent  enfin  le  pouvoir 
et  la  vertu  de  la  justifier  !  Madeleine ,  dans  l'ex- 
térieur de  sa  personne  »  avoit  été  vaine  jusqu'à 
l'excès  :  idolâtre  d'une  beauté  périssable  ,  et 
n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  attirer 
et  lui  conserver  des  adorateurs  ,  elle  s'étoit  sur- 
tout attachée  au  soin  de  ses  cheveux  ;  vanité  que 
Tertullien  appelle  une  impudicité  étudiée  et  af- 
fectée :  Confictam  et  élabora tam  libidinem.  Mais 
ces  cheveux  qu'elle  a  cultivés  avec  tant  d'affection 
et  tant  d'étude  y  lui  seront-ils  inutiles  dans  sa  con- 
version? Non ,  chrétiens,  l'esprit  de  pénitencequi 
l'anime  lui  apprend  à  en  faire  un  nouvel  usage  ; 
ils  avoient  été  jusque-là  l'ornement  d'une  tête 
pleine  d'orgueil ,  et  désormais  ils  seront  employés 
à  Texercice  de  l'humilité  la  plus  profonde.  Ma- 
deleine s'en  servira  pour  essuyer  les  pieds  de 
Jésus- Christ  ;  et  en  essuyant  les  pieds  de  ce  Dieu 
sauveur,  cette  pécheresse  effacera  toutes  les  taches 
de  ses  péchés.  Je  serois  infini ,  si  je  m'arrêtois  à 
toutes  les  preuves  que  me  fournit  l'Evangile  pour 
établir  et  pour  confirmer  ma  proposition.  C'étoit 
une  femme  sensuelle  que  Madeleine:  parfums, 
odeurs ,  liqueurs  précieuses ,  c'étoient   ses  dé- 

•  Léo. 
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lices;  mais  que  sera-ce  pour  elle  dans  sa  péni- 
tence ?  Ah  !  si  dans  ses  mains  elle  porte  eneope  un 
parfum  exquis ,  ce  n'est  plus  pour  contenter  ses 
sens  9  mais  pour  le  répandre  sur  les  pieds  de  son 
Dieu.  Les  disciples  même  de  Jésus-Christ  en  se* 
ront  surpris ,  ils  en  murmureront ,  ils  s'en  scan- 
daliseront :  Vt  quid  perditio  hœc  '  ?  Mais  elle  sait 
ce  qu'elle  fait  ^  et  elle  ne  croit  pas  devoir  rien  mé- 
nager quand  il  s'agit  de  témoigner  à  son  Sauveur 
la  vivacité  de  son  repentir  et  la  sensibilité  de  son 
amour  ;  pour  cela  ^  elle  n'a  rien  de  si  cher  à  quoi 
elle  ne  veuille  renoncer  ;  pour  cel?  j  elle  est  dis- 
posée à  se  sacrifier  elle-même  :  trop  heureuse  si 
son  sacrifice  est  agréable ,  et  que  Dieu  daigne 
accepter  une  hostie  tant  de  fois  profanée ,  mais 
enfin  sanctifiée  par  le  feu  tout  céleste  et  tout  sa- 
cré qui  la  consume  ! 

Tels  sont  désormais  les  sentiments  de  Made- 
leine ;  et  sans  s'arrêter  à  de  vains  sentiments ,  tels 
sont  les  effets  de  sa  pénitence.  Or  voilà,  Mesdames 
(car  c'est  surtout  à  vous  que  j'adresse  cette  mx^ 
raie  )  y  voilà  par  où  vous  pourrez  juger  vous-même 
de  la  sincérité  de  votre  retour  à  Dieu  et  de  votre 
conversion  «Tout  le  reste  est  équivoque  y  est  trom- 
peur,  est  faux.  Ayez  en  apparence  les  plus  beaux 
sentiments  y  tenez  le  langage  ou  le  plus  sublime; 
et  le  plus  élevé .  ou  le  plus  vif  et  le  plus  touchant  y 
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tandis  que  vous  en  voudrez  demeurer  là ,  sans  en 
venir  aux  mêmes  effets  que  Madeleine ,  n^  comp- 
tez  ni  sur  tout  ce  que  vous  direz  y  ni  sur  tout  ce 
que  vous  penserez  ou  que  vous  croirez  penser. 
Vous  ayez  dans  vous-même,  aussi  bien  que  cette 
(ameuse  pénitente ,  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  TOtre  sanctification ,  et  vous  pouvez  dire  à  Dieu 
comme  David  :  In  nie  sunt,  Deus  y  'vota  tua  '  ; 
Oui,  Seigneur,  je  reconnois  que  tout  ce  que  vous 
désirez  de  moi,  est  en  moi ,  et  c'est  pour  cela  que 
je  suis  absolument  inexcusable  si  je  ne  vous  le 
donne  pas.  Ces  habits ,  Mesdames ,  dont  vous  vous 
faites  une  si  vaine  gloire ,  et  qui  entretiennent 
votre  luxe  ;  ces  ajustements  qui  occupent  presque 
tout  votre  esprit,  et  à  quoi  vous  employez  plus 
de  temps  qu'à  l'affaire  de  votre  salut ,  et  qu'à 
toutes  les  affaires  même  humaines,  dont  Dieu 
vous  a  chargées  ;  cet  amour  de  vous-même ,  qui 
vous  fait  rechercher  avec  tant  de  soin  toutes  les 
douceurs  de  la  vie ,  les  compagnies ,  les  jeux ,  les 
spectacles  ;  surtout  cet  amour  de  votre  corps ,  qui 
vous  rend  si  attentives  à  le  maintenir  dans  un 
certain  éclat ,  à  relever  son  lustre  par  tous  les 
déguisements  d'une  artificieuse  mondanité ,  à  lui 
fnrocurer  toutes  ses  aises  ^  toutes  ses  commodités, 
voilà  de  quoi  la  pénitence  doit  faire  en  vous  un 
hdocauste  à  Dieu. 

1.55. 
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Je  pourrois  vous  dire  que  le  seul  christia- 
nisme devroit  vous  porter  à  le  faire ,  ce  sacri- 
fice :  car ,  pour  peu  que  vous  fussiez  entrées 
jusqu'à  présent  dans  le  véritable  esprit  de  la  re- 
li^on  que  vous  professez  ^  vous  auriez  compris 
que  c'est  un  esprit  de  retraite ,  un  esprit  d'humi- 
lité et  de  mortification ,  ei  qu'il  n'est  pas  possible 
d'accorder  ensemble  la  retraite  chrétienne  et  les 
assemblées  du  monde ,  l'humilité  chrétienne  et  le 
faste  du  monde  ,  la  mortification  chrétienne  et  la 
mollesse  du  monde  ;  mais  ce  qui  est  un  devoir  si 
indispensable  pour  vous,  en  qualité  de  chrétien- 
nes 9  combien  plus  encore  l'est-il  pour  des  péche- 
resses et  des  pénitentes  ?  Si ,  dans  une  supposition 
imaginaire ,  tous  ces  divertissements  et  ces  plai- 
sirs mondains ,  toutes  ces  délicatesses  et  ces  su- 
perfluités  ne  vous  avoient  pas  éloignées  de  Dieu  ; 
si  vous  aviez  su  avec  tout  cela  lui  être  fidèles  , 
peut-être  tout  cela  vous  auroit-il  été  moins  dé- 
fendu ?  Mais  lorsque  vous  ne  pouvez  ignorer  à 
combien  d'égarements  et  de  péchés  tout  cela  vous 
a  conduites,  quel  prétexte  pouvez -vous  avoir 
pour  n'y  pas  renoncer?  comment  pouvez- vous 
revenir  sincèrement  à  Dieu ,  et  cependant  aimer 
ce  qui  si  long-temps  vous  en  a  séparées  ?  com- 
ment pouvez-vous  quitter  de  bonne  foi  votre  pé- 
ché ,  et  ne  quitter  pas  ce  qui  en  a  été  la  source 
empoisonnée?  comment  pouvez-vous  le  haïr,  et 
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ne  vouloir  pas  le  détruire?  or  vous  ne  le  détruir  r 
jamais ,  tandis  que  vous  n*en  couperez  pas  L\  ra- 
cine. Le  même  principe  aura  toujours  les  mêmes 
suites  y  et  la  même  cause  prod'tira  toujours  les 
mêmes  effets. 

Pourquoi  la  pénitence  de  Madeleine  fut -elle 
une  pénitence  durable?  Parce  que  ce  fut  une  pé- 
nitence efficace.  Du  moment  que  cette  sainte 
pénitente  eut  sacrifié  à  Dieu  tout  ce  qui  avoit 
entretenu  jusque-là  ses  désordres ,  elle  s'attacha 
si  fortement  à  Jésus-Christ ,  qu'elle  lui  demeura 
toujours  étroitement  et  inséparablement  unie. 
Elle  s'attacha  à  ce  Dieu  sauveur^  dit  saint  Ber- 
nard^ dans  tous  les  états  où  depuis  il  fit  paroitre 
son  adorable  humanité  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  s'at- 
tacha à  Jésus  -  Christ  vivant ,  qu'elle  s'attacha  à 
Jésus-Christ  mourant ,  qu'elle  s'attacha  à  Jésus- 
Christ  mort  et  enfermé  dans  le  tombeau ,  qu'elle 
s'attacha  à  Jésus-Christ  ressuscité  et  triomphant  » 
enfin  qu'elle  s'attacha  à  Jésus-Christ  glorieux 
dans  le  ciel.  C'est  ce  que  nous  savons  de  l'Evan- 
gile ;  et  s'il  ne  nous  parle  plus  de  Madeleine 
'  après  l'ascension  du  Fils  de  Dieu ,  la  tradition 
nous  apprend  où  elle  se  retira ,  quelle  vie  dans 
sa  retraite  elle  mena^  quels  exercices  de  piété  et 
de  mortification  elle  pratiqua ,  avec  quelle  ferveur 
et  quelle  persévérance  elle  les  continua.  Inter- 
rompit-elle jamais  en  effet  sa  pénitence?  Âh! 
Panégyriques,  it.  3 
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chrétiens ,  quelle  merveille  et  quelle  instruction 
pour  nous  !  tous  ses  péchés  lui  avoient  été  remis , 
et  elle  en  avoit  eu  une  révélation  expresse  de  la 
bouche  même  de  Jésus-Christ  :  Remittuntur  lihi 
peccata  tua  '•  Cependant,  bien  loin  de  diminuer 
ses  austérités,  elle  les  redoubla.  Si  le  Sauveur  du 
monde  lui  dit ,  Allez  en  paix ,  yade  in  pace  j  elle 
comprit  que  cette  paix  ne  devoit  être  que  dans  le 
cœur  ;  ou ,  si  vous  voulez,  elle  comprit  que  cette 
paix  devoit  consister  à  se  faire  une  guerre  perpé- 
tuelle ,  à  ne  se  pardonner  rien  de  tout  ce  que 
son  divin  maître  lui  avoit  pardonné,  àvse  traiter 
d'autant  plus  rigoureusement  qu'il  l'avoit  traitée 
avec  plus  de  douceur  ,  à  crucifier  sa  chair  ,  à  la 
couvrir  du  cilice ,  à  l'exténuer  par  l'abstinence 
et  par  le  jeûne.  Elle  le  comprit ,  dis-je  ;  et  voici, 
chrétiens ,  un  mystère  que  le  monde  ne  peut  se 
persuader ,  et  dont  la  seule  expérience  vous  con- 
vaincra, si  vous  vous  mettez  en  état,  comme 
Madeleine ,  d'en  faire  l'épreuve.  Plus  votre  péni- 
tence sera  efficace ,  c'est-à-dire  ,  plus  elle  sera 
sévère ,  en  retranchant  de  vos  personnes  tout  ce 
qui  flatloit  vos  sens  ,  tout  ce  qui  favorisoit  vos 
passions  ,  tout  ce  qui  faisoit  le  prétendu  bonheur 
de  votre  vie  ;  et  plus  alors  cette  pénitence  ,  qui 
semble  au  dehors  si  triste  et  si  dure ,  vous  de- 
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viendra   douce  et    aimable  ,  parce   que   vous  y 
trouverez  Tabondance  de  la  paix. 

Car  ce  ne  fut  point  une  parole  sans  effet  que 
celle  de  Jésus-Christ  à  Madeleine ,  Vade  in  pacej 
mais  cette  parole  divine  opéra  dans  son  cœur 
toutcequ'eUe  signifioit.  Dans  un  moment,  cette 
mondaine ,  dégagée  de  la  servitude  du  monde  • 
commença  à  goûter  la  sainte  liberté  des  enfants 
de  Dieu  ;  dans  un  moment  ^  cette  ame  exposée  à 
tous  les  troubles  que  cause  immanquablement 
l'amour  du  monde  ,  commença  à  jouir  d'un  repos 
inaltérable;  dans  un  moment,  cette  conscience 
déchirée  de  mille  remords  ,  commença  à  sentir 
cette  joie  intérieure  que  donne  une  sainte  assu- 
rance ,  et  que  l'Ecriture  compare  à  un  repos  dé- 
licieux ;  dans  un  moment  ,  cette  pécheresse  , 
délivrée  de  son  péché  comme  d'un  fardeau  qui 
l'accabloit ,  commença  à  se  trouver  toute  remplie 
de  l'onction  de  la  grâce.  Ce  n'étoit  point  en  se 
ménageant  elle-même,  en  s'épargnant,  eh  sau- 
vant de  ses  premières  habitudes  tout  ce  qu'elle 
en  eût  cru  pouvoir  réserver  sans  crime;  ce  n'étoit 
point,  dis-je ,  par  là  qu'elle  se  fût  établie  et  main^ 
tenue  dans  un  calme  si  parfait  ;  mais  c'est  en  se 
dépouillant  de  tout ,  en  se  refusant  tout ,  en  s'im- 
molant  toute  entière  elle-même,  qu'elle  se  mît 
dans  une  disposition  si  tranquille  et  si  heureuse. 
Car  au  milieu  de  toutes  les  rigueurs  de  sa  péni* 

3. 
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lence  ,  quel  soutien  et  quelle  consolation  étoit-ce 
pour  elle  9  de  penser  qu'elle  satisfaisoit  à  Dieu , 
qu'elle  s'acquittoit  auprès  de  la  j  ustice  de  Dieu , 
qu'elle  réparoit  la  gloire  de  Dieu  ,  qu'elle  se  te- 
noit  en  garde  contre  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire 
perdre  l'amour  de  Dieu,  qu'elle  purifioit  son 
cœur  et  le  disposoit  à  recevoir  les  plus  intimes 
'  communications  de  Dieu  ?  et  d'ailleurs  qui  peut 
dire  de  quelles  douceurs  secrètes  Dieu  combloit 
cette  ame  ainsi  purifiée  et  préparée ,  de  quelles 
lumières  il  l'éclairoit  y  de  quel  feu  il  l'embrasoit , 
de  quelles  visites  il  la  gratifioit  ;  quels  sentiments , 
quels  transports  il  y  excitoit  ? 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  vous  éprouverez  vous^ 
mêmes  ;  et  si  vous  sortez  de  ce  discours  déter- 
minés comme  Madeleine  à  cette  pénitence  effi- 
cace ,  qui  est  le  caractère  des  âmes  bien  converties, 
voilà  ce  que  je  puis  vous  promettre  de  la  part 
de  Dieu .  P^ade  in  pace  :  Allez  en  paix  ,  et  n  'é- 
coutez  point  les  retours  de  la  nature.  Le  sacri- 
fice que  je  vous  demande  l'effraie;  et  plus  vous 
donnerez  d'attention  à  ses  frajeurs  .  plus  elles 
augmenteront  et  vous  troubleront.  Mais  comp- 
tez sur  la  parole  de  Jésus^hrist ,  et  malgré  toutes 
les  frayeurs ,  entreprenez,  commencez ,  agissez  v 
bientôt  vous  verrez  que  c'étoient  des  frajeurs 
chimériques.  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  rece*» 
vrez  toutes  les  faveurs  divines  dont  Madeleine 
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Fut  gratifiée  dans  sod  désert;  mais  sans  que  Dieu 
vous  fasse  part  de  ces  dons  extraordinaires  et  mi- 
raculeux ,  je  dis  que  ,  par  un  miracle  de  sa  grâce 
encore  plus  grand ,  il  vous  rendra  doux  ce  qui 
vous  semble  plus  amer  ;  qu'il  vous  rendra  non- 
seulement  supportable ,  mais  léger  y  mais  agréable 
et  aimable ,  ce  qui  vous  paroit  plus  pesant;  que 
dans  le  renoncement  même  à  toutes  les  consola- 
tions du  siècle ,  il  vous  fera  trouver  la  plus  pure  et 
la  plus  sensible  consolation.  Ah!  s'écrioit  saint 
Augustin  ,  parlant  de  sa  pénitence  et  de  ce  qu'il  y 
sentit ,  quel  plaisir  fut-ce  tout  à  coup  pour  moi  de 
me  passer  de  tous  les  plaisirs;  et  ces  vanités  hu- 
maines où  j'avois  pris  tant  de  goût,  qu'elles  me 
devinrent  insipides  !  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher 
auditeur ,  puisque  vous  avez  péché ,  il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  de  salul  pour  vous  que  la  péni- 
tence ;  ou  tout  autre  moyen  sans  celui-là ,  vous  est 
inutile.  Dieu  pouvoit  vous  le  refuser  ;  mais  il  vous 
l'accorde  encore  :  il  vous  fait  voir  l'exemple  de  Ma- 
deleine pour  vous  exciter,  ilvoustendles  bras  pour 
vous  inviter,  il  vous  parle  parla  bouche  de  son  mi- 
nistre pour  vous  appeler.  Entrez  dans  la  voie  qui 
vous  est  ouverte  :  ne  dussiez- vous  y  trouver  que 
des  épines ,  il  faut  la  prendre  et  y  marcher  :  car 
c'est  la  seule  voie  qui  vous  reste  pour  vous  pré- 
server du  souverain  malheur,  et  pour  arriver  à  l'é- 
ternité bienheureuse ,  que  je  vous  souhaite  ^  etc. 
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Fidelis  Deas ,  per  quem  yocati  estis  in  societatem  Filii 
ejas  Jesa  Gliristi  Domini  nostri. 

Dieu  est  fidèle ,  par  qui  vous  avez  été  appelés  à  la  com- 
pagnie de  son  fils  Jésus- Christ  notre  Seigneur.  Première 
Épitre  de  saint  Paul  aoi  Goriniliiens ,  chap.  i . 

d*EST  aux  chrétiens  de  Corinthe ,  et  en  général 
à  tous  les  fidèles  que  l'apôtre  saint  Paul  adressoit 
ces  paroles  :  mais  il  me  semble  i:jue  je  puis  en  par- 
ticulier les  appliquer  au  saint  patriarche  dont 
nous  célébrons  la  fête ,  et  qu'elles  lui  convien- 
nent d'une  façon  toute  spéciale,  puisqu'il  fut  ap- 
pelé de  Dieu  pour  l'établissement  d'un  ordre  que 
l'Eglise  a  approuvé,  et  qu'elle  autorise  encore 
sous  le  titre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dieu,  qui 
pour  sa  gloire  vouloit  employer  Ignace  et  l'en- 
gager dans  une  milice  sainte,  se  servit  de  ses  dis- 
positions naturelles ,  et  lui  laissa  ses  idées  guer- 
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rières,  mais  en  les  tournant  vers  un  autre  objet , 
et  lui  proposant ,  non  plus  des  provinces  et  des 
terres  ,  mais  des  âmes  à  conquérir.  Il  quitta  les 
armes  du  siècle  ,  mais  pour  se  revêtir  des  armes 
de  la  foi.  Il  cessa  de  combattre  les  ennemis  de 
l'Etat ,  mais  pour  combattre  les  ennemis  de  l'E- 
glise ;  et  la  compagnie  qu'il  entreprit  de  former 
et  dont  Dieu  lui  inspira  le  dessein  ,  fut  la  compa- 
gnie de  Jésus-Christ  :  Fidelis  Deus,  perquem  vo- 
cati  estis  in  societalem  Filii  ejus  Jesu  Christi. 
D'autres  fondateurs  avant  lui  n'avoient  point  cru 
blesser  les  règles  d'une  humilité  chrétienne  et 
d'une  modestie  religieuse ,  en  donnant  aux  saints 
ordres  qu'ils  ont  établis  les  augustes  noms  de 
l'adorable  Trinité ,  du  Saint-Esprit ,  des  personnes 
divines  ;  et  c'est  sur  le  modèle  de  ces  grands 
hommes  ,  et  par  la  même  inspiration  d'en-haut, 
que  saint  Ignace  de  Loyola  choisit  pour  la  compa- 
gnie dont  il  a  été  l'instituteur ,  l'adorable  nom 
de  Jésus.  Quoiqu'il  en  soit^  mes  chers  auditeurs, 
nous  allons  voir,  conformément  aux  paroles  de 
mon  texte ,  la  fidélité  de  Dieu  dans  la  vocatioi> 
d'Ignace ,  et  la  fidélité  d'Ignace  à  suivre  la  voca- 
tion de  Dieu.  Dieu  fidèle  en  appelant  Ignace  à  la 
compagnie  de  son  fils  ;  ce  sera  la  première  partie  : 
Ignace  fidèle  en  répondant  à  Dieu  qui  l'appeloit  f, 
ce  sera  la  seconde.  De  l'une  et  de  l'autre  nous 
apprendrons  ce  que  nous  pouvons  attendre  de 
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Dieu ,  et  ce  que  Dieu  attend  de  nous  dans  les 
conditions  où  il  nous  fait  entrer  :  voilà  tout  le 
sujet  de  ce  discours.  Vierge  sainte ,  c'est  sous 
vos  auspices  que  cet  homme  apostolique  renonça 
au  monde  ;  pour  se  dévouer  à  ce  Sauveur  que  vous 
avez  porté  dans  votre  chaste  sein.  Ce  fut  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  vos  glorieux  privilèges 
et  de  votre  culte:  vous  m'accorderez,  pour  le 
louer  dignement ,  le  secours  que  je  vous  de- 
mande, jéuej  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Jb  dis  que  Dieu ,  dans  la  vocation  de  saint 
Ignace ,  s'est  montré  merveilleusement  fidèle  : 
FidcUs  Deus.  Mais  envers  qui  cette  fidélité  a-t- 
elle  paru?  Premièrement,  envers TEglise ,  pour 
l'intérêt  de  laquelle  Dieu  suscita  ce  grand  homme, 
lorsqu'il  lui  inspira  le  dessein  d'une  vie  aposto- 
lique ;  secondement,  envers  Ignace  même ,  quand 
Dieu  le  rendit  capable  de  soutenir  cette  sainte 
entreprise ,  et  que ,  par  des  dons  de  grâces  extra- 
ordinaires, il  le  mil  en  état  de  l'exécuter  :  voilà 
l'idée  générale  de  cette  première  partie. 

Quand  Ignace  fut  appelé  de  Dieu  aux  fonc- 
tions de  Tapostolat ,  vous  le  savez ,.  chrétiens ,  l'E- 
glise avoit  besoin  de  secours ,  et  Dieu  par  fidélité 
ctoit  engagé  à  lui  en  fournir.  C'éloit  un  lemp3  où 
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rbérésie  s'élevoit  de  toutes  parts ,  et  déjà  corn- 
mençoit  à  souffler  le  feu  de  ces  fameuses  rébeU 
lions  dont  les  restes  fument  encore.  Or  le  Fils  de 
Dieu  ayant  promis  authentiquement  à  son  Église 
que  jamais  les  portes  de  Tenfer  ne  preyaudroient 
contre  elle ,  il  ne  pouvoit  lui  manquer  dans  une 
pareille  rencontre  ;  et  en  conséquence  de  sa  pa- 
role ,  il  lui  devoit  donner  de  nouvelles  forces  pour 
la  défendre.  Je  ne  prétends  point  tous  faire 
entendre  par  là  que  saint  Ignace  ait  été  un  homme 
nécessaire  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  non ,  chré- 
tiens f  ce  n'est  point  là  ma  pensée  :  je  dirois  bien 
plutôt  de  lui  ce  que  saint  Grégoire ,  pape^  disoit 
en  général  des  hommes  apostoliques ,  dans  une 
instruction  qu'il  leur  adresse  :  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  a  été  nécessaire  à  Ignace^  parce  qu'Ignace 
n'a  pu  se  sanctifier  que  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  Ignace  n'a  point  été  et  ne  pouvoit 
être  nécessaire  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ^  parce 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  bien  pu  se  passer 
d'Ignace  et  se  conserver  sans  lui.  Il  est  vrai ,  mes 
chers  auditeurs  :  mais  aussi  ferois-je  tort  à  saint 
Ignace ,  et  en  quelque  sorte  à  Dieu  même ,  si 
je  ne  disois  qu'Ignace ,  tout  serviteur  inutile 
qu'il  étoit^  fut  choisi  de  Dieu  pour  la  défense 
de  l'Eglise ,  et  que  sa  vocation  a  élé  l'un  des 
mojens  que  Dieu  avoit  préparés  pour  faire  voir  à 
i»on  Eglise  qu'il  ne  l'abandonnoit  pas ,  et  qu'il 
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vouloit  lui  être  fidèle  :   Fidelis  Deus,  per  quem 
vocati  estis* 

Reconnoissez-le  d'abord,  chrétiens,  par  un 
trait  admirable  de  la  Providence  :  bien  d'autres 
en  ont  fait  la  remarque  ;  et  c'est  pour  cela  même 
qu'elle  paroit  plus  vraie,  et  que  je  puis  avec  plus 
de  raison  la  faire  à  présent.  Tandis  que  Luther 
lève  rétendard  contre  l'Eglise,  et  lui  déclare  la 
guerre ,  Dieu  touche  le  cœur  d'Ignace ,  et  l'ap- 
pelle pour  l'opposer  à  cet  hérésiarque.  Quelle  fi- 
délité ,  Seigneur  !  Ainsi  en  aviez-vous  autrefois 
usé,  faisant  naître  un  Augustin  en  Afrique,  le 
même  jour  que  Pelage ,  l'ennemi  de  votre  grâce, 
étoit  né  dans  l'Angleterre  ;  et  n'ayant  jamais  per- 
mis dans  la  suite  des  siècles,  que  votre  Eglise 
fût  attaquée  par  un  nouveau  persécuteur,  sans 
lui  procurer  d'ailleurs  et  en  même  temps  un  nou- 
veau défenseur.  Ainsi,  dis-je,  ô  mon  Dieu  !  avez- 
vous  toujours  gardé  la  foi  à  cette  divine  épouse  : 
et  ne  semble-t  il  pas  que  vous  ayez  voulu  lui 
en  donner  un  prage  particulier  dans*  la  vocation 
d'Ignace  ?  Fidelis  Deus.  En  effet ,  qu'est-ce  qu'I- 
gnace, selon  les  vues  de  Dieu?  C'est  un  homme 
né  pour  la  destruction  de  l'hérésie,  voilà  son  ca- 
ractère; fondateur  d'un  institut  dont  l'essence 
est  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi,  comme 
il  est  déclaré  dans  les  bulles  des  souverains  pon- 
tifes ,  voilà  sa  profession  ;  de  qui  tout  le  zèle  a  été 
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employé  pour  l'Eglise ,  à  étendre  ses  conquêtes  , 
à  faire  observer  ses  lois,  à  maintenir  l'usage  de 
ses  sacrements ,  à  inspirer  au  peuple  du  respect 
pour  ses  cérémonies^  à  conserver  les  fidèles  dans 
son  obéissance, à  y  ramener  les  hérétiques,  sans 
que  pour  cela  il  ait  jamais  épargné  ni  soins ,  ni 
travaux,  ni  force,  ni  crédit,  ni  repos,  ni  santés 
ni  réputation ,  ni  vie  ;  voilà  quels  ont  été  les  em-* 
plois  d'Ignace:  un  homme  qui,  dans  l'ordre  qu'il 
a  établi,  ne  s'est  proposé  que  de  transmettre  ce 
zèie  à  un  nombre  infini  de  successeurs  ,  c'est-à- 
dire ,  de  préparer  à  toutes  les  Eglises  du  monde 
des  missionnaires  fervents,  des  prédicateurs  évan- 
géliques,  des  hommes  dévoués  à  la  croix  et  à  la 
mort,  des  troupes  entières  de  martyrs  dont  il  a 
été  le  père;  voilà  les  fruits  de  sa  Compagnie.  En- 
core une  fois,  mes  chers  auditeurs,  un  homme 
de  ce  caractère,  dans  un  temps  où  le  schisme  et 
l'erreur  entreprenoient  de  renverser  tout  et  de 
tout  perdre ,  n'étoit-ce  pas  un  secours  manifeste 
que  Dieu  réservoit  à  son  Eglise  ;  et  ce  secours  ne 
doit-il  pas  être  considéré  comme  une  marque 
sensible  de  la  fidélité  de  Dieu  pour  elle?  Fidells 
Deus. 

Ah  !  chréliens ,  permettez-moi  de  le  dire  ici  ^ 
c'est  de  là  qu'est  venue  toute  la  haine  des  héré- 
tiques contre  la  personne  et  le  nom  d'Ignace; 
voilà  ce  qui  a  rendu  son  institut  et  ce  qui  rend 
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encore  ses  enfants  si  odieux  à  nos  religionnaires. 
Je  ne  sais  pas ,  mes  frères ,  disoit  Jérôme ,  par 
quelle  fatalité  il  arrive  que  tous  les  ennemis  de 
rÉglise  sont  les  miens  ;  mais  j'en  bénis  Dieu^  et 
c'est  une  gloire  pour  moi  que  mon  nom  soit  dé- 
chiré par  ceux  qui  déchirent  la  robe  de  Jésus- 
Christ.  On  vient  de  me  dire  qu'Helvidius  a  écrit 
depuis  peu  contre  moi  une  sanglante  satire;  mais 
je  me  console^  puisque  c'est  avec  la  même  plume 
qui  a  écrit  des  blasphèmes  contre  Marie  :  car 
quel  avantage  que  Jérôme,  qui  est  le  serviteur, 
soit  traité  comme  la  mère  !  Ut  eodem  que  Marine 
detraxit  calamo^  me  laceret;  et  caninamfcœundiam 
servus  Domini  pariter  experiaturet  mater  ^.  Vous 
faites  assez  vous-mêmes ,  chrétiens ,  l'application 
de  ces  paroles.  Si  saint  Ignace  étoit  demeuré 
dans  la  grotte  de  Manrèze ,  s'il  s'étoit  contenté  de 
pleurer  et  de  faire  pénitence  pour  les  péchés  du 
monde ,  s'il  avoit  fondé  un  ordre  de  solitaires , 
son  nom  ,  même  ,  parmi  les  hérétiques,  seroit  en 
bénédiction  :  mais  il  a  parlé  contre  les  ennemis  de 
l'Eglise  ;  mais  sa  vocation  a  été  de  se  présenter 
au  vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  se  consacrer  par 
état  aux  missions  du  siège  apostolique  ;  mais  Dieu 
a  voulu  qu'il  levât  des  troupes  auxiliaires  pour 
combattre  l'hérésie;  avec  cela  ne  devoit-il  pas 
s'attendre  aux  plus  violentes  persécutions?  et  en 
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cela  même  n'a-t-il  pas  été  une  preuve  vivante  de 
la  fidélité  de  Dieu  envers  son  Eglise ,  à  qui  le  Ciel 
avoit destiné  un  homme  si  ferme,  si  constant^  si 
zélé  pour  la  secourir?  Tout  ceci  est  général  ;  di- 
sons quelque  chose  de  plus  marqué. 

Ce  que  j'admire  davantage  dans  la  vocation  de 
saint  Ignace ,  c'est  la  conduite  que  la  Providence 
j  a  fait  paroître  pour  retrancher  la  source  des 
maux  dont  son  Eglise  étoit  affligée.  Car,  prenez 
garde 9  chrétiens,  de  plusieurs  désordres  d'où 
l'hérésie  avoit  pris  naissance ,  le  principal  étoit 
celui-ci  :  l'ignorance  des  choses  de  la  foi ,  qui  ré*- 
gnoit  parmi  les  peuples ,  jointe  à  la  mauvaise 
éducation  de  la  jeunesse.  Consultez  les  écrivains 
qui  en  ont  parlé  :  voilà  la  porte  par  oii  entra  le 
démon  de  l'erreur  pour  porter  ses  coups  a  l'E- 
glise et  pour  ruiner  l'ancienne  religion.  Mais  que 
(ait  Dieu  en  suscitant  Ignace?  Il  donne  à  FEglise 
un  préservatif  contre  ce  mal  si  dangereux  et  si 
pernicieux  'r  car  à  quoi  Ignace  est-il  spécialement 
appelé,  et  pour  quelle  fin?  pour  enseigner,  pour 
instruire,  pour  apprendre  aux  peuples  à  connoî- 
tre  ce  qu'ils  sont ,  pour  déraciner  de  leurs  esprits 
l'ignorance  de  nos  mystères,  poui*  y  jeter  les 
premières  semences  de  la  doctrine  de  la  foi,  en 
un  mot ,  pour  former  de  vrais  chrétiens ,  de 
même  que  le  Prophète  avoit  été  envoyé  pour 
servir  de  maître  aux  nations  :  JScce  dedi  prœce- 
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ptorem  gentibus^.  Cest  pour  cela  que  parmi  hw 
grandes  affaires  dont  il  éloit  chargé,  et  sur  les- 
quelles on  le  consultoit  de  toutes  parts  comme 
un  oracle ,  il  faisoit  une  de  ses  plus  importantes 
occupations  d'aller  dans  les  rues  de  Rome  caté- 
chiser la  populace  y  d'expliquer  aux  simples  les 
points  de  la  foi  y  d'assembler  les  femmes  et  les  en- 
fants dans  les  places  publiques ,  pour  leur  donner 
les  principes  du  salut  :  spectacle  qui  seul  attiroil 
toute  la  ville ,  jusques  aux  prélats  même  et  aux 
cardinaux ,  à  qui  il  prêchoit  par  l'exemple  de  son 
humilité  9  tandis  qu'il  instruisoit  les  autres  et 
qu'il  les  touchoit  par  la  vertu  de  sa  parole.  Ce»! 
pour  cela  que  lorsqu'Ignace  envoyoit  ses  frères 
au  secours  de  quelque  Eglise,  il  leur  reoomman- 
doit  ayant  toutes  choses  le  soin  du  catéchisme; 
les  avertissant  que  c'étoit  là  ce  qui  avoit  converti 
le  monde,  que  la  science  du  catéchisme  avoit  été 
celle  des  apoli*es,  que  l'Evangile  n'avoit  été  d'a- 
bord annoncé  que  par  le  catéchisme ,  que ,  s'ils 
vouloient  donc  se  rendre  utiles  à  l'Eglise  de  Dieu , 
ils  dévoient  négliger  toute  autre  fonction  plutôt 
que  celle  du  catéchisme ,  et  se  souvenir  que,  selon 
la  parole  du  Fils  de  Dieu  même  ,  une  des  preuves 
de  la  mission  de  Jésus-Christ  fut  d'évangéliser 
les  pauvres  :  Pauperes  evangeVzantur  ',  C'est  pour 
cela  qu'il  a  voulu  que  toute  sa  compagnie  se  fît  un 
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devoir  particulier  de  rinstruction  de  la  jeunesse. 
L'hérésie  avoit  pris  pour  maxime  de  commencer 
par  là  et  de  s'emparer  des  jeunes  âmes  ,  afin  de 
les  corrompre  plus  aisément  ;  Ignace  lui  en  ôle  le 
mojen  et  lui  enlève  cet  avantage.  En  eflet^  il  y 
avoit  déjà  dans  FEglise  chrélienne  de  grands  et 
de  florissants  ordres  institués  pour  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu.  Saint  François  et  saint  Dominique 
en  avoient  établi  deux  dont  le  succès  remplissoit 
toute  la  terre;  mais  il  n*y  en  avoit  point  encore 
qui,  par  profession ,  fût  engagé  à  ce  divin  emploi 
de  former  la  jeunesse  et  de  la  sanctifier.  Or, 
c'est  le  secours  que  Dieu ,  par  un  efTet  de  sa  fidé- 
lité, préparoit  à  son  Eglise  dans  la  personne  d'I- 
gnace; tellement  que  ce  saint  fondateur  pouvoit 
dire,  après  le  Sauveur  du  monde  :  Sinite parvu- 
los  t^en/read  me  ^  :  Laissez  venir  à  moi  ces  âmes 
innocentes,  puisque  Dieu  m'a  fait  Thonneur  de 
me  choisir  pour  les  cultiver.  Enfin ,  c'est  pour 
cela  que  Dieu  donna  ordre  à  Ignace  de  fonder  des 
collèges  et  des  écoles  publiques,  non  point  pré- 
cisément pour  y  enseigner  les  sciences  profanes, 
il  étoit  trop  rempli  de  celle  des  saints  ;  non  point 
pour  des  intérêts  temporels ,  il  y  avoil  renoncé  en 
quittant  le  monde  ;  mais  pour  nourrir  dans  la 
vertu  de  jeunes  enfants  plus  susceptibles ,  à  cet 
âge  tendre,  des  saintes  impressions  qu'ils  recoi- 

'  Marc.  lo. 
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vent^  et  pour  leur  faire  sucer  de  bonne  heure  le 
lait  de  la  piété.  Ah  !  chrétiens  y  quels  fruits  de 
grâce  cette  divine  institution  n*a-t-elle  pas  pro- 
duits ?  combien  d'aines  ont  été  garanties  de  l'en- 
fer?  combien  de  villes  et  de  provinces  ont  été 
maintenues  dans  l'intégrité  de  la  foi?  combien 
d^Etats  ont  été  préservés  de  la  contagion  de  Thé- 
résie?  Car  il  est  remarquable  que  dans  tous  les 
lieux  du  monde  où  cette  institution  a  été  reçue , 
jamais  l'hérésie  n'a  dominé ,  et  qu'elle  y  est  bien- 
tôt tombée  en  décadence  ;  d'où  je  conclus  que 
Dieu  y  en  appelant  saint  Ignace,  s'est  montré  fi- 
dèle^ non-seulement  à  toute  l'Eglise  en  général, 
mais  à  toutes  les  parties  qui  la  composent  :  fidèle 
à  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté  ^  fidèle  i 
toutes  les  nations  de  la  terre ^  fidèle  à  tous  les 
ordres  de  la  république,  fidèle  à  tous  les  âges  et 
à  toutes  les  conditions  des  hommes ,  puisqu'il  n'j 
a  pas  une  condition  ni  un  âge ,  pas  une  nation  ni 
un  empire^  à  qui  ce  grand  saint ,  en  conséquence 
de  sa  vocation  ,  n'ait  consacré  son  travail  et  ses 
services  :  FideUs  Deiis  y  per  quepi  vocatiestis  in 
societatem  Filii  ejus  Jesu  Christi  Domini  nostri. 

Mais  allons  plus  avant ,  et  voyons  de  la  part  de 
Dieu  une  autre  espèce  de  fidélité  à  l'égard  même 
d'Ignace.  Quel  mystère,  mes  chers  auditeurs ,  et 
quelle  conduite  !  Ignace  est  appelé  de  Dieu  ,  mais 
à  quoi?  à  une  fin  dont  il  paroît  absolument  inca- 
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pable;  à  une  entreprise  pour  laquelle  il  n'a  ni 
talent ,  ni  ouverture ,  ni  disposition  d'esprit.  Il 
est  destiné  à  diriger  les  âmes ,  et  c'est  un  soldat 
élevé  dans  les  ejcercices  de  la  guerre  et  sans  usage 
des  choses  divines^  Il  est  question  d'instruire  les 
peuples  y  et  Dieu  prend  un  homme  sans  lettres 
et  sans  études.  Il  s'agit  d'instituer  un  grand  or- 
dre y  et  de  former  un  corps  de  religion  qui  se 
répande  dans  tout  l'univers  ;  mais  Ignace  est  seul , 
destitué  de  crédit  et  de  forces ,  réduit  à  une  pau- 
vreté extrême,  qui  l'a  dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
étoit  selon  le  monde.  Hé!  Seigneur,  pou  voit-il 
diipe  aussi  bien  que  Jérémie ,  où  m'en  voyez- vous, 
et  qui  suis-je?  je  ne  fais  que  de  naître  à  votre 
grâce.  A  peine  ai-je  ouvert  les  yeux  pour  vous 
connoitr  :  je  ne  suis  encore  qu'un  enfant;  et 
quand  il  faut  parler  de  vous  ,  je  ne  sais  pas  pro- 
noncer une  parole.  Comment  donc  me  con6ez- 
vous  un  tel  ouvrage?  Tu  l'entreprendras ,  lui  ré- 
pond le  Seigneur ,  et  tu  en  viendras  à  bout.  Ne 
dis  point  que  tu  es  un  enfant  :  Noli  dicere ,  puer 
sum  ^j  car  il  est  de  ma  fidélité ,  après  t'avoir  choisi , 
de  te  donner  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
l'accomplissement  de  ce  grand  dessein.  Aussi , 
chrétiens ,  n'est-ce  pas  un  miracle  que  tout  ce  que 
le  Seigneur  opère  dans  Ignace  presque  au  mo- 
ment de  sa  conversion  ,  pour  en  faire  un  instni- 
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ment  propre  &  avancer  la  gloire  divine  et  à  pro* 
curer  le  salut  des  âmes?  Ignace  n*est  pas  j^us 
tôt  entré  dans  cette  solitude  où  il  fut  d'abord  con- 
duit par  l'esprit  de  Dieu ,  que  le  Toilà  comme 
transformé  dans   un  autre  homme.   Il  a  passé 
toute  sa  vie  dans  l'embarras  de  la  cour  et  le  bruit 
des  armes  :  et  dans  un  instant  il  est  rempli  de 
dons  extraordinaires  ;  il  reçoit  la  grâce  d'une  orai- 
son sublime  ;  les  jours  et  les  nuits  suffisent  à  peine 
pour  contenter  le  goût  qu'il  y  trouve.  Il  7  em- 
ploie les  semaines  entières ,  sans  autre  aliment  ni 
autre  soutien  :  tant  il  est  absorbé  dans  ce  saint 
exercice.  Ce  ne  sont  que  ravissements ,  qu'ex- 
tases ,  où  son  corps  paroit  élevé  de  terre  ;  Dieo 
se  découvre  à  lui  par   les  communications  les 
plus  intimes;  il  voit  sensiblement  Jésus-Christ 
dans  le  sacrifice  de  l'autel;  il  traite  avec  la  reine 
des  anges»  il  pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire 
pour  y  contempler  Dieu  même ,  et  la  trinité  de 
ses  personnes  :   jamais  cet  adorable  mystère  ne 
fut  révélé  à  un  homme  mortel  plus  clairement 
qu'à  Ignace  ;  il  semble  que  ce  soit  un  saint  Paul 
transporté  dans  le  ciel ,  et  jouissant  déjà  de  la  vi- 
sion bienheureuse.  Lui-même  proteste  qu'après  ce 
qu'il  a  vu  y  il  est  prêt  à  mourir  pour  la  foi ,  quand 
il  n'y  auroit  plus  d'Ecriture ,  ni  de  tradition.  D'où 
vient  ce  changement ,  chrétiens? C'est  qu'Ignace , 
pour  remplir  sa  vocation  ^  doit  être  un  homme 
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de  Dieu  ;  et  parce  qu'il  a  été  jusqu'à  présent  tout 
autre  y  il  faut  que  Ûieu  eo  fasse  un  homme  nou- 
veau. Or  y  il  le  fait  par  cette  profusion  de  lumières 
et  de  grâces  ;  et  c'est  en  cela  même  que  consiste 
la  fidélité  de  Dieu  envers  ce  saint  patriarche. 

Mais  ce  n'est  point  assez  qu'Ignace  soit  éclairé 
pour  lui-même  :  il  faut  encore  qu'il  le  soit  pour 
les  autres ,  et  Dieu  en  a-t-il  pris  soin  ?  Lisez ,  mes 
cbers  auditeurs ,  lisez  ce  livre  admirable  des 
Exercices  que  ce  saint  solitaire  composa  dans^  sa 
retraite  ;  ce  livre  qui  a  reçu  tant  d'éloges  dans 
l'Eglise  de  Dieu;  ce  livre  dont  les  souverains 
pontifes  ont  voulu  être  les  approbateurs ,  à  qui 
le  saint-siége  a  donné  des  grâces  et  des  privilèges 
si  authentiques;  ce  livre  dont  l'usage  a  produit 
tant  de  conversions  et  de  merveilles  dans  le 
monde  ;  ce  livre  dont  les  fruits  sont  encore  au- 
jourd'hui si  abondants  y  et  dont  l'excellente  mé- 
thode se  pratique  avec  tant  de  succès  dans  le 
christianisme.  Voyez  s'il  y  a  rien  de  plus  solide 
pour  la  conduite  des  âmes  ,  rien  de  plus  pru  - 
dent  pour  les  règles  de  la  foi^  rien  de  plus  certain 
pour  le  discernement  des  esprits ,  rien  de  plus 
relevé  pour  les  maximes  du  salut.  Qui  fut  l'auteur 
de  cet  ouvrage?  Ignace.  Mais  quel  Ignace?  per- 
mettez-moi de  parler  ainsi.  Est-ce  Ignace  con- 
sommé dans  la  vie  spirituelle ,  après  plusieurs 
années  depuis  sa  pénitence?  non  :  mais  Ignace 

4. 
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sortant  du  monde,  mais  Ignace  un  mois  aprè^ 
avoir  quitté  Tépée  et  s*être  donné  à  Dieu.  Oîla  ne 
tient -il  pas  du  prodige?  mais  ce  prodige  ^  c*esl 
une  fidélité  que  Dieu  croit  devoir  à  la  personne 
de  son  serviteur.  Il  Ta  choisi  pour  l'instruction 
des  peuples  :  dès-là  sa  providence  l'oblige  à  lui 
donner  toutes  les  connoissances  des  plus  grands 
maîtres  :  Fidelis  Deus  perquem  Docatiestis. 

Il  y  a  plus  :  Ignace  est  un  étranger  y  c'est  un 
mendiant  j  c'est  un  inconnu  ;  il  n'a  ni  accès  dans 
Rome  j  ni  pouvoir.  Il  n'importe  :  Va ,  lui  dit  Dieu , 
va  dans  cette  capitale  de  l'univers  ;  c'est  là  que 
j'ai  bâti  mon  Eglise  ;  et  c'est  là  que  tu  formeras 
une  compagnie  dont  je  serai  spécialement  le  chef. 
Ne  mesure  point  l'entreprise  par  tes  forces  :  plus 
lu  es  foible  y  mieux  elle  réussira.  Toutes  les  puis- 
sances s'y  opposeront,  celles  de  l'enfer  et  celles 
de  la  terre  y  la  sagesse  des  politiques ,  la  passion 
des  intéressés ,  le  zèle  des  uns ,  la  malice  des  au- 
tres ;  on  te  rejettera  comme  un  misérable  y  on 
t'accusera  comme  un  novateur  y  on  te  condam- 
nera comme  un  ambitieux  ;  mais  je  te  serai  fi- 
dèle :  Ego  tibi  Romœ  propitius  ero. 

Ce  sont  ici ,  chrétiens,  les  propres  paroles  que 
saint  Ignace  entendit  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
même,  quand  ce  Dieu  sauveur  se  fit  voira  lui 
dans  cette  célèbre  apparition  dont  il  l'honora  pour 
l'animer  à  poursuivre  constamment  la  fondation 
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de  son  ordre •  Paroles  que  des  esprits  profanes 
ont  voulu  corrompre  par  une  licence  qui  approche 
deTimpiété  ;  mais  paroles  élernellemenl  glorieu- 
ses à  ce  saint  instituteur ,  qui  reçut  une  assurance 
de  la  protection  divine  pour  le  lieu  même  où 
Dieu  Tavoit  d*abord  donnée  à  saint  Pierre  et  à 
toute  son  Eglise  :  c*étoit  un  oracle  que  ces  paroles , 
et  vous  en  savez  l'issue.  Jamais  ordre  ne  fut  plus 
coml>attu  que  celui  d'Ignace  dans  son  institution  ^ 
et  jamais  ordre  ne  fut  approuvé  avec  des  marques 
plus  sensibles  de  la  Providence.  Les  cardinaux 
s*assemb1ent  pour  l'examiner,  et  tous  se  sentent 
divinement  émus  et  comme  forcés  à  l'autoriser. 
L'on  d'eux ,  tout  déclaré  qu'il  étoit  contre  le  des- 
sein d'Ignace ,  avoue  enfin  qu'il  n'y  peut  plus  ré- 
sister, et  qu'il  j  reconnoit  malgré  lui  le  doigt  de 
IMeu.  On  fait  paroîlre  ce  pauvre ,  ce  nouveau 
venu  :  il  est  admis  honorablement  par  le  pape ,  on 
le  reçoit  au  nombre  des  fondateurs  et  des  patriar- 
ches de  l'Eglise ,  on  lui  expédie  des  bulles ,  on 
hii  donne  des  pouvoirs ,  sa  Compagnie  prend  nais- 
sance :  et  qu'est-ce  que  cela ,  si  ce  n'est  pas  tou- 
jours un  effet  de  l'inviolable  fidélité  de  Dieu? 
Fidelis  DeiiSy  per  quem  vocati  estis. 

Mais  Dieu  souffre  qu'Ignace  soit  persécuté  : 
voilà  ce  que  l'incrédulité  de  tout  temps  a  pro- 
duit contre  la  Providence  sur  les  âmes  justes. 
Hé  bien!    chrétiens,  que  concluez-vous  de  là? 
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Ignace  a  vécu  dans  la  persécution  :  donc  Dieu  ne 
lui  a  pas  été  fidèle.  Ah!  gardons- nous  de  tirer 
cette  conséquence  si  opposée  aux  principes  de 
notre  foi;  autrement ,  il  faudroit  dire  que  Dieu  D*a 
pas  même  été  fidèle  à  son  Fils ,  et  que  de  tous 
les  saints  qui  jouissent  de  la  gloire,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  pût  former  contre  la  providence  de 
Dieu  la  même  plainte.  Non,  mes  chers  auditeurs, 
ne  raisonnons  point  de  la  sorte.  Dites  plutôt  avec 
moi  que  les  persécutions  furent  pour  saint  Ignace 
les  plus  évidents  et  les  plus  illustres  témoignages 
de  la  fidélité  de  son  Dieu ,  et  vous  pariieres  en 
chrétiens. 

Car  pourquoi  ce  grand  saint  a-t*il  souffert  tant 
de  contradictions  et  de  violences ,  a-t^il  essuyé 
tant  d'outrages ,  a-t-il  été  noirci  de  tant  de  calom- 
nies? ne  vous  l'ai -je  pas  dit  d'abord?  Ce  fut  pour 
l'intérêt  de  Dieu  et  pour  sa  justice.  L'eût«on  dé- 
féré à  Barcelone  comme  un  visionnaire  et  un  illu- 
miné «  s'il  n'eût  pas  embrasé  tous  les  co^rs  par 
ses  exhortations  ferventes  et  pathétiques?  L'eût* 
on  confiné  à  Alcala  dans  un  cachot  obscur ,  s'il 
n'eût  pas  réduit  des  femmes  très  qualifiées  aux 
saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  en  les ranïenant 
de  leurs  désordres?  Lui  eût-on  préparé  dans  Paris 
le  traitement  le  plus  indigne ,  s'il  n'eût  pas  gagné 
à  Dieu  des  hommes  apostoliques  pour  être  les 
compagnons  de  son  zèle?  N'est-ce  pas  en  haine 
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de  la  conversion  de  François  Xavier ,  qu'on  at- 
tenta sur  sa  personne?  D'où  lui  vint  cette  tem- 
pête qui  se  forma  contre  lui  à  Rome  par  un  parti 
nombreux  et  puissant  »  sinon  parce  qu'il  s'étoit 
hautement  déclaré  contre  un  prédicateur  qui  pré* 
choit  le  luthéranisme?  Mille  autres  semblables 
sujets  y  n'est-ce  pas  ce  qui  lui  a  suscité  tant  de 
persécutions?  Or  je  vous  demande ,  souffrir  de  la 
sorte  j  éfoit-ce  une  marque  que  Dieu  lui  fut  infi- 
dèle ,  puisque  les  persécutions  sont  les  grâces  les 
plus  exquises  dans  l'ordre  de  la  prédestination  des 
saints ,  puisque  leurs  souffrances  sont  regardées 
dans  le  christianisme  comme  une  béatitude ,  puis- 
qu'il est  certain  que  dans  tout  l'Evangile  Jésus- 
Christ  les  a  spécialement  promises  à  ceux  qui 
seraient  les  hérauts  de  sa  gloire?  Dites-moi,  mes 
chers  auditeurs,  si  c'étoit  abandonner  Ignace, 
que  de  le  faire  participer  au  sort  des  apôtres  et 
des  élus?  Mais  d'ailleurs  quand  Dieu  ajoute  à  tout 
cela  une  protection  visible  et  éclatante ,  et  que  par 
des  ressorts  inconnus  aux  hommes  ,  mais  infail- 
libles,  il  fait  tourner  la  persécution  à  la  gloire 
de  ce  s^int  homme  ;  quand  Dieu  lui  donne  la 
grâce  ^  comme  à  un  autre  Joseph ,  de  régner^ 
pour  ainsi  dire  »  dans  sa  prison ,  d'y  attirer  les 
peuples  ,  d'y  enseigner,  4  y  exhorter ,  d'y  con- 
vertir les  âmes  ;  quand  on  dit  publiquement  à 
Alcala  f  que  pour  voir  saint  Paul  dans  les  chai  nés , 
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il  n'y  a  qu'à  voir  Ignace  dans  les  fers  ;  quand  il  sort 
des  cachots  de  Salamanque  avec  une  approbation 
juridique  de  sa  doctrine,  ce  qui  lui  gagne  ud 
nombre  infini  de  sectateurs  ;  quand  Dieu  change 
en  un  moment  le  cœur  de  ceux  qui  prétendoient 
le  déshonorer  dans  l'université  de  Paris ,  et  qu'au 
lieu  de  le  traiter  aussi  rigoureusement  qu'ils  se 
Tétoient  proposé  y  ils  se  jettent  à  ses  genoux ,  pu- 
blient son  innocence  et  font  un  éloge  de  sa  vertu  ; 
quand  ses  persécuteurs  dans  Rome  sont  punis  de 
Dieu  par  des  châtiments  exemplaires  ;  quand 
mille  autres  traits  de  la  Providence  donnent  évir 
demmentà  connoître  avec  quelle  attention  le  Ciel 
veilloit  sur  lui  et  le  soutenoit  dans  les  traverses , 
peut-on  dire  qu'il  eu  eût  été  délaissé  ;  et  par  une 
conséquence  toute  contraire  y  ne  faut-il  pasrecon- 
uoitre  que  Dieu  jamais  ne  fut  plus  fidèle  à  Ignace 
que  dans  les  croix  et  les  afflictions  ?  Fidelis  Deus 
perquem  vocatiestis  in  societatem  Jesu  ChristL 

Or,  pour  tirer  de  cette  première  partie  quelque 
instruction  dont  nous  puissions  profiter ,  voilà , 
mes  chers  auditeurs ,  comment  Dieu  nous  sera 
fidèle  à  nous-mêmes  dans  les  conditions  où  il  nous 
appelle,  et  où  nous  entrons  par  les  ordres  et  sous 
la  conduite  de  son  adorable  providence.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  dis  pas  que  Dieu  nous 
sera  fidèle  dans  les  conditions  où  nous  nous  se- 
rons engagés  de  nous-méme  sans  le  consulter  et 
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sans  égard  à  ^s  desseins  :  je  ne  dis  pas  qu'il  nous 
sera  fidèle  dans  ces  états  et  dans  ces  ministères 
où  nous  nous  serons  ingérés ,  non  selon  son  gré , 
mais  selon  le  nôtre ,  selon  le  caprice  qui  nous 
guide,  selon  l'intérêt  qui  nous  attire ,  selon  Tain- 
bitioo  qui  nous  pousse  y  selon  le  plaisir  qui  nous 
flatte  :  surtout  je  ne  dis  pas  qu'il  nous  sera  fidèle 
dans  ces  occasion  s  dangereuses  où  la  seule  passion 
nous  conduit  9  et  où  la  seule  passion  nous  retient. 
Car  de  <quelle  fidélité  nous  peut-il  être  redeva- 
ble ,  lorsqu'il  ne  nous  a  rien  promis  ;  c'est  trop 
peu,  lorsqu'il  nous  a  même  expressément  me- 
nacés de  retirer  son  secours  ,  et  de  nous  en  pri- 
ver? Je  dis  donc  seulement  qu'il  nous  sera  fidèle , 
quand  ce  sera  lui  qui  nous  aura  choisis  ,  et  que 
nous  nous  conformerons  à  son  choix  ;  quand  ce 
sera  lui  qui  nous  aura  envoyés ,  et  que  nous  au- 
rons ses  divines  volontés  à  exécuter  ;  quand  ce 
sera  lui  qui  nous  aura  appelés ,  et  que  nous  ne 
suivrons  point  d'autre  vocation  que  la  sienne.  Oui , 
chrétiens ,  c'est  alors  que  notre  Dieu  nous  sera 
fidèle  ,  qu'il  fera  descendre  sur  nous  l'abondance 
de  ses  grâces ,  qu'il  nous  éclairera  de  ses  lumiè- 
res, qu'il  nous  revêtira  de  sa  force,  qu'il  nous 
{garantira  du  péril ,  qu'il  nous  consolera  dans  nos 
peines  ,  qu'il  fera  tout  réussir  à  sa  gloire  et  pour 
notre' salut  :  car  voilà  ce  qu'il  ne  nous  peut  re- 
fuser sans  blesser  tout  à  la  fois  et  sa  bonté .  et  sa 
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sagesse,  et  sa  justice;  sans  manquer  à  la  parole 
qu'il  nous  a  si  solennellement  donnée ,  et  que 
tant  d'exemples  ont  confirmée.  Cependant  obser- 
vez bien  encore  la  promesse  que  je  vous  fais  de 
sa  part  ^  et  prenez- en  bien  le  sens.  Je  ne  prétends 
pas  qu'il  fera  toujours  réussir  les  choses  selon  nos 
idées  humaines,  et  que  nous  n'aurons'  point  de 
combats  à  livrer ,  point  d'obstacles  à  surmonter, 
point  même  de  mauvais  succès ,  selon  le  monde , 
à  supporter.  Ge  n'est  point  là  ce  qu'il  a  voulu  nous 
faire  entendre  ,  en  nous  assurant  qu'il  serait  avec 
nous ,  et  que  nous  pourrions  toujours  compter  sur 
son  assistance. 

Mais  je  prétends  que,  soit  que  nos  entreprises 
succèdent  selon  nos  vues ,  ou  qu'elles  échouent , 
soit  que  nous  soyons  dans  l'estime  publique  ou 
dans  le  mépris  ^  quoi  qu'il  arrive,  il  $auï*a  tirer 
de  tout  sa  gloire ,  et  faire  tout  servir  à  notre  avan- 
cement et  à  notre  sanctification  ;  mais  une  telle 
fidélité  de  la  part  de  Dieu  n'est  pas  ce  que  nous 
demandons.  Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  fidèle 
poui'  nous  élever,  pour  nous  distinguer,  pour 
nous  faire  en  tout  paroitre  avec  éclat.  La  moindre 
difficulté  qui  nous  arrête ,  la  moindre  disgrâce 
qui  nous  humilie,  le  moindre  revers  qui  nous  dé- 
range ,  c'est  assez  pour  troubler  notre  foi  et  pour 
nous  faire  accuser  la  providence  du  Seigneur.  Si 
le  saint  patriarche  dont  je  fais  l'éloge  en  eût  jugé 
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comme  nous,  il  eût  bientôt  abandonné  l'ouvrage 
qu'il  avoit  entrepris  et  commencé  ;  il  eût  cru 
devoir  céder  à  tant  d'orages  et  à  de  si  rudes  tem- 
pêtes dont  il  se  vit  assailli  :  mais  au  plus  fort  de 
la  persécution  ^  il  espéra  ,  comme  Abraham ,  con- 
tre l'espérance  même  ;  car  il  sa  voit  que  Dieu  a 
des  voies  secrètes  qu'il  n'est  pas  obligé  de  nous 
révéler ,  et  que  quand  il  paroît  plus  éloigné  de 
nous  c'est  souvent  alors  qu'il  en  est  plus  près. 
Agissons  donc  avec  confiance  ;  et  sûrs  que  Dieu 
nous  sera  fidèle  comme  à  Ignace ,  soyons  nous* 
mêoies ,  comme  Ignace ,  fidèles  à  Dieu  :  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Saiint  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  y  leur  fait 
en  peu  de  paroles  le  portrait  et  l'éloge  d'un 
homme  apostolique  y  quand  il  leur  dit  que  c'est  le 
ministre  de  Jésus^brist  et  le  dispensateur  des 
mystères  de  IXeu  :  Sic  nos  existiniel  homo  ut  mi- 
m'stros  Chrïsli  et  dispensalores  mysterionmi  Dei\^. 
Or,  vous  savez,  mes  frères  ,  ajoute  ce  grand 
apôtre  y  <{ue  y  lorsqu'il  s'agit  d'un  dispensateur  y 
la  première  chose  qu'on  attend  de  lui^  c'est  la 
fidélité  à  son  maître  :  Hic  jam  quœritur  iater  dis- 
pensatores,  lUjidelis  quis  inveniatur^.  Selon  qu'il 

•  t.  Cor.  4.—  *  iM* 
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a  plus  OU  moins  été  fidèle ,  nous  le  jugerons  plas 
ou  moins  cligne  de  louanges  et  des  récompenses 
attachées  à  son  ministère.  Prenons  nous-mêmes 
cette  règle,  mes  chers  auditeurs  ,  pour  nous  for- 
mer une  juste  idée  du  mérite  et  de  la  gloire  de 
saint  Ignace.  Il  fut  appelé  à  cette  excellente  fonc- 
tion de  ministi^e  du  Dieu  vivant  pour  la  défense 
de  l'Eglise ,  et  pour  le  salut  des  peuples.  Voyons 
donc  si  j  dans  la  discussion  de  sa  vie ,  il  se  trou- 
vera tel  que  le  veut  saint  Paul ,  ou  plutôt  que 
Dieu  lui-même  le  demandoit:  Ut  fdeUs  quis 
inveniatur.  Car  il  ne  sufBsoit  pas  que  Dieu  parût 
fidèle  envers  lui ,  il  falloit  qu'il  répondit  à  Dieu , 
qu'il  remplit  la  vocation  de  Dieu ,  et  qu'il  fût  ainsi 
fidèle  à  Dieu.  Fidélité  tellement  nécessaire ,  que 
Dieu,  tout  puissant  qu'il  est,  n'en  pouvoit  faire 
sans  cela  un  parfait  ministre  de  l'Evangile  :  com- 
prenez ,  s'il  vous  plaît ,  ma  pensée.  Dieu  sans 
cela  en  pouvoit  faire  un  prophète  et  un  homme 
de  prodiges  :  c'est-à-dire  ,  que  Dieu  sans  cela 
pouvoit  lui  donner  la  connoissance  de  l'avenir, 
et  lui  faire  voir  dans  le  futur  les  événements  les 
plus  éloignés,  qu'il  a  vus,  en  effet,  et  prédits 
plus  d'une  fois  ;  que  Dieu  pouvoit  le  rendre 
terrible  aux  démons ,  qu'il  a  mis  en  fuite  d'une 
seule  parole  et  chassés  des  corps  ;  que  Dieu  pou- 
voit répandre  sur  son  visage  une  splendeur  toute 
miraculeuse ,  et  semblable  à  celle  des  bienheu- 
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reux  y  étal  où  saint  Philippe  de  Néri  témoigna 
Tavoir  aperça  ;  que  Dieu  pouvoit  lui  conférer  la 
^ce  des  guérisons ,  qu'il  a  souvent  opérées  pen- 
dant sa  vie ,  et  qu'il  opère  encore  après  sa  mort  ; 
enfin,  que  Dieu  pouvoit  lui  communiquer  même 
la  vertu  et  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  ^ 
témoin  celui  de  Barcelone ,  dont  il  est  parié  dans 
la  bulle  de  sa  canonisation.  Pour  tout  cela  ^  il  ne 
falloit  que  la  seule  fidélité  de  Dieu  ,  parce  qu'I- 
gnace proprement  ne  contribuoit  en  rien  à  tout 
cela  ;  mais  tous  ces  avantages  et  toutes  ces  grâces 
n'étoient  point  assez  pour  former  un  ouvrier 
évangélique ,  et  un  digne  ministre  du  Seigneur. 
11  lui  falloit  qqelque  chose  de  plus  :  et  quoi  ?  Ah  ! 
chrétiens,  il  falloit  surtout  que  ce  fût  un  homme 
mort  à  lui-même  ;  un  homme  crucifié  au  monde 
et  à  sa  chair ,  un  homme  zélé  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,  et  prêt  à  tout  entreprendre  et  à  tout  sa- 
crifier pour  elle  ;  un  homme  à  qui  le  salut  des 
âmes  fût  plus  cher  que  toutes  les  choses  de  la 
terre ,  que  son  repos,  que  sa  santé,  que  sa  vie 
même.  Voilà  comment  la  fidélité  du  serviteur 
devoit  seconder  la  fidélité  du  maître  qui  l'em- 
ployoit ,  et  conmient  elle  l'a  secondée  en  effet. 
J'en  ai  les  preuves  que  je  tire  de  l'histoire  de  ce 
grand  saint ,  et  que  je  vous  prie  de  bien  écouter. 
En  quoi  consiste  le  vrai  caractère  d'un  ministre 
et  d'un  dispensateur  fidèle?  En  deux  choses,  ré- 
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pond  saint  Jean-Gbrjsostome,  interprélant  les 
paroles  de  saint  Paul  :  savoir  j  dans  le  soin  qu'il 
prend  d'acquérir  toutes  les  dispositions  que  re^ 
quiert  son  ministère ,  et  de  s'en  rendre  capable , 
c'est  la  première  ;  et  dans  le  zèle  qu'il  fait  paroi- 
tre  à  s'acquitter  de  son  ministère  et  à  ne  rien 
épargner  pour  en  remplir  toute  la' mesure^  c'est 
la  seconde.  Quiconque  en  use  de  la  sorte  dans 
l'administration  des  dons  de  la  grâce  qui  lui  ont 
été  confiés ,  peut  être  regardé  comme  un  véritable 
dispensateur  de  la  maison  de  Dieu.  Or,  si  cela  est, 
j'ose  dire  que  jamais  homme  ne  mérita  cette 
éminente  et  glorieuse  qualité  avec  j^us  de  jus- 
tice qu'Ignace  de  Loyola  ;  et  en  le  disant ,  je 
n'avance  rien  dont  il  ne  me  soit  aisé  de  tous 
faire  convenir  avec  moi.  Vous  l'allez  voir. 

Car,  pour  commencer  d'abord  par  le  soin  qu'il 
eut  de  se  disposer  à  son  ministère  ,  que  ne  fit-il 
point  pour  se  mettre  en  état  de  suivre  la  vocation 
de  Dieu ,  et  pour  devenir  un  sujet  propre  à  la 
conversion  des  âmes  et  à  leur  sanctification? 
C'étoit  un  homme  du  monde ,  un  homme  tel  que 
je  l'ai  d'abord  représenté ,  sans  nulle  teinture  des 
lettres  et  sans  nulle  autre  science  que  celle  des 
armes  :  mais  au  moment  qu'il  a  compris  à  quoi 
Dieu  le  destine  ,  que  conclut-il?  que  dit-il?  Vous 
le  voulez,  Seigneur,  et  j'y  consens.  Mais  avant 
toutes  choses ,  il  faut  donc  faire  de  moi  un  homme 
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nouveau  ;  it  faut  cesser  d'être  tout  ce  que  je  suis  ^ 
afin  de  pouvoir  être  tout  ce  que  vous  prétendez 
que  je  sois  ;  car  quelle  apparence  que  je  puisse 
servir  à  vos  adorables  desseins ,  en  demeurant  ce 
que  j*ai  été  ?  il  faut  donc  en  quelque  sorte  me 
détruire  moi-même  ;  puisque  cela  ne  se  peut  que 
par  de  violents  combats  contre  moi-même,  que 
par  une  mortification  continuelle ,  que  par  une 
parfaite  abnégation ,  c'est  par  là  que  je  vais  entrer 
dans  la  sainte  carrière  où  vous  m'appelez.  Tels 
furent  les  sentiments  d'Ignace ,  telle  fut  sa  ré- 
solution ;  et  vous  savez ,  chrétiens ,  comment  il 
Texécuta. 

Le  suivrons^nous  à  Manrèze  et  dans  cette  grotte 
devenue  si  fameuse  par  sa  pénitence?  faut-il  vous 
dire  quelle  vie  il  j  mena ,  quelles  austérités  il  y 
pratiqua ,  quelles  abstinences  et  quels  jeûnes  il  y 
observa?  c'est  ce  que  vous  avez  entendu  cent 
fois,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  ignorer.  Vous 
savez  où  le  porta  une  sainte  haine  de  lui-même  ; 
qu'il  ne  voulut  point  d'autre  nourriture  que  le 
pain  et  l'eau ,  ni  d'autre  lit  que  la  terre;  que  les 
disciplines  sanglantes  et  réitérées  chaque  jour 
jusqu'à  trois  fois,  forent  ses  exercices  les  plus 
ordinaires  ;  qu'il  fit  du  cilice  son  vêtement  ;  que 
par  un  stratagème  particulier  et  nouveau ,  pour 
repousser  les  attaques  de  l'ennemi  qui  le  trou>- 
bloit,  et  pour  calmer  les  peines  intérieures  qui 
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lui  déchiroieDt  cruellement  Tame ,  il  refusa  à  son 
corps  durant  huit  jours  entiers  tout  soulagement 
et  tout  aliment  ;  que  dans  cette  guerre  si  vive  et 
si  animée  qu'il  déclara  à  ses  sens  y  toute  sa  pru- 
dence consista  à  ne  point  écouter  la  prudence 
humaine  ;  que  par  là  il  se  réduisit  bientôt  dans  la 
dernière  foiblesse ,  et  que  dès  lors  il  sembla  pren- 
dre pour  maxime,  non  pas  de  vivre,  mais  d'en* 
durer  une  longue  et  perpétuelle  mort.  Voilà  ^ 
dis-je  y  de  quoi  vous  êtes  suffisamment  instruits. 
Mais  encore,  pourquoi  tant  de  rigueurs?  Si 
vous  le  demandez ,  chrétiens ,  je  vous  réponds  tou- 
jours que  ce  fut  par  un  double  motif  de  fidélité 
envers  Dieu  et  de  fidélité  envers  le  prochain.  Je 
dis,  de  fidélité  envers  Dieu ,  parce  qu'il  ne  crut 
pas  pouvoir  travailler  efficacement  à  l'édification 
de  l'Eglise  de  Dieu,  s'il  ne  commençoit  par  sa  pro- 
pre destruction  ,  de  même  que  ces  Ninivitesàqui 
Jonas  prêcha  avec  tan  t  de  succès  la  pénitence.  Souf- 
frez que  j'applique  ici  cette  figure.  Le  prophète 
leur  annonça  qu'après  quarante  jours  leur  ville  se- 
roit  renversée  de  fond  en  comble  :  j^dhuc  quadra- 
ginta  dies  y  et  Ninive  suhverieiur  ^  Cette  parole 
s'accomplit-elle?  ne  s'accomplit- elle  pas?  Elle 
ne  s'accomplit  pas  selon  la  lettre,  disent  les  Pères 
et  les  interprètes^  puisque  Ninive  subsista  tou- 
jours :  mais  dans  un  sens  plus  spirituel  et  plus 
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relevé,  ajoutent-ils  «  elle  se  vérifia,  puisqu*aa 
temps  marqué  par  le  prophète,  les  Ninivites  se 
reconnurent,    se    convertirent,  changèrent  de 
mœurs ,  de  coutumes ,  de  vie ,  en  sorte  qu'on  put 
dire  que  ce  n'étoit  plus  désormais  l'ancienne  Ni- 
nive,  mais  une  autre  élevée  sur  les  ruines  de  la 
première  ;  tant  la  face  des  choses  parut  différente. 
C'est  ainsi  que  je  me  figure  Ignace  sortant  de 
Manrèzc ,  après  avoir  consumé  dans  le  feu  de  la 
plus    sévère    mortification   tous  les  restes    du 
monde,  de  la  chair,  du  péché;  et  se  présentant 
à  Dieu  pour  lui  dire ,  avec  la  même  confiance 
qu'Isaïe  :  £cce  ego,  mute  me  ^j  Me  voilà  prêt  main- 
tenant. Seigneur,  à  recevoir  vos  ordres;   vous 
cherchez  un  homme  qui  les  publie  et  qui  vous 
fasse  connoître ,  envojez-moi.  Je  ne  suis  plus  cet 
Ignace  autrefois  l'esclave  du  monde  et  de  la  va- 
nité;  tout  ce  que  j'étois  est  mort  dans  ma  per- 
sonne ,  et  je  ne  pense  qu'à  vous  obéir  :  Ecce  ego, 
niïtie  me.  Fidélité   donc  envers. Dieu;  et  je  dis 
de  plus,  fidélité  envers  le  prochain.  Car  si  ce 
saint  pénitent  se  ménagea  si  peu,  c'est  qu'il  con- 
çut que  ,  pour  faire  quelque  progrès  auprès  des 
âmes  dont  Dieu  vouloit  lui  confier  la  conduite , 
il  falloit  qu'il  fût  impitoyable  envers  lui-même; 
que  sans  cette  sévérité  pour  lui-même ,  il  seroit 
iocapaUe  de  porter  le  poids  du  ministère  évau- 

'Iitl6. 
PaHÉGTRIQUES.  II.  5 


66  H^OUR    LA    FÊTB 

gélique ,  d*en  soutenir  le  travail  et  d'en  surmonter 
les  difficultés  ;  que  s'il  ne  mouroit  à  lui«ménie ,  il 
n'auroit  jamais  auprès  des  peuples  ce  crédit  si  né- 
cessaire pour  s'insinuer  dans  leurs  esprits ,  .et 
pour  les  persuader  ;  et  que  dès  qu'ils  remarque- 
roient  en  lui  quelque  recherche  de  lui-même , 
ils  perdroient  toute  créance  en  ses  paroles ,  et  «e 
s'attacheroient  qu'à  ses  exemples  :  principes  bien 
contraires  à  ceux  de  ces  prétendus  zélés  qu'on  a 
vus  de  tout  temps  dans  le  christianisme ,  et  qui , 
voulant  s'ériger  en  maîtres  absolus  àes  conscien- 
ces 9  ont  établi  pour  fondement  de  leur  conduite 
la  sévérité  envers  les  autres  et  l'indulgence  en^ 
vers  eux-mêmes  ;  apôtres  de  la  pénitence  pour  la 
prêcher  y  et  ses  déserteurs  quand  il  a  été  question 
de  la  pratiquer  ;  ennemis  déclarés  d'une  vie  com- 
o^oda  lorsqu'il  a  seulement  fallu  la  combattre  dans 
une  pompeuse  morale  y  mais  attachés  à  toutes  les 
commodités  de  la  vie  lorsqu'il  s'est  agi  de  les 
prendre  et  de  se  les  procurer  ;  hypocrites  phari- 
siens y  contre  qui  le  Sauveur  du  monde  s'est  tant 
élevé ,  et  qu'il  a  si  bien  marqués  dans  l'Évangile , 
en  disant  que  tout  leur  zèle  se  terminoit  à  char- 
ger leurs  frères  de  fardeaux  lourds  et  accablants, 
tandis  qu'ils  ne  vouloient  pas  même  les  toucher 
du  doigt. 

.    Cependant  une  vertu  sans  lumière  et  sans  con« 
noissances  ne  suffît  pas  à  un  homme  apostolique  : 
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û  doit  être  éclairé  y  paisqu'il  doit  instruire  les 
autres  ;  et  si  son  zèle  n^est  conduit  par  la  science , 
fût-il  d'ailleurs  le  plus  pur  et  le  plus  ardent  ^  c'est 
un  zèle  dangereux  ,  et  qui  peut  donner  en  mille 
écueils.  Que  fera  donc  Ignace ,  et  désormais  est-il 
en  étstt  d'entreprendre  des  études  plus  sortables 
à  son  âge ,  et  de  s'avancer  dans  les  sciences  doût 
il  ignore  jusques  aux  premiers  éléments?  Ab! 
cbréliens,  laissons  agir  sa  fidélité  :  elle  est  humble, 
elle  est  généreuse  et  constante ,  c'est  assez;  tout 
lui  conyiendra.  Elle  fera  passer  cet  homme  de 
trente- trois  ans  par  tous  les  degrés  ;  elle  le  réduira 
dans  la  poussière  d^une  classe  au  rang  des  enfants  ; 
elle  le  soumettra  à  la  discipline  d'un  maître;  elle 
lui  donnera  toute  la  patience  et  toute  la  fermeté 
qu'il  faut  pour  dévorer  les  premières  ^nes  de 
la  grammaire ,  et  pour  en  supporter  tous  les  dé- 
goûts. Que  je  consulte  là-dessus  certains  esprits 
forts  du  siècle;  que  sera-ce  à  les  entendre  palier 
et  selon  leurs  idées  mondaines  »  qu'une  (elle  ré* 
solution?  ce  sera  foiblesse  y  ce  sera  bassesse  d'ame  » 
ce  sera  folie.  Mais  moi ,  je  prétends  que  jamais 
Ignace  ne  fit  rien  pour  Dieu  de  plus  héroïque 
et  de  plus  grand  :  pourquoi?  Parce  que  jaiûais  il 
n'eut  plus  de  violence  à  se  foire,  pour  réprimer 
tous  les  sentiments  humains  ,  et  pour  vaincre 
toutes  répugnances  de  la  nature;  ici  biei^  difle* 
rent   de  son  adorable  maître ,  lors  même  qu'il 
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travailloit  à  pouvoir  un  jourTimiter.  Jésus-Christ 
encore  enfant ,  s'assit  au  milieu  des  docteurs  dans 
le  temple  de  Jérusalem;  et  Ignace,  cet  homme 
déjà  formé,  est  assis  parmi  des  enfants  dans  une 
école  publique.  Jésus-Christ  s'^eva  au-dessus  de 
son  âge  pour  enseigner,  et  Ignace  s'abaisse  au- 
dessous  du  sien  pour  recevoir  des  enseignements. 
Jésus-Chrisl  dans  sa  douzième  année  fit  la  fonction 
de  docteur,  et  Ignace  à  trente-trois  ans  prend  la 
qualité  de  disciple.  Les  scribes  et  les  pharisiens^ 
furent  dans  l'étonnement  de  voir  la  sainte  assu- 
rance de  Jésus-Christ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
Barcelone  de  gens  sensés  et  raisonnables,  est 
ravi  d'admiratiou  en  voyant  la  docilité  d'Ignace. 
Quelle  différence ,  mes  chers  auditeurs,  et  tout 
ensemble  quel  rapport  entre  l'un  et  l'autre  ,  puis- 
que l'un  et  l'autre  n'eurent  en  vue  que  de  s'em- 
ployer aux  affaires  de  Dieu  et  de  lui  témoigner 
leur  fidélité  !  Nesciebatis  quia  m  his  quœ  Patris 
meisunt,  oportet  nie  esse  '. 

Ce  fut  cette  même  fidélité  qui  attira  Ignace 
dans  Paris ,  pour  y  reprendre  avec  une  ardeur 
toute  nouvelle  le  cours  de  ses  études;  qui  lui  en 
fit  essuyer  tous  les  ennuis,  toutes  les  fatigues, 
toutes  les  humiliations  ;  et  qui  dans  l'extrême  et 
volontaire  pauvreté  qu'il  a  voit  choisie  comme  son 
plus  cher  héritage ,  et  dont  il  ressentoit  toutes  les 
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incommodités^  l'engagea  à  se  retirer  dans  un 
hôpital ,  à  mendier  lui-même  son  pain  de  porte 
en  porte,  à  se  dégrader  selon  le  monde ,  et  à  se 
mettre  dans  la  vile  condition  de  valet ,  suivant 
l'exemple  de  son  Sauveur  :  Formam  seivi  acci-- 
piens  '.  Qnel  état  pour  un  homme  jusque-là  dis«* 
lingue,  et  par  sa  naissance  ^  et  par  ses  emplois  ! 
Mais  que  nous  importe  ,  dit-il ,  à  quelle  condi- 
tion nous  nous  trouvions  réduits  ^  quand  c'est 
pour  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  pour 
l'accomplissement  de  ses  éternelles  et  suprêmes 
volontés?  Soyons  pauvres,  soyons  dépendants , 
soyons  esclaves ,  soyons  dans  le  rang  le  plus  abject 
et  le  plus  bas ,  pourvu  que  Dieu  soit  parla  honoré 
et  le  prochain  sanctiBé.  Et  pourquoi  ne  m'en  coù- 
teroil-il  pas  autant  pour  me  former  à  la  milice  du 
ciel,  qu'il  m'en  a  coûté  pour  me  signaler  dans 
celle  de  la  terre?  Rien  ne  m^a  rebuté,  lorsqu'il 
a  été  questiou  d'acquérir  la  science  des  armes  ; 
en  dois-je  moins  faire  pour  acquérir  la  science 
du  salut?  Touché  de  ces  sentiments,  il  redouble 
ses  soins  et  son  attention  :  la  moindre  négligence 
qui  lui  échappe,  est  pour  lui  un  crime  qu'il  se 
reproche  amèrement,  et  dont  il  se  punit  rigou- 
reusement. Dieu  le  soutient,  le  bénit;  et  voici  la 
merveille  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer* 
C'est  que  ce  zélé  disciple ,  tout  disciple  qu'il  est , 

'  PluUp.  a. 


^O  POURLAFETB 

commence  à  devenir  maître.  Déjà  inspiré  d'en* 
haut  et  dirigé  par  Tesprit  de  Dieu ,  il  jetle  les  pre- 
miers fondements  de  cette  Compagnie  dont  il 
devoit  être  l'instituteur  et  le  père.  Déjà,  dans 
l'université  de  Paris  il  s'associe  neuf  compagnons, 
illustres  par  les  talents  de  leur  esprit  et  parleur 
savoir ,  mais  plus  illustres  encore  par  leur  piété  et 
par  leur  zèle.  Dans  le  sein  de  notre  France,  et 
dans  la  capitale  de  ce  royaume ,  Ignace  lève  déjà 
ces  troupes  auxiliaires  que  Dieu  réservoit  à  son 
Eglise;  et^ qui  d'année  en  année  croissant  tou<» 
jours ,  et  grossies  de  toutes  parts ,  dévoient  se 
répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Car 
permettez-moi  de  le  remarquer  ici ,  c'est  à  notre 
France  que  le  monde  chrétien  est  redevable  de 
ce  secours  ;  c'est  là  qu'Ignace  s'est  instruit  ;  là 
que  sa  sainteté  s'est  élevée,  s'est  perfectionnée , 
s'est  consommée  ;  là  qu'il  s'est  tracé  le  plan  de 
sa  compagnie ,  et  qu'il  a  trouvé  de  dignes  sujets 
pour  le  seconder  et  la  faire  naître  ;  là  que  de  con- 
cert, et  portés  du  même  zèle,  ils  se  sont  tous 
dévoués  à  la  gloire  du  Seigneur  et  au  service  des 
wxies  ;  de  là  enfin  qu'ils  sont  sortis  pour  aller  se 
présenter  au  souverain  pontife,  et  pour  mettre  la 
main  à  l'œuvre  de  Dieu  qu'ils  avoient  méditée. 
Aussi  le  glorieux  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus  reconnut- il  toujours  dans  la  suite  qu'il  de- 
voit tout  à  la  France^  la  regardant  comme  son 
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berceau,  ou,  pour  mieux  dire,  la  regardant 
comme  sa  mère ,  et  s'appliquant  à  lui  envo}rer 
des  ouvriers  qui  pussent  l'acquitter  envers  elle , 
et  lui  rendre  en  quelque  sorte  ce  qu'il  en  avoit 


reçu. 


Mais  revenons,  et  disons  que  si  saint  Ignace  a 
fait  paroitre  une  pleine  fidélité  en  se  préparant  à 
son  ministère,  il  n'a  pas  moins  dignement  rem- 
pli l'autre  devoir  d'un  parfait  dispensateur ,  en 
travaillant  sous  les  ordres  du  maître  qui  l'avoit 
appelé  j  et  selon  la  forme  que  Jésus -Christ  même 
lui  avoit  tracée.  Vous  savez,  chrétiens,  que  la 
gloire  est  un  bien  propre  de  Dieu ,  et  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu.  Il  nous  abandonne  toutes  les 
autres  choses ,  jusqu'à  sa  grâce ,  dit  saint  Au- 
gustin ;  mais  pour  la  gloire  ,  c'est  son  fonds ,  et 
an  fonds  inaliénable  :  il  ne  la  cède  à  personne  ,  et 
s'il  y  a  quelque  bien  qu'il  puisse  attendre  de  la 
part  des  hommes ,  et  en  particulier  de  ses  minis-* 
très,  c'est  celui-là.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  disoit  de  lui-même ,  qu'il  étoit  venu  sur  la 
lerre  pour  y  chercher,  non  pas  sa  gloire ,  mais 
celle  de  son  Père;  que  c'étoit  l'unique  fin  de  sa 
mission  et  l'unique  fin  de  1^  mission  de  ses  apô-  ' 
très  :  iVb/i  qucero  gloriam  meam  ' .  Et  parce  que 
cette  gloire  de  Dieu  consiste  en  partie  à  être 
connu  des  hommes,  à  en  être  adoré  et  aimé, 
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c'est  pour  cela  que  ce  même  Sauveur  ajoutoit 
qu'il  étoit  venu  pour  la  conversion  des  pécheurs 
et  la  réparation  du  monde ,  Non  sum  missus , 
nisi  ad  oves  quœ  perierunt  '  /  et  qu'il  n'avoit  choisi 
ses  apôtres  que  pour  être  les  coopérateurs  de  ce 
grand  ouvrage  :  Posui  vos  ut  eatis^  et  fructum 
afferatis  '. 

Or^  ceci  posé,  mes  chers  auditeurs ,  voulez- 
vous  juger  de  la  fidélité  d'Ignace  dans  l'exécu- 
tion des  desseins  de  Dieu  sur  lui  ?  vojez  quelle 
fut  l'ardeur  et  l'élendue  de  son  zèle  pour  la  gloire 
divine  et  pour  le  salut  des  âmes*  Quel  vaste 
champ  s'ouvre  devant  moi ,  et  ce  qui  me  reste 
de  temps  peut-il  suffire  à  uue  si  abondante  ma« 
tière  ?  Puis-je  vous  marquer  mille  traits  particu- 
liers? puis-je  vous  dire  tout  ce  qu'Ignace  a  entre- 
pris ,  tout  ce  qu'il  a  fait  ^  tout  ce  qu'il  a  souffert , 
non-seulement  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  mais  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  et  non-seulement 
pour  le  salut  de  ses  frères ,  mais  pour  leur  plus 
haute  perfection  ?  Je  ne  vous  le  représenterai 
point  dans  cet  étang  à  demi  glacé  ^  où  il  se 
plongea  lui-même  jusqu'au  cou  ;  s'est imant  heu- 
reux de  pouvoir  ,  par  cet  étrange  stratagème, 
arrêter  un  seul  péché ,  et  retenir  par  ce  spectacle 
un  malheureux  que  son  libertinage  portoit  vers 
l'objet  criminel  de  sa  passion.  Je  ne  vous  parlerai 
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ni  de  ses  ferventes  prédications  et  des  fruits  mer- 
veilleux qu'elles  produisirent  ^  ni  de  ses  soins 
auprès  des  malades ,  pour  sauver  leurs  âmes , 
encore  plus  que  pour  soulager  leurs  corps ,  ni  de 
ses  pénibles  voyages,  tantôt  pour  courir  au  se- 
cours d*un  fugitif  qu'il  eût  pu  poursuivre  selon 
les  lois  d'une  rigoureuse  justice  ^  et  qu'il  assista 
selon  Tesprit  de  la  plus  pure  charité ,  tantôt  pour 
visiter  les  saints  lieux  ,  et  pour  réparer  la  gloire 
de  son  maître  là  où  elle  avoit  été  et  où  elle  étoit 
tous  les  jours  si  outrageusement  blessée,  tantôt 
pour  parcourir  les  villes  et  les  bourgades,  et 
pour  répandre  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ*  Je  ne  vous  dirai  rien  des  saints  établisse- 
ments qu'il  institua,  et  des  maisons  qu'il  bâtit 
pour  être  consacrées  à  la  pénitence ,  se  souve- 
nant que  son  Sauveur  n'avoit  pas  exclu  de  son 
royaume  céleste  les  femmes  perdues  ,  et  qu'elles 
pou  voient  autant  glorifier  Dieu  dans  leur  retraite 
qu'elles  l'avoient  déshonoré  dans  leur  péché.  Tout 
cela ,  et  bien  d'autres  preuves  de  sa  fidélité  et  de 
son  zèle ,  je  les  laisse  ;  car  ce  détail  seroit  infini. 
Je  m'attache  à  un  fait  plus  général ,  mais  aussi 
plus  éclatant ,  et  par  où  je  conclus  ce  discours. 

Cest ,  chrétiens  ,  cette  institution  d'uneCom- 
pagnie  dont  l'unique  fin  est  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  du  prochain  ;  dont  tous  les  sujets  ne 
doivent  servir  qu*à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
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du  prochain;  dont  toutes  les  vues  ^  tous  les  inté- 
rets,  toutes  les  fonctions,  tous  les  travaux  ne 
doivent  tendre  qu*à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
du  prochain  :  d'une  compagnie  qui  y  sans  se  ren- 
fermer dans  l'enceinte  d'une  province  ou  d'un 
empire ,  doit  annoncer  la  gloire  de  Dieu  et  son 
saint  nom  dans  tout  l'univers  y  JSuntes  m  mundum 
universum  ' ,  doit  prêcher  l'Evangile  àtons  les 
peuples  sans  distinction  d'âge,  depuis  les  enfants 
jusques  aux  plus  avancés ,  sans  distinction  de  qua- 
lités et  d'états ,  depuis  les  plus  pauvres  et  les 
plus  petits  jusques  aux  plus  riches  et  aux  plus 
grands  ,  Prœdicate  evangeliuni  omni  creaturœ: 
d'une  compagnie  qui,  sans  se  borner  à  un  moyen 
plutôt  qu'à  l'autre,  fait  profession  d'embrasser 
tous  les  moyens  de  glorifier  Dieu  et  de  sanctifier 
les  âmes  :  les  écoles  publiques  et  l'instruction  de 
la  jeunesse ,  la  connoissance  des  lettres  et  divines 
et  humaines ,  le  ministère  de  la  sainte  parole  ,  la 
direction  des  consciences,  les  assemblées  de  piété, 
les  missions  et  les  retraites  :  d'une  compagnie 
qui ,  pour  se  dégager  de  tout  autre  intérêt  que 
celui  de  Dieu  et  des  âmes  qu'il  a  rachetées  de 
son  sang  ,  renonce  solennellement  à  tout  salaire 
et  à  toute  dignité  ;  qui ,  pour  être  plus  étroi- 
tement liée  au  service  de  l'Eglise  de  Dieu  ,  s'en- 
gage par  vœu  exprès  à  s'employer  partout  où  les 
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ordres  du  souverain  pontife  et  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  la  destineront ,  fallût-il  pour  cela  s'exposer 
à  toutes  les  misères  de  la  pauvreté,  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  captivité  y  à  toutes  les  horreurs 
de  la  mort  :  d'une  compagnie  qui  y  par  la  miséri- 
corde du  Seigneur  et  par  la  force  toute- puissante 
(le  son  bras ,  perpétuée  de  siècle  en  siècle  et  tou- 
jours animée  du  même  esprit ,  à  la  place  des 
ouvriers  qu'elle  perd  y  en  doit  substituer  d'au- 
tres pour  leur  succéder ,  pour  hériter  de  leur  zèle , 
pour  cultiver  les  mêmes  moissons  y  pour  soutenir 
les  mêmes  fatigues  ,  pour  essuyer  les  mêmes  pé- 
rils, pour  combattre  les  mêmes  ennemis  et  avec 
les  mêmes  armes,  pour  remporter  les  mêmes 
victoires  ,  ou  pour  faire  ,  de  leur  réputation,  de 
leur  repos ,  de  leur  vie ,  le.s  mêmes  sacrifices. 
Aidé  de  la  grâce  ,  et  en  suivant  toute  l'impres- 
sbn  ,  après  avoir  conçu  et  médité  le  dessein  de 
cette  compagnie,  l'avoir  ensuite  conduit  avec 
aotant  de  sagesse  que  de  constance  et  de  force  , 
Favoir  exécuté  avec  succès  et  porté  enfin  à  toute 
sa  perfection,  dites-moi,  chrétiens,  si  ce  n'est 
pas  avoir  été  fidèle  à  Dieu ,  non-seulement  comme 
ce  bon  serviteur  de  l'Evangile ,  en  de  petites 
choses ,  In  modicojidelis  ' ,  mais  dans  une  des  plus 
difficiles  et  des  plus  grandes  entreprises? 
Or  voilà  ce  qu'a  fait  saint  Ignace  de  Lojola* 
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Je  ne  dis  pas  ,  Voilà  ce  qu'il  s'est  proposé  y  Toilà 
ce  qu'il  a  ébauché  y  voila  ce  qu'il  a  commencé  ; 
mais  je  dis  :  Voilà  ce  qu'il  a  lui-même  achevé , 
et  ce  qu'il  a  lui-même  consommé  ,  et  à  quoi  lui* 
même  il  a  mis  la  dernière  main.  C'est  lui  qui, 
par  la  ferveur  de  ses  prières  j  par  ral>ondance  des 
lumières  divines ,  par  l'élévalion  et  la  vaste  éten- 
due d'un  génie  supérieur  ,  par  la  droiture  et  la 
profondeur  de  ses  réflexions  ,  par  l'invincible  fer- 
meté et  la  grandeur  de  son  courage ,  a  formé 
l'idée  de  cet  institut,  en  a  dicté  toutes  les  rè- 
gles, en  a  marqué  toutes  les  fonctions,  en  a 
levé  toutes  les  difficultés  ,  en  a  réuni  toutes  les 
parties ,  en  a  composé  tout  le  corps  ,  l'a  nourri, 
l'a  fortifié  ,  l'a  fait  agir  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Dire  donc  d'Ignace  qu'il  a  été  le  fonda- 
teur de  la  Compagnie  de  Jésus ,  c'est  faire  en  un 
mot  l'éloge  complet  de  sa  fidélité  envers  Dieu, 
et  par  conséquent  envers  le  prochain  :  car  c'est 
vous  donner  à  entendre  que  non  content  de  glo- 
rifier Dieu  par  lui-même ,  il  l'a  glorifié  par  tant 
de  missionnaires  envoyés  au-delà  des  mers  et  aux 
nations  les  plus  reculées ,  pour  y  publier  l'Evan- 
gile et  y  détruire  l'infidélité  ;  qu'il  l'a  glorifié 
par  tant  de  prédicateurs  employés  auprès  des 
fidèles  pour  leur  enseigner  leurs  devoirs  et  les 
retirer  de  leurs  désordres  ;  qu'il  l'a  glorifié  par 
de  savants  hommes  consumés  de  veilles  et  d'étu- 


DE    SAINT    IGNACE    DE    LOYOLA.  77 

des,  pour  confondre  Thérésie,  et  pour  dépendre 
la  religion  ;  qu'il  l'a  glorifié  par  tant  de  martjrs 
exposés  aux  glaives ,  aux  feux  ,  aux  croix  ,  aux 
tourments  les  plus  cruels  pour  l'honneur  de  la 
foi ,  et  pour  signer  de  leur  sang  le  témoignage 
qu'ils  lui  rendoient  ;  qu'il  Ta  glorifié  d'un  pôle  du 
monde  à  l'autre  ,  où  il  a  eu  la  consolation  de  voir 
les  membres  de  sa  compagnie  s'étendre  pour  la 
conquête  des  âmes  et  l'accroissement  du  royaume 
de  Jësus-ChrisL 

Ce  n'est  pas  assez  :  et  pourquoi  n'ajouterois- je 
pas,  qu'il  le  glorifie  encore,  non-seulement  dans 
le  Ciel  où  Dieu  a  couronné  ses  travaux  ;  mais  dans 
toute  l'enceinle  de  cet  univers  ,  où  ses  enfants , 
sous  sa  conduite  et  par  son  esprit ,  travaillent 
à  maintenir  l'ouvrage  de  leur  père,  et  y  consa- 
crent tous  leurs  soins?  Car  ce  que  saint  Paul  a 
dit  en  parlant  d'Abel,  et  de  l'offrande  qu'il  pré- 
senta à  Dieu  pour  l'honorer,  je  puis  bien  ici 
l'appliquer  au  saint  instituteur  dont  je  fais  l'éloge, 
et  à  la  compagnie  qu'il  a  laissée  après  lui ,  comme 
la  dépositaire  de  ses  sentiments  ,  et  l'héritière 
des  grâces  dont  il  fut  si  abondamment  pourvu  ; 
Etper  illam  defunctus  adliuc  hquitur  ■ .  Oui ,  mes 
chei-s  auditeurs,  c'est  par  elle  qu'Ignace,  tout 
mort  qu'il  est ,  parle  encore ,  et  fait  retentir  sa 
voix  dans  tonte  la  terre  ;  c'est  par  elle  qu'il  dis- 
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tribue  le  pain  d'une  saine  doctrine  aux  enfants 
de  la  maison  du  père  céleste  ;  c'est  par  elle  qu'il 
va  à  travers  les  tempêtes  et  les  orages ,  au  milieu 
des  bois  et  dans  le  fond  des  déserts  ^  chercher 
les  brebis  égarées  d'Israël  et  les  appeler;  c'est 
par  elle  qu'il  dirige  tant  d'ames  saintes,  qu'il 
touche  tant  de  pécheurs  ^  qu'il  convainc  tant  d'hé- 
rétiques ,  et  qu'il  éclaire  tant  d'idolâtres.  Par- 
donnez-moi y  chrétiens ,  et  permettez-moi  de  ren- 
dre aujourd'hui  ce  témoignage  à  une  compagnie 
dont  je  reconnois  avoir  tout  reçu ,  et  à  qui  je 
crois  devoir  tout  :  témoignage  fondé  sur  une 
connoissance  certaine  de  la  droiture  de  ses  inten* 
tiens  et  de  la  pureté  de  son  zèle ,  malgré  tout  ce 
que  la  calomnie  a  prétendu  lui  imputer ,  et  les 
Ivoires  couleurs  dont  elle  a  tâché  de  la  défigurer 
et  de  la  ternir.  Au  reste  y  quand  je  m'explique  de 
la  sorte ,  ce  n'est  point  à  l'avantage  des  enlants 
que  je  le  fais,  ni  pour  les  relever,  mais  unique- 
ment pour  relever  le  père ,  ou  plutôt  pour  relever 
la  gloire  de  Dieu ,  à  qui  les  enfants  y  comme  le 
père,  doivent  tout  rapporter.  Non,  messieors, 
vous  ne  nous  devez  rien ,  si  vous  le  voulez  ;  et 
si  vous  nous  deviez  quelque  chose  ,  je  vous  dirois 
tout  le  contraire  de  ce  que  disoit  saint  Ambroise 
après  la  mort  du  grand  Tbéodose ,  dont  il  faiâoit 
l'éloge  funèbre.  Il  montroit  les  deux  héritiers  de 
l'empereur,  présents  à  cette  cérémonie,  et  s'a- 
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dressant  au  peuple  ,  il  s'écrioil:  Reddiie  JiUis quod 
debetù pairi^ ;  Rendez  aux  enfants  ce  que  tous 
devez  au  père.  Je  renverserois  la  proposition  ;  et , 
TOUS  présentant  Ignace  ^  je  m*écrierois  :  Reddite 
pain  quod debetà  Jîlus  ;  Ce  que  vous  croyez  devoir 
aux  enfants  ,  rendez-le  au  père.  Car  c'est  au  père 
que  tout  est  dû^  puisque  les  enfants  n'agissent 
que  par  les 'règles  que  le  père  leur  a  prescrites , 
que  par  l'esprit  qu'il  leur  a  inspiré  ,  qu'avec  les 
moyens  qu'il  leur  a  fournis.  Je  dirois  encore 
mieux  :  Tout  ce  que  vous  pouvez  devoir ,  soit 
au  père,  soit  aux  enfants ,  rendez-le  à  Dieu  ;  car 
c'est  à  Dieu ,  et  à  Dieu  seul ,  le  principe  de  tout , 
que  tout  honneur  appartient. 

Ainsi  vous  parlerois  -  je  :  mais  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire  qui  vous  touche  de  plus  près  y 
et  à  quoi  il  vous  est  encore  plus  important  de 
Êdre  une  sérieuse  attention.  Car  ce  qui  a  fait, 
mon  cher  auditeur^  toute  la  sainteté  d'Ignace, 
et  ce  qui  l'a  élevé  à  une  si  haute  perfection  ,  c'est 
d'avoir  été  fidèle  à  Dieu.  Pourquoi  n'éles-vous 
pas  saint  comraie  lui^  et  pourquoi  même  n'étes- 
voos  rien  moins  que  saint?  Examinons  quelle 
est  la  cause  de  celte  différence.  D'où  vient  qu'I- 
gnace fut  un  homme  d'^  Dieu ,  et  que  vous  êtes 
un  homme  du  monde;  qu'il  n'eut  de  pensées 
que  pour  Dieu ,  et  que  vous  n'en  avez  que  pour 
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le  monde  ;  qu'il  ne  cessa  point  de  glorifier  Dieu , 
et  que  vous  ne  cessez  point  de  l'outrager?  Re- 
montons a  ]a  source.  Est-ce  que  Dieu  ne  veut 
pas  tirer  de  vous  sa  gloire?  est-ce  qu'il  ne  vous 
appelle  pas  à  la  sainteté  de  votre  état?  est-ce 
qu'il  vous  refuse  les  grâces  et  les  moyens  néces- 
saires pour  y  parvenir?  Peut-être  vous  le  per- 
suadez-vous ,  et  peut-être  aimez-vous  à  vous  en- 
tretenir dans  cette  fausse  persuasion ,  pour  avoir 
lieu  de  vous  autoriser  dans  le  relâchement  et  dans 
le  dérèglement  où  vous  vivez.  Mais  c'est  une  er- 
reur dont  il  faut  aujourd'hui  vous  détromper.  Je 
vous  l'ai  dit,  et  je  le  répète  :  dans  quelque  état 
que  vous  vous  trouviez  par  les  ordres  de  la  Pro- 
vidence ,  vous  devez  et  vous  pouvez  vous  j  sanc- 
tifier; vous  le  devez,  puisque  c'est  votre  voca- 
tion ;  et  vous  le  pouvez ,  puisqu'en  conséquence 
de  cette  vocation ,  Dieu  vous  offre  son  secours 
et  est  toujours  prêt  a  vous  le  donner.  Afais  si  Dieu 
vous  est  fidèle  comme  il  le  fut  à  Ignace ,  étes- 
vous,  comme  Ignace,  fidèle  à  Dieu?  Vous  voulez 
que  Dieu  fasse  tout,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte 
rien.  Mais  saint  Ignace  s'est  fondé  sur  une  maxime 
bien  opposée ,  savoir ,  que  ne  pouvant  rien  faire 
sans  Dieu  ,  il  n'étoit  pas  d'une  moindre  néces- 
sité pour  lui  de  faire  tout  avec  Dieu.  Voici  le 
principe  qui  l'a  fait  agir,  et  le  mal  est  que  vous 
prenez  toute  une  autre  règle.  Ce  grand  saint  a 
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SU  distinguer  entre  la  grâce  et  l'action ,  la  grâce 
qui  nous  prévient  de  la  part  de  Dieu ,  et  Faction 
qui  la  suit  de  notre  part  ;  et  il  a  conclu  que  ce 
n'étoit  pas  la  première ,  mais  la  seconde  qui  nous 
sanctifioit ,  et  que  la  première  sans  la  seconde 
étoit  même  le  sujet  de  notre  condamnation  :  au 
lieu  que  vous  confondez  l'une  et  l'autre,  au  lieu 
que  vous  attendez  tout  de  l'une  sans  prendre  soin 
d'y  ajouter  l'autre,  croyant  volontiers    que  la 
grâce  de  Dieu  suffit ^  et  vous  mettant  peu  en 
peine  d'y  répondre.  Ah  !  chrétiens ,  n'oubliez  ja- 
mais cette  importante  vérité,  qu'on  ne  peut  trop 
vous  imprimer  dans  l'esprit  :  je  veux  dire ,  que 
comme  vous  ne  pouvez  vous  sauver  sans  Dieu , 
Dieu  jamais  ne  vous  sauvera  sans    vous  ;  que 
comme  vous  ne  pouvez  vous  sanctifier  sans  Dieu  , 
jamais  Dieu  ne  vous  sanctifiera  sans  vous  ;  et  que 
de  même  qu'il  y  a  une  fidélité  de  Dieu  envers 
rhomme  à  quoi  Dieu  ne  manque  jamais ,  il  y  a 
une  fidélité  de  l'homme  envers  Dieu  à  quoi  vous 
ne  devez  jamais  manquer,  afin  que  vous  puissiez 
un  jour  entendre  de  la  bouche  de  votre  juge 
cette  consolante  parole  :  Venez ,  bon  serviteur  , 
serviteur  fidèle;  parce  que  vous  m'avez  été  fi- 
dèle ,  entrez  dans  la  joie  du  Seigneur  et  dans  son 
royaume  éternel,  où  nous  conduise,  etc. 


Panégyriques,  ii. 
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DE  NOTRE-DAME  DES  ANGES. 


SDR  L'INDDLGENCE  DE  PORTIDNCDLE. 

Iste  paaper  clamavit,  et  Dominas  exaadiyit  eum* 

Ce  paus^re  a  prié  ^  et  le  Seigneur  Va  exaucé.  Psaume  33. 

iSi  jamais  cette  parole  du  Prophète  s*est  accom- 
plie, n'est-ce  pas,  chrétiens,  à  Tégard  du  glo- 
rieux patriarche  saint  François  d'Assise ,  et  dam 
la  concession  de  l'indulgence  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  la  solennité?  Il  pria  ce  pauvre  évan- 
gélique  :  dans  cette  fameuse  apparition  où  le 
Sauveur  du  monde,  accompagné  de  Marie  sa 
mère  ,  se  fît  voir  à  lui ,  et  sans  réserve  lui  pro- 
mit ,  comme  à  Salomon ,  de  tout  accorder  à  sa 
prière,  il  ne  demanda  ni  la  grandeur  ni  la  for- 
tune humaine;  il  oublia  même,  ce  semble,  ses 
propres  intérêts ,  et  ne  pensa  qu'à  ceux  des  fidèles 
pour  qui  il  obtint  une  rémission  entière  et  une 
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pleine  indulgence  ^    toutes  les  fois  qu'avec  les 
dispositions  requises  et  à  certain  jour  marqué ,  ils 
visiteroient  cette  ^ise  de  Portiuncule^  dédiée 
à  la  reine  du  ciel ,  et  d'où  il  adressoit  à  Dieu  sa 
demande.  Une  prière  si  chrétienne  et  si  sainte  ne 
pou  voit  être  rejetée  :  Marie  la  seconda  ,  Jésus- 
Christ  récouta.  François  eut  la  consolation  d'à- 
voir  procuré  aux  plus  grands  pécheurs  une  des 
grâces   les  plus   précieuses  ,  et  une  des  plus 
promptes  et  des  plus  infaillibles  ressources  contre 
les  vengeances  divines  et  les  châtiments  dont  ils 
étoient   menacés.   Ainsi ,  mes  chers  auditeurs , 
pour  vous  proposer  d'abord  le  dessein  de  ce  dis- 
cours, nous  avons  à  considérer ,  d'une  part,  saint 
François  qui  prie,  d'autre  part,  la  mère  de  Dieu 
qui  intercède ,  et  enfin  Jésus-Christ  qui  accorde. 
François  qui  prie ,  el  pour  qui  ?  pour  les  pécheurs  ; 
c'est  ce  que  je  vous  ferai  voir  dans  la  première 
partie  :  Marie  qui  intercède ,  et  en  faveur  de  qui? 
pour  François ,  dont  elle  appuie  auprès  de  son 
Fils  rhumble  et  fervente  prière  ;  c'est  ce  que  je 
TOUS  représenterai  dans  la  seconde  partie  :  Jésus- 
Christ  qui  accorde  ,  et  quoi  ?  l'indulgence  la  plus 
générale  et  la  plus  complète;  ce  sera  le  sujet  de 
la  troisième  partie.  Ce  n'est  point  encore  assez: 
mais  je  reprends ,  et  je  fais  trois  propositions  plus 
expresses  et  plus  particulières;  car  je  dis  :  Fran- 
çois pria  pour  les  pécheurs  ;  et  je  prétends  que 

G. 


84  POUR    LA.    FÊTE 

par  le  mérite  de  sa  personne  ^  il  fut  digne  d*étre 
exaucé  :  première  proposition.  Marie  intercéda 
pour  François  j  et  j'avance  qu'elle  j  fut  engagée 
par  les  plus  puissants  motifs  :  seconde  proposi- 
tion. Jésus-Christ  >  en  faveur  de  Tun  et  de  Jl'autre , 
accorda  l'indulgence  que  nous  pouvons  tous  ici 
nous  appliquer  y  et  je  soutiens  que  c'est  un  des 
dons  de  Dieu  les  plus  estimables  :  dernière  pro- 
position •  Il  s'agit  de  nous-mêmes ,  chrétiens ,  il 
s'agit  de  notre  avantage  le  plus  essentiel;  que 
faut-il  de  plus  pour  vous  intéresser  et  pour  sou- 
tenir votre  attention  ?  après  que  nous  aurons  salué 
Marie >  en  lui  disant:  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  me  figure  d'abord^  chrétiens^  François  pro* 
sterne  dans  le  sanctuaire  comme  un  autre  Salo- 
mon  y  et  levant  les  mains  pour  faire  à  Dieu  la 
même  demande  que  ce  monarque  >  lorsqu'il  dédia 
le  temple  de  Jérusalem.  Orantes  in  loco  istOy 
eocaudi  eos  in  cœloj  et  dànitte  peccata  setvonun 
tuorwn  '  :  Seigneur ,  dit  cet  homme  séraphiqne 
dont  je  parle,  faites  grâce  à  votre  peuple,  et 
pardonnez  les  péchés  à  tous  ceux  qui  vous  invo- 
queront en  ce  saint  lieu«  Car  c*est  ainsi  que  Fran- 
çois pria,  et  je  dis  qu'il  fut  digne  d'être  exaucé  : 
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pourquoi?  est-ce  en  général  parce  qu*il  éloit 
saint?  cela  suffiroit  pour  justifier  ma  proposition , 
cap  la  foi  m'apprend  qu*il  n*y  a  rien  de  plus  puis- 
sant auprès  de  Dieu  que  la  sainteté  npt  quelle 
merveille  que  Dieu  écoute  un  saint-jqui  le  prie 
et  qui  l'aime  aussi  ardemment  que  celui-ci,  puis- 
que ,  selon  rÉcriture  ,  il  fait  la  volonté  de  ceux 
qui  le  craignent?  Si  la  crainte  de  Dieu ,  dit  saint 
\ugustin  ,  a  tant  de  pouvoir  auprès  de  Dieu ,  que 
sera-ce  de  son  amour?  Si  hœc  timentibus ^  quid 
aniantibus  '  ?  Mais  le  sujet  que  je  traite  demande 
quelque  chose  de  plus  particulier  ;  et  sans  m'en 
tenir  à  cette  raison ,  je  prétends  que  saint  Fran- 
çois mérita  d'être  exaucé  par  trois  admirables 
qualités  qui  lui  ont  été  personnelles,  et  qui  lui 
ont  gagné  le  cœur  de  Dieu  ;  i**  parce  que  c'étoit 
nn  pauvre  volontaire  ;  2**  parce  que  c'étoit  un  pau- 
vre crucifié  ;  3"*  parce  que  c'étoit  un  pauvre  dés- 
intéressé pour  lui-même  et  zélé  pour  le  prochain  : 
trois  titres  qui  durent  singulièrement  relever  de- 
vant Dieu  la  personne  de  François  d'Assise  et  le 
mérite  de  sa  prière:  examinons-lés. 

C'est  un  pauvre,  et  un  pauvre  volontaire,  un 
pauvre  évaogélique  qui  s'adresse  à  Dieu  :  ah  ! 
chrétiens,  en  faut-il  davantage  pour  lui  faire 
trouver  grâce ,  et  pour  lui  rendre  Dieu  favorable? 
Dieu  qui,  selon  le  texte  sacré,  n'attend  pas  que 
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les  pauvres  le  prient;  qui  se  plaît  à  écouter  jus* 
qu'à  leurs  simples  désirs  y  Desidenuni  pauperwn 
exaudiifU  Dominus  ^  j  qui  pour  eux  a  l'oreille  si 
atlentiv^t  si  délicate,  qu'il  entend  même  la 
simple  préparation  de  leur  cœur ,  Prœparationem 
cordis  eorum  audmt  auri's  tua  ^  j  et  qui  fait  tout 
cela ,  dit  saint  Cbrysostome  >  pour  honorer  la  pau- 
vreté, comment  n'y  auroit-il  pas  égard  dans  un 
homme  tel  que  François ,  où  elle  se  présente  avec 
tous  ses  avantages  et  tout  ce  qui  la  peut  rendre 
plus  précieuse  aux  jeux  du  Seigneur?  Car ,  pre- 
nez garde,  quand  saint  François  prie,  c'est  un 
pauvre,  mais  ce  n'est  pas  un  pauvre  ordinaire; 
c'est  ce  pauvre  par  excellence  que  Dieu  fit  voir 
à  David  lorsqu'il  voulut  lui  découvrir  toute  la 
perfection  de  la  loi  de  grâce  :  Iste  pauper  clama- 
vit^  et  Dominus exaiidivit  eitm.  Oui  »  le  voilà,  ce 
pauvre ,  Iste  pauper ,  ce  pauvre ,  après  Jésus* 
Christ,  le  plus  grand  amateur  et  l'observa teor  le 
plus  exact  et  le  plus  sévère  de  la  pauvreté  de 
l'Evangile.  Iste  pauper  ^  ce  pauvre  à  qui  Dieu  dit 
comme  à  Salomon^  Postula  quod  "vis  y  ut  dem 
tibi^.  Regarde,  et  de  toutes  les  choses  du  monde, 
demande-moi  celle  que  tu  veux ,  afin  que  je  te 
la  donne  ;  mais  qui  ne  trouve  rien  de  meilleur 
pour  lui  ni  de  plus  digne  de  son  choix  y  que  la 
pauvreté  ;  qui  lui  donne  la  préférence  sur  tout  le 

»  Psalm.  9.  —  "  Ibid,  —  ^  3.  Rcg.  3. 
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reste,  el  la  veut  avoir  seule  pour  partage  :  eo 
Câla  plus  heureux  que  SalomOD  ,  quand  ce  prince 
cboisit  la  sagesse ,  parce  que  la  sagesse  de  Salo- 
a)OD  ne  reafermoit  pas  en  elle  la  pauvreté  de  Fran- 
çois ,  au  lieu  que  la  pauvreté  de  François  contient 
émioemment  la  sagesse  de  Salomon ,  puisque  la 
souveraine  sagesse  est  d'être  pauvre  avec  Jésus^ 
Qirist  et  comme  Jésus-Christ.  Isie  pauper,  ce 
pauvre  qui  a  fait  à  Dieu  une  réponse  toute  diffé- 
rente de  celle  de  Salomon  y  et  qui  ne  dit  pas , 
Seigneur  >  ne  me  donnez  ni  les  richesses ,  ni  la 
paiiyreié,  Mendicitalem  et  divUias  ne  dedens  mïhi^; 
mais  qui  dit^  tout  au  contraire:  Seigneur ,  pré- 
servez-moi des  richesses  oomme  du  poison  le  plus 
mortel,  et  donnez-moi  pour  héritage  la  pauvreté. 
Ce  sera  mon  {dus  précieux  trésor,  et  j'en  ferai 
toutes  mes  délices.  C'est  sur  elle  que  je  bâtirai 
des^lises  sans  nombre  j  c'est  elle  qui  servira  de 
pierre  fondamentale  au  sais  t  ordre  dont  il  vous 
a  (do  de  m'inspirer  le  dessein  :  je  la  laisserai  par 
testament  à  ceux  qui  me  suivront  ;  elle  leur  tien- 
dra lieu  de  fonds  ,  de  patrimoine ,  de  subsistance , 
et  ils  la  garderont  comme  le  plus  honorable  et 
le  plus  ooble  partage  qu'ils  puissent  recevoir  de 
moi.  I$êe  pauper^  ce  pauvre,  en  effet,  institu- 
teur d'un  ordre  que  nous  pouvons  appeler  l'ordre 
des  lévites  de  la  nouvelle  1<H  :   pourquoi  cela? 

'  Prov.  3o. 
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parce  que  les  lévites  composoient  cette  tribu  d'Is- 
raël à  qui  Dieu  n'avoit  donné  nulle  possession 
dans  la  terre  promise ,  et  dont  il  voulut  être 
lui-même  le  seul  bien  et ,  pour  parler  avec  l'Ecri- 
tiire ,  l'unique  possession  :  Non  habuit  Levipai^ 
ievriy  neque  possessionem ,  quia  ipse  Dominuspos' 
sassio  ejus  est  * .  Belle  figure ,  chrétiens ,  de  l'ordre 
de  saint  François ,  qui  le  premier ,  entre  les  ordres 
religieux ,  a  eu  la  gloire  de  ne  pouvoir  rien  pos- 
séder; qui  s'est  réservé  ce  renoncement  universel 
comme  une  de  ses  plus  singulières  prérogatives  , 
et  à  qui  l'Église  l'a  confirmée  dans  les  conciles 
généraux  au  même  temps  qu'elle  l'ôtoit  aux 
autres.  Cenx-ci  font  profession  d'être  pauvres, 
mais  pauvres  dans  le  particulier,  quoique  en  com- 
mun ils  soient  capables  d'acquérir  et  d'avoir  en 
propre:  François,  et  dans  le  commun  et  dans 
le  particulier,  veut  être  privé  de  toute  propriété  , 
afin  que  la  parole  du  Prophète  royal  puisse  mieux 
se  vérifier  en  lui  :  Iste  pauper  clanias^it,  et  Donù^ 
nus  exaiidmt  eum. 

Aussi,  chrétiens,  comment  Dieu  eût-il  pu  se 
défendre  de  la  prière  d'un  homme  qui  lui  disoit 
avec  la  même  confiance  que  les  apôtres  :  Sei- 
gneur, j'ai  quitté  tout,  et  je  me  suis  réduit  pour 
vous  à  l'état  d'une  pauvreté  qui  n'a  point  encore 
été  vue  ni  pratiquée  dans  le  monde!  J'ai  engagé 

'  Deut.  10. 
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des  milliers  d'hommes  à  l'embrasser  comme  moi. 
Voyez ,  mon  Dieu  ,  quelle  grâce  vous  voulez  nous 
accorder  :  JEcce  nos  reliquimus  omnia  et  secutisu- 
mus  te  j  quid  ergo  erit  nobis  '  ?  Vous  nous  oflFrez 
la  vie  éternelle ,  el  nous  l'acceptons  ;  mais  souve- 
nez-vous. Seigneur,  que  vous  nous  l'avez  déjà 
[MTomise  par  d'autres  titres.  Vous  nous  parlez 
l'uD  centuple  sur  la  terre,  nous  ne  vous  le  de* 
maDdons  point  ;  et  j'ose  vous  dire ,  au  nom  de 
tous  mes  frères  et  en  mon  nom,  que  nous  n'y 
prétendons  rien.  Vous  chercherez  donc  ,  ô  mon 
Dieu  !  dans  les  trésors  de  votre  miséricorde , 
foelque  autre  grâce  plus  conforme  à  l'état  de 
vie  où  vous  nous  avez  appelés  :  et  puisque  vous 
voulez  bien  que  je  vous  explique  sur  cela  mes 
desseins,  ah  !  Seigneur,  pardonnez  à  ce  peuple , 
et  accordez  à  tous  ceux  qui  viendront  ici  vous  in- 
roquer ,  l'entière  rémission  de  leurs  péchés.  Voilà 
ce  que  je  voudrois  obtenir  de  vous  par  le  mérite 
de  la  pauvreté  que  je  vous  ai  vouée.  Je  dis,  mon 
Dieu  ,  par  le  mérite  de  cette  pauvreté  ,  non  point 
parce  que  c'est  la  mienne  ,  mais  parce  que  c'est 
la  vôtre,  et  qu'ayant  été  d'abord  consacrée  dans 
n>tre  humanité  mainte ,  vous  daignez  bien  encore 
la  considérer  dans  la  personne  de  votre  serviteur. 
Ainsi ,  mes  chers  auditeurs ,  François  est-il  exaucé 
parce  qu'il  est  pauvre,  Iste  pauped  clamavit  j  et 

'  Matili.  Kj. 


QO  POUR    LA    FÊTE 

la  pauvreté..  Tobjet  du  mépris  des  hommes ,  est 
ce  qui  fait  son  crédit  auprès  de  Dieu  :  JEt  Donii- 
nus  exaiidivit  euni. 

Je  dis  plus:  non-seulement  c'est  un  pauvre  qui 
prie  par  la  bouche  de  saint  François ,  mais  c'est 
un  pauvre  crucifié ,  c'est-à-dire  un  pauvre  attache 
à  la  croix  de  Jésus-Christ  pour  y  vivre  ^  comme 
Jésus-Christ  j  fut  attaché  pour  mourir  ;  un  pau« 
vre  qui  eut  droit  de  prendre  la  devise  de  saint 
Paul ,  Christo  cofîfixus  sum  cruci  '  ^  et  qui  put  dire 
de  lui-niéme  avec  plus  de  fondement  que  cet 
apôtre  »  £go  auiem  stignuUa  Donuni  Jesu  in  car* 
pore  meo  porto  %  puisqu'il  porta  réellemeat  sur 
son  corps  les  sacrés  stigmates  de  son  onaitre.  Il 
est  vrai,  quand  saint  François  pria  pour  obtenir 
l'indulgence  qui  fait  le  sujet  de  cette  fêtei  il  ne 
portoit  pas  encore  visiblement  ces  glorieuses  ci* 
catrices;  mais  nous  apprenons  de  son  histoire 
cpi'elles  lui  avoient  déjà  été  imprimées  par  une 
action  divine  et  intérieure  ;  elles  ne  paroissoient 
pas  encore  aux  yeux  des  hommes  »  comme  elles 
parurent  dans  la  suite  des  années  »  mais  Dieu  les 
voyoit ,  chrétiens  :  et  de  quels  sentiments  dut-il 
être  touché  à  l'égard  d'un  homme  en  qui  il  dé* 
couvroit  les  traits  si  marqués  et  une  si  parfaite 
image  de  son  Fils?  Que  cette  pensée  m'ouvre  un 
grand  champ  ,  et  que  n'ai-je  tout  le  loisir  de  m'y 

'  Oalat.  2.  —  "  Calai,  (i. 
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étendre!  Pourquoi  Jésus-Christ ,  après  sa  résur- 
rection ,  voulut-il  conserver  les  vestiges  de  ses 
blessures?  les  Pères  en  ont  rapporté  bien  des 
raisons  ;  mais  la  plus  solide ,  à  ce  qu'il  me  paroît, 
et  la  plus  vraie  y  c'estcelle  qu'en  donne  saint  Jean- 
Chrjsostôme  :  car  le  Fils  de  Dieu  ,  dit-il^  devoit 
prier  pour  nous  dans  le  ciel ,  et ,  selon  la  parole 
de  saint  Jean ,  plaider  lui-même  notre  cause  en 
qualité  d'avocat  et  de  médiateur;  et  voilà  pour- 
quoi il  voulut  toujours  garder  les  cicatrices  de 
ses  plaies  ,  quoiqu'elles  fussent  en  apparence  si 
peu  convenables  à  l'état  de  sa  gloire ,  parce  qu'il 
savoit  que  rien  n'étoit  plus  propre  à  fléchir  en 
ûotre  faveur  la  j  ustice  de  son  Père ,  que  de  pouvoir 
sais  cesse  lui  présenter  le  prix  de  notre  rédemp- 
tion. Appliquons  ceci,  mes  chers  auditeurs.  Fran- 
çois devoit  être  un  jour  l'intercesseur  de  tout  le 
genre  humain;  il  avoit  à  demander  une  rémis- 
sion générale  pour  les  pécheurs ,  et  c'est  de  quoi 
il  s'acquitte  aujourd'hui  :  mais  pour  cela  il  lui 
falloit  un  crédit  particulier  auprès  de  Dieu  ;  et 
que  fait  le  Sauveur  du  monde  ?  il  lui  imprime 
ses  stigmates  ,  il  lui  ouvre  le  coté  »  il  lui  perce 
les  mains  et  les  pieds ,  il  en  fait  un  homme  cru- 
cifié, afin  que  Dieu ,  considérant  François ,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  comme  un  autre  Jésus- 
Christ  ,  se  trouve  en  quelque  façon  obligé  de  dé- 
férer à  sa  prière  pour  le  respect  de  la  divine  per- 
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sonne  qu'il 'représente  :  Et  Dominus  BStaudn^it 
ewn.  Hé  quoi  !  mes  frères  ,  disoit  saint  Paul 
dans  sa  seconde  épîlre  aux  Corinlbiens ,  si  la  loi 
de  Dieu ,  écrite  sur  le  marbre ,  mérita  tant  de  res- 
pect ,  que  les  enfants  d'Israël  n'osoient  jeter  les 
yeux  sur  Moïse,  quand  il  l'apporta  de  la  monta- 
gne, combien  plus  en  mérite-t-elle  ,  maintenant 
qu'elle  est  gravée  dans  nos  cœurs?  Je  dis  de 
même  des  stigmates  de  saint  François  :  si  l'image 
du  crucifix,  seulement  exprimée  sur  la  pierre 
ou  sur  l'airain ,  est  si  vénérable  dans  notre  reli- 
gion que  nous  nous  prosternons  devant  elle, 
qu'elle  remplit  les  démons  de  terreur ,  et  que 
les  anges  la  révèrent ,  que  ne  lui  est  -  il  pas  dû 
lorsqu'elle  est  formée  sur  la  cbair  des  saints  ,  sur 
une  cbair  consacrée  par  toutes  les  pratiques  de 
la  plus  austère  pénitence ,  sur  une  cbair  revêtue 
de  toute  la  mortification  de  l'Homme-Dieu  ? 

Car,  prenez  garde  ,  cbrétiens ,  François  n'a  pas 
seulement  porté  sur  son  corps  les  stigmates  de 
Jésus-Cbrist,  mais  il  a  porté,  et  sur  son  corps  et 
dans  son  cœur,  ce  qu'ils  figuroient ,  je  veux 
dire  la  mortification  de  Jésus-Cbrist.  En  effet , 
l'austérité  de  vie  qu'il  embrassa,  les  jeûnes  con» 
tinuels  qu'il  observa  ,  le  sac  et  le  cilice  dont  il 
se  chargea  ,  les  veilles  et  les  travaux  infatigables 
auxquels  il  se  dévoua ,  les  rigueurs  de  la  pauvreté 
qu'il  éprouva;  le  renoncement  général ,  je  ne  dis 
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pas  aux  plaisirs  y  mais  aux  sioiples  commodités  et 
aax  besoins  ,  à  quoi  il  se  condamna  ;  la  loi  indis- 
pensable de  châtier  son  corps  et  de  le  réduire  en 
servitude  qu'il  s'imposa  ;  la  règle  la  plus  morti- 
fiante, et  pour  les  sens  et  pour  l'esprit  ,  à  la- 
quelle il  s'obligea  ;  les  deux  maximes  qu'il  se 
proposa  et  l'exactitude  infinie  avec  laquelle  il  les 
pratiqua ,  l'une  /de  se  considérer  lui  -  même 
comme  son  plus  grand  ennemi  et  de  se  faire  en- 
suite la  guerre  la  pins  cruelle^  quoique  la  plus 
sainte ,  l'autre  ^  de  traiter  sa  chair  comme  une 
victime  de  pénitence  et  d'en  être  le  sacrificateur 
(pensée  dont  il  fut  toujours  pénétré  ,  et  en  con- 
séquence de  laquelle  il  sembla  n  être  au  monde 
que  pour  travailler  à  sa  propre  destruction  et  à 
son'propre  anéantissement):  tout  cela  montre 
bien  que  cet  ange  de  la  terre  ,  que  cet  homme 
sérapbique  ne  se  regardoit  que  comme  un  homme 
crucifié  au  monde  :  Mihi  mimdus  crucifixus  est  y 
et  ego  mundo  ^  En  voulez- vous  être  plus  sensi- 
blement convaincus?  voyez  ses  enfants ,  les  imi- 
tateurs de  sa  vie  et  les  héritiers  de  son  esprit. 
C'est  pour  votre  édification  ,  et  Dieu  veuille  que 
ce  ne  soit  pas  pour  votre  confusion,  que  saint 
François  les  a  formés ,  qu'il  les  a  élevés  ,  et  que 
Dieu  nous  les  propose  et  nous  donne  dans  eux 
ridée  la  plus  juste  de  ce  crucifiement  évangéli- 

'  GaUf.  6. 
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que  !  Ailleurs  on  parle  de  la  croix ,  ailleurs  on 
en  fait  de  beaux  discours  ,  ailleurs  on  en  affecle 
les  dehors  ,  ailleurs  on  s*en  pare  et  on  s'en  glo- 
rifie; mais  dans  les  maisons  de  saint  François  on 
la  porte  en  esprit  et  en  vérité.  C'est  dans  les  suc- 
cesseurs de  ce  grand  saint  que  Dieu  conserve  les 
prémices ,  ou  ^  si  vous  voulez  ,  les  restes  de  cet 
esprit  de  pénitence  par  où  l'Eglise  doit  être  sanc* 
tifiée  ;  et  tout  mondains  que  nous  sommes ,  pou- 
vons -  nous  voir  ces  hommes  détachés  d'eux- 
mêmes  ,  sans  rougir  de  nos  sensualités  et  de  nos 
délicatesses?  Si  l'iniquité  et  le  relâchement  du 
siècle  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  soient  tels  que 
nous  les  voyons,  que  devons-nous  penser  de 
leur  glorieux  patriarche;  et,  témoins  de  la  sain- 
teté  des  enfants  ,  quel  jugement  devons -nous 
faire  de  celle  du  père? 

Ah  !  chrétiens ,  voilà  le  fond  essentiel  ef  Capital 
du  mérite  de  saint  François,  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Il  s'en  est  chargé ,  et  il  l'a  portée  toute  sa 
vie.  Dans  cet  état ,  il  s'est  présenté  à  Dieu  ,  il  a 
poussé  vers  le  ciel  un  cri  accompagné  de  larmes, 
Cumclamore  valido  et  lacrymis  '  ;  n'étoil-il  pas  de 
la  gloire  du  Sauveur ,  que  le  serviteur  fût  exaucé 
en  cette  occasion  par  les  mérites  du  maître  ?  Ht 
Dominus  exaudwit  eunu 

D'autant  plus  qu'en  portant  la  croix ,  ce  ne  fut 

'  Hebr.  5. 
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pas  tant  pour  ses  propres  péchés  que  François  fit 
pénitence  et  qu'il  pria  ^  que  pour  les  péchés  des 
autres;  et  de  là  suit  la  troisième  qualité  qui  dut 
rendre  sa  prière  plus  efficace  auprès  de  Dieu.  J*ai 
dit  que  c'étoit  un  pauvre  évangélique  et  un  pau- 
vre crucifié  ,  c'est  beaucoup  ;  mais  voici  quelque 
chose  encore  de  plus  :  c'est  un  pauvre  désinté- 
ressé et  zélé  tout  ensemble  ;  désintéressé  pour 
lui-même ,  zélé  pour  le  prochain  :  voilà  ce  qui  fait 
le  comUe  de  son  mérite.  Car  pour  qui  demande- 
t-il  ?pour  sa  personne?  pour  celles  de  ses  enfants? 
pour  la  conservation  de  son  ordre ,  et  des  maisons 
qu'il  vient  d'établir?  Non  ,  chrétiens,  il  ne  pense 
point  à  tout  cela  ;  son  zèle ,  plus   pur  que  la 
flamme ,  cherche  ailleurs  à  se  répandre  ;  et  se 
souvenant  que  Jésus-Christ  ne  s'est  fait  pauvre 
qu*afin  de  se  mettre  dans  un  état  où  il  eût  droit 
de  demander  pour  nous ,  il  veut  que  sa  pauvreté 
ait  le  même  avantage.  Pour  qui  donc  prie-t-il? 
Pour  tous  les  pécheurs ,  dont  il  souhaite  ardem- 
ment le  salut  ^  et  pour  qui  il  voudroit ,  comme 
saint  Paul,  être  anathème;  pour  les  justes ,  qu'il 
aime  avec  tendresse ,  et  qu'il  porte  tous  dans  les 
entrailles  de  sa  charité  ;  pour  l'Eglise ,  dont  il 
conjure  le  Ciel  de  sanctifier  tous  les  membres; 
pour  vous  et  pour  moi,  qui  n'étions  pas  encore, 
Qiaisà  qui  néanmoins  il  appliquoit  déjà  par  avance 
le  fruit  de  la  prière.  Oui ,  c'est  pour  nous  que 
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François  y  aussi-bien  que  Jésus-Christ^  s*est  fait 
pauvre;  Propter  vos  egenus  factus  est  ^j  et  c*est 
pour  nous  qu'il  interpose  aujourd'hui  le  crédit 
de  sa  pauvreté.  Rien  pour  moi;  Seigneur ,  dit-il 
à  Dieu  ^  mais  tout  pour  votre  peuple.  Vous  me 
faites  trop  de  bien  ;  mais  ce  peuple  a  besoin  de 
votre  miséricorde.  Oubliez  François ,  et  jetez  les 
yeux  sur  ces  âmes  engagées  dans  le  péché.  Il  s'a- 
git pour  elles  d'un  pardon  y  mais  d'un  pardon  en- 
tier qui  leur  remette  avec  l'offense  toute  la  peine. 
C'est  ainsi  que  je  vous  le  demande ,  ô  mon  Dieu  ! 
et  c'est  ainsi  que  vous  me  l'accorderez.  Quelle 
merveille,  mes  chers  auditeurs,  qu'un  pauvre 
s'empresse  de  la  sorte  pour  d'autres  nécessités 
que  les  siennes  !  Quand  un  pauvre  demande  pour 
lui  -  même ,  on  l'écoute  par  compassion  ;  mais 
quand  il  demande  pour  un  autre ,  on  le  regarde 
avec  admiration  :  priant  pour  soi ,  il  est  exaucé 
en  considération  de  sa  misère  ;  mais  priant  pour 
autrui,  on  l'exauce  en  vue  du  mérite  de  sa  per- 
sonne. C'est  donc  pour  cela  que  Dieu  s'est  rendu 
à  l'humble  supplication  de  François  ;  c'est,  dîs- 
je ,  parce  que  c'étoit  un  pauvre  volontaire,  un 
pauvre  crucifié ,  et  un  pauvre  désintéressé  :  Isie 
pauper  clamavit^  et  Dominus  exaudiuit  eiwi. 

Tirons  de  là  pour  nous,   en  concluant  cette 
première  partie,    quelques  instructions   impor- 
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tantes*  Voulez-vous  savoir  pourquoi  vos  prières 
oot  si  peu  de  pouvoir  auprès  de  Dieu?  c*est  que 
vous  n'avez  nulle  des  qualités  que  je  viens  de  vous 
représenter  dans  cet  homme  séraphique  dont  je 
fais  réloge  ,  que  vous  n'êtes  pas  pauvres  comme 
lui  9  que  vous  n*étes  pas  crucifiés  comme  lui  ^ 
que  vous  n'êtes  pas  zélés  comme  lui.  Quand  je 
dis ,  mon  cher  auditeur  >  que  vous  n'êtes  pas  pau* 
vre,  je  ne  veux  pas  dire  que  vous  sojez  dans 
Topuleoce  et  dans  l'abondance  de  toutes  choses  : 
car  peut-être  êtes- vous  pauvre  en  effet;  mais 
vous  ne  l'êtes  pas  comme  saint  François;  pour- 
quoi? parce  que  saint  François  a  aimé  sa  pau- 
vreté ,  et  que  vous  avez  en  horreur  la  vôtre;  parce 
que  fl^int  François  a  fui  les  richesses  ^  et  que  vous 
les  recherchez  avec  passion  ;  parce  que  saint  Fran-» 
cois  faisoit  consister  son  bonheur  à  être  pauvre  > 
et  que  vous  regardez  cet  état  comme  le  souverain 
malheur.  Non^  chrétiens,  ne  pensez  point  que 
ce  soit  y  dans  les  règles  du  christianisme ,  l'indi- 
gence ou  la  possession  des  biens  qui  fasse  la  vraie 
distinction  des  pauvres  et  des  riches.  Au  milieu 
de  votre  pauvreté,  peut-être  êtes  -  vous  devant 
Dieu  dans  le  même  rang  que  le  mauvais  riche 
de  l'Évangile  :  et  quand  votre  maison  seroit  rem- 
plie de  trésors,  avec  tous  vos  trésors  vous  pour- 
riez être  aussi  pauvres  que  saint  François.  Si  je 
prétends  que  vous  ne  l'êtes  pas,  ce  n'est  point 
Panégyriques,  ii.  7 


8^  POUR    LA    FéTC 

|wcisèment  parce  que  vous  possédez  les  biens 
<K*  la  terre  ;  mais  parce  qu'en  les  possédant ,  vous 
vous  en  laissez  posséder  vous-mêmes  ;  mais  parce 
qu^au  lieu  d*en  être  les  maîtres  >  vous  en  êtes  les 
esclaves;  mais  parce  que  vous  ne  crojez  jamais 
en  avoir  assez ,  mais  parce  que  votre  cœur  y  est 
attaché  plus  qu'à  Dieu  y  mais  parce  qu'il  n'y  a  rien 
que  vous  ne  sacrifiiez  tous  les  jours  à  cette  maU 
heureuse  convoitise  qui  vous  brûle.  Oui  y  voilà 
pourquoi  je  vous  dis  que  vous  n^êtes  pas  pauvres 
comme  saint  François.  Or  j'ajoute ,  et  c'est  une 
conséquence  infaillible  et  tirée  des  principes  de 
la  foi  y  que  jamais  vous  n'aurez  droit  d'être  exaucés 
de  Dieu  »  si  vous  n'entrez  en  participation  de  cette 
sainte  pauvreté.    Car  il  faut  vous  souvenir  que , 
Dieu  n'est  pas  riche  indifféremment  pour  tout  le 
monde  ^  mais  seulement  pour  les  pauvres  évan- 
géliques;  que  sa  grâce  est  d'une  qualité  à  ne  pou- 
voir se  répandre  que  dans  une  ame  vide  de  tout  le 
reste  ;   qu'elle  ressemble  à  cette  huile  du  pro- 
phète Elisée  y  qui  s'arrêtoit  dès  que  les  vaisseaux 
étoient  remplis;  et  que  plus  vous  aurez  le  cœur 
plein  des  faux  biens  du  siècle ,  moins  vous  serez 
capables  de  recevoir  les  dons  de  Dieu.  Déplus, 
mon  cher  auditeur  y  aussi  sensuel  que  vous  l'êtes^ 
aussi  adonné  à  vos  plaisirs,  aussi  sujet  à  une  vie 
molle  et  aussi  ennemi  de  la  mortification  chré- 
tienne ,  comment  pouvez-vous  faire  agréer  vos 
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?œux  à  Dieu?  François  n'est  exaucé  que  parce 
qu'il  porte  l'image  de  la  croix  :  mais  quel  carac- 
tère en  avez-YOus?  où  sont  les  marques  de  votre 
pénitence?  à  quoi  Dieu  peut-il  reconnoître  dans 
toute  votre  personne  quelque  vestige  de  la  Passion 
de  son  Fils?  Si  vous  n'aviez  pour  modèle  que  ce 
Dieu  crucifié ,  vous  me  diriez  que  c'est  un  Dieu , 
et  qu'il  est  trop  au-dessus  de  vous  pour  pouvoir 
vous  former  sur  lui  :  mais  voici  un  homme  isra- 
dfié,  je  dis  un  homme  seulement  homme  ^  um 
homme  tel  que  vous  et  de  même  nature  que 
vous  ;  quelle  excuse  pou vez-vous  alléguer  contre 
cet  exemple?  Enfin ,  trop  intéressés  pour  nous*» 
même  et  pour  des  avantages  purement  humains» 
nous  ne  pensons  jamais  aux  autres,  dont  nous 
sommes  souvent  chargés  devant  Dieu,  et  dont 
nous  devons  répondre  à  Dieu.  Nulle  charité,  nul 
sële  pour  le  ^ochain.  François  a  voulu  faire  pé« 
oitence  pour  tous  les  pécheurs  :  eût-il  fallu  s'im* 
moler  mille  fois  lui-même  pour  le  salut  de  tou^ 
les  hommes ,  il  y  étoit  disposé ,  et  je  puis  bien  lui 
appliquer  ce  que  l'Ecriture  a  dit  de  Josias  :  Ipse 
estdirectus  divinitus  in  pœnitentiam  gentis  '.  Mais 
quelle  part  prenez-vous ,  soit  aux  besoins  même 
temporels  de  vos  frères?  tandis  que  vous  êtes  si 
insensibles  pour  eux ,  devez- vous  être  surpris  que 
Dieu  ferme  pour  vous  les  trésors  de  sa  miséri- 

7- 


lOO  POUR    LA    FÊTE 


corde?  Avançous.  Au  même  temps  que  François 
pria  pour  les  pécheurs,  Marie  intercéda  pour 
François ,  et  j'ajoute  qu'elle  y  fut  engagée  par  les 
plus  puissants  motifs ,  comme  je  vais  tous  le  mon- 
trer dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Deux  grands  motifs  engagèrent  la  mère  de 
Dieu  à  intercéder  pour  François  d'Assise  ,  et  à  lui 
obtenir  l'indulgence  qu'il  deman doit  :  motif  de 
piété  maternelle ,  et,  si  je  l'ose  dire ,  motif  d'in- 
térêt propre  :  motif  de  piété  maternelle  par  rap- 
port à  saint  François,  c'est  le  premier;  motif 
d'intérêt  propre  par  rapporta  elle-même,  c'est 
le  second.  Renouvelez,  s'il  vous  plaît,  votre  at- 
tention, chrétiens,  et  apprenez  combien  cette 
reine  du  ciel  est  favorable  à  ses  enfants ,  et  quel 
soin  elle  prend  de  ceux  qui  la  servent  et  qui  se 
font  un  devoir  de  l'honorer. 

Je  dis,  motif  d'une  piété  maternelle  :  et  pour- 
quoi ?  Ne  le  savez-vous  pas,  mes  chers  auditeurs, 
et  ignorez-vous  la  profession  solennelle  et  au- 
thentique que  fit  d'abord  François  d'appartenir 
spécialement  à  Marie,  en  se  dévouant  à  elle,  et  la 
choisissant  pour  chef  de  son  ordre?  ne  vous  a-t- 
on pas  dit  cent  fois  quelle  alliance  il  contracta 
avec  elle,  comment  il  entra  dans  son  adoption 
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comment  il  la  prit  pour  sa  mère>  comment  il  ne 
voulut  point  d'autre  demeure  qu'une  pauvre  ca- 
bane »  et  combien  iria  chérit,  seulement  parce 
qu'elle  étoit  dédiée  à  l'auguste  Vierge  dont  le 
nom  lui  fut  toujours  si  vénérable  et  les  intérêts 
si  précieux;  comment  il  se  tint  trop  honoré  et 
trop  heureux  d'avoir  conçu  là ,  pour  ainsi  parler , 
et  enfanté  le  saint  ordre  dont  il  fut  Tinstituteur, 
d'en  avoir  jeté  les  fondements  sur  un  sol  que 
possédoit  Marie ,  si  je  puis  encore  user  de  cette 
expression  ,  en  qualité  de  propriétaire  ?  Voilà  les 
vues  que  se  proposa  ce  glorieux  patriarche ,  lors- 
que avec  tous  ses  enfants  il  se  retira  à  Portiun- 
cule.  C'étoit  une  maison  déserte  et  ruinée;  et 
c'est  pour  cela  même  qu'elle  lui  plut,  parce 
qu'elle  étoit  plus  conforme  à  la  pauvreté  qu'il 
embrassoit;  c'étoit  une  maison  étroite  et  aban- 
donnée ,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  lui  parut 
digne  de  son  choix ,  parce  qu'elle  marquoit  mieux 
le  caractère  de  l'humilité  évangélique  dont  il  fai- 
soit  profession  ;  mais  surtout  il  l'agréa ,  parce  que 
c^étoit  une  maison  consacrée  à  sa  puissante  pro- 
tectrice. Dès  que  François  l'aperçut,  il  en  fut 
charmé;  et  s'adressant  à  ses  compagnons  :  Ah  ! 
mes  frères,  leur  dit- il,  voilà  la  terre.de  béné- 
diction que  Dieu  nous  a  promise ,  voilà  le  lieu  de 
mon  repos  :  Hœc  requies  rnea  in  sœcidum  sœculi  '  % 
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Il  est  vrai,  c'est  une  maison  dénuée  de  tout  ;  mais 
souvenons-nous  que  nous  serons  les  domestiques 
de  la  reine  du  monde.  Pour  moi,  ajouta  cet 
bomme  séraphique>  j'aime  mieux  cette  petite 
portion  du  domaine  de  Marie  ,  que  les  royaumes 
et  les  empires  des  princes  du  siècle;  et  puisque 
nous  allons  entrer  en  possession  de  son  héritage , 
il  n'j  a  point  de  grâces  que  nous  ne  puissions 
attendre  du  Gel.  Aiiisi  parla  François  ,  et  c'est 
avec  de  tels  sentiments  qu'il  établit  ses  frères 
dans  ce  lieu  de  sainteté ,  qui  fut  comme  le  ber- 
ceau  d'un  des  plus  florissants  ordres  de  l'Eglise  : 
car  c'est  de  là  que  sont  sortis  tant  d'apôtres ,  de 
martyrs^  de  saints  confesseurs;  tant  d'évéques, 
de  cardinaux,  et  même  de  souverains  pontifes  ; 
tant  de  prédicateurs  de  l'Evangile,  de  docteurs, 
de  théologiens  consommés  dans  la  science  de  Dieu, 
tant  d'hommes  illustres ,  dont  la  mémoire ,  comme 
celle  du  juste,  sera  éternelle.  C'est  là  que  Marie 
les  a  formés  ;  là  qu'elle  leur  a  donné  le  lait  de 
cette  éminente  et  sainte  doctrine  dont  ils  ont  été 
remplis;  là  que»  par  une  fécondité  virginale, 
elle  les  a  multipliés  pour  les  répandre  ensuite 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Or  revenons , 
chrétiens ,  et  dites-moi  :  Marie ,  la  mère  de  cette 
famille  spirituelle ,  et  le  chef  de  cette  maison  , 
n'étoit-elle  pas  eagagée  à  contribuer  de  tout  son 
pouvoir  aux  insignes  faveurs  dont  il  plaisoitàDieu 
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de  la  combler?  Puisque  Poriiuncule  étoit  le  ber- 
ceau où  elle  nourrissoit  et  elle  élevoit  une  si 
nombreuse  multitude  d'enfants  en  Jésus-Christ , 
sa  piété  ne  la  portoit-elle  pas  à  y  faire  descendre 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  bénédictions  divi- 
nes :  et  quand  François  ,  ce  fidèle  et  zélé  servi- 
teur ,  adressoit  au  Ciel  sa  prière  y  et  une  telle 
prière,  la  Mère  de  Dieu  ne  devoit-elle  pas  sentir 
ses  entrailles  émues,  et  prier  elle  -  même  avec 
lui  et  pour  lui? 

N'en  doutons  point,  mes  chers  auditeurs ,  tan- 
dis que  François  et  cette  troupe  de  disciples  qui 
raccompagnent ,  prosternés  devant  l'autel  du 
Seigneur ,  prient  sur  la  terre  y  Marie  dans  le  ciel , 
prosternée  devant  le  trône  de  son  Fils ,  lui  pré- 
sente elle-même  leurs  vœux.  Elle  les  reconnoît 
pour  ses  enfants ,  et  que  dit-elle  à  ce  Dieu  sau- 
veur? ce  que  lui-même  il  dit  à  son  Père,  en  lui 
montrant  et  lui  recommandant  ses  apôtres  :  Serva 
eos  in  nomine  iuo  quos  dedisti  mihi  ^  :  Voilà  mes 
enfants ,  et  me  voilà  ^  Seigneur ,  avec  eux  en  votre 
présence.  Ils  sont  à  vous,  et  ils  sont  à  moi.  Ils 
sont  à  vous,  parce  que  vous  les  avez  attirés  par 
votre  grâce ,  que  vous  les  dirigez  par  vos  exem- 
ples, que  vous  les  avez  remplis  de  votre  esprit  ; 
et  ils  sont  a  moi  parce  que  vous  me  les  avez  don- 
nés ,  et  que  c'est  de  vous-même  que  leur  est 

'  Joao.  17. 
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vena  le  dessein  de  s*appiiyer  auprès  de  vous  de 
mon  nom  et  de  se  ranger  sous  ma  conduite.  Or  , 
comme  mère ,  puis-je  les  oublier?  et  comme  mon 
Fils,  que  pouvez-vous  me  refuser?  Servaeos  m 
nonune  tuo  quos  dedistimihi.  Non  ,  chrétiens ,  rien 
ne  lui  sera  refusé  à  celte  mère  toute-puissante , 
surtout  quand  c*est  pour  François  qu'elle  inter- 
cède; et  elle  ne  peut  rien  refuser  elle-même, 
surtout  lorsque  c'est  François  qui  Tinvoque  et  qui 
l'appelle  à  son  secours.  Rien ,  dis-je ,  ne  lui  sera 
refusé,  à  cette  médiatrice  ;  et  elle  sera  écoutée , 
d'autant  plus  que  c'est  en  faveur  de  François 
qu'elle  prie.  Si  c'éloit  un  pécheur  couvert  de 
crimes  ,  si  c'étoit  un  mondain  plongé  dans  le 
plaisir  et  lié  par  de  criminelles  habitudes  ,  Marie 
en  s'intéressant  pour  lui,  trouveroil  même  alors 
un  accès  favorable  ,  et  auroit  encore  de  quoi  ae 
faire  entendre.  Les  grâces  de  conversion ,  et  les 
grâces  les  plus  efficaces  et  les  plus  précieuses , 
lui  pourroient  être  accordées.  Qu'est-ce  donc, 
quand  c'est  la  prière  d'un  juste  qu'elle  va  offrir, 
la  prière  d'un  des  plus  parfaits  sectateurs  de  Jé- 
sus-Christ, la  prière  d'un  saint?  Et  comment 
pourroit-elle  refuser  elle-même  ce  que  François 
lui  demande,   et  être  insensible  à  la  confiance 
qu'il  lui  témoigne,  puisqu'elle  exauce  jusques 
aux  plus  grands  pécheurs  ,  et  qu'elle  leur  fait 
tous  les  jours  sentir  les  salutaires  effets  de  sa  mi- 
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séricorde?  je  dis  plus,  puisque,  outFe  sa ^ piété 
maternelle ,  son  intérêt  même  et  son  propre  hon- 
neur Fengageoien  ta  seconder  François,  et  étoient 
de  nouveaux  motifs  pour  entrer  dans  ses  vues  et 
pour  travailler  à  les  faire  heureusement  etpromp 
tement  réussir? 

Car  de  quoi  s'agissoit^il  dans  la  concession 
de  cette  indulgence  que  demandoit  saint  Fran- 
çois? De  sanctifier  une  église  depuis  long-temps 
érigée  sous  le  nom  de  Marie  ,  et  sous  le  glorieux 
titre  de  Notre-Dame  des  Anges  ;  de  rétablir  le 
culte  que  tant  de  fois  la  reine  du  ciel  j  avoit  reçu , 
et  qui commençoit  à  s'abolir;  de  le  renouveler , 
de  le  ranimer,  de  le  rendre  plus  solennel  et  plus 
universel  :  voilà  ce  que  François  avoit  entrepris. 
Il  vojoit  l'autel  de  sa  sainte  mère  dans  un  aban- 
don qui  la  déshonoroit  et  qui  le  touchoit ,  et  com- 
bien de  fois  à  ce  spectacle  s'écria  - 1  -  il  :  Zelus 
domus  tiuB  comedit  me  ^:  Ah  î  Vierge  si  vénérable 
et  si  aimable ,  c'est  le  zèle  de  votre  maison  qui 
me  dévore.  Puisqu'elle  est  à  vous ,  il  faut  qu'elle 
soit  digne  de  vous  ,  Domum  tuam  decet  sancti- 
tudo  *  ;  il  faut  que  vous  y  receviez;  les  hommages 
qui  vous  sont  dus  ,  et  que  tous  les  peuples  y  vien- 
nent en  foule.  Mais  pour  y  attirer  les  peuples  ,  de 
quel  moyen  se  servira-t-il?  sera-ce  par  une  vaine 
curiosité  qu'il  les  engagera  ?  sera-ce  par  la  raa- 

'  JoQUt.  a.  —  *  Paalm.  9a. 
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gnificence  et  l'éclat  d'un  superbe  et  nouvel  édi* 
fice?  sera-ce  par  la  pompe  et  la  variété  des  or- 
nements? Non,  chrétiens,  on  n'y  verra  briller 
ni  l'argent  ni  l'or  ;  mais  si  les  vœux  de  François 
sont  accomplis  ,  cette  maison  abandonnée  sera 
désormais; ,  par  un  privilège  particulier ,  et  ob* 
tenu  du  père  des  miséricordes  ,  un  lieu  d'indul- 
gence et  de  rémission.  Ce  sera  tout  ensemble ,  et 
le  refuge  des  pécheurs ,  et  la  demeure  des  saints  : 
le  refuge  des  pécheurs  ,  qui,  contrits  et  péni-^ 
tents ,  y  recevront  l'entière  abolition  de  leurs 
dettes  ,  et  qui ,  touchés  de  cette  espérance  ,  s'y 
rendront  de  toutes  parts;  la  demeure  des  saints , 
de  ces  fervents  compagnons  de  François ,  dont 
les  exemples  se  répandront  au  dehors ,  gagne* 
ront  les  cœurs  ,  et  par  un  charme  secret  attire- 
ront aux  pieds  de  Marie  et  de  son  autel  les  villes 
et  les  provinces.  Marie  donc  y  étoit  intéressée , 
et  en  priant  pour  saint  François  ,  elle  prioit  en 
quelque  sorte  pour  elle  -  même ,  puisqu'il  étoit 
question  du  rétablissement  d'un  temple  bâti  sous 
l'invocation  de  son  nom. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mais  je  prétends  qu'elle  ne 
s'y  trouvoit  pas  moins  fortement  portée  par  un 
autre  intérêt  encore  plus  cher;  car  elle  avoit  à 
prier  en  faveur  d'un  ordre  religieux  qui,  de  tous 
les  ordres  de  l'Eglise ,  devoit  être  dans  la  suite 
des  siècles  un  des  plus  déclarés  et  des  plus  ar- 


DE    NOTRE-DA.ME    DES    ANGES.  I07 

deots  défenseurs  des  privilèges  de  cette  Vierge  et 
de  ses  illustres  prérogatives  ;  elle  avoit  à  lui  pro* 
curer,  par  une  reconnoissance  anticipée,  un  dés 
plus  grands  avantages  et  Tune  des  grâces  les  plus 
singulières  qu'il  pût  attendre  du   Ciel ,  qui  est 
l'indulgence  de  ce  jour.  Vous  me  demandez  en 
quoi  cet  ordre  si  célèbre  a  fait  voir  son  zèle  pour 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  ;  et  moi  je  vous 
demande  en  quoi  il  ne  Ta  pas  fait  paroitre?  ou- 
blions tout  le  reste,  et  arrêtons-nous  à  un  seul 
point  qui  renferme  tous  les  autres.  C'est  ce  saint 
ordre ,  vous  le  savez ,  mes  chers  auditeurs ,  qui  le 
premier  a  fait  une  profession  publique  de  recon* 
noitre  et  de  soutenir  l'immaculée  conception  de 
la  Vierge  ;  c'est  lui  qui  l'a  prêchée  dans  les  chaires 
avec  l'applaudissement  des  peuples ,   lui  qui  l'a 
défendue  dans  les  écoles  et  les  universités ,  lui 
qui  l'a  fait  honorer  dans  le   christianisme  ,  et 
célébrer  par  des  offices  approuvés  du  saint-siége. 
Oui  ,  c'est  à  Tordre  de  saint  François  que  Marie 
est  redevable  de  cette  gloire.   Avant  cet  ordre 
sacré ,  il  étoit  pern^is  de  dire  et  d'enseigner  que 
la  Mère  de  Dieu  n'a  voit  pas  été  exempte  elle- 
même  de  la  tache  originelle ,   qu'elle  avoit  eu 
dans  $a  conception  le  sort  commun  des  hommes  ^ 
qu'elle  avoit  été  comme  les  autres  à  ce  moment 
sous  l'empire  du  péché  ;  mais  depuis  que  François 
a  paru  au  monde,  depuis  que  ses  enfants  y  sont 


108  POUR    LA    FÊTE 

venus  y  et  que  tant  de  maîtres  se  sont  fait  enten- 
dre ,  ce  qu'il  étoît  libre  de  publier  est  proscrit 
de  nos  instructions  et  de  nos  prédications.  L'E- 
glise ne  peut  plus  souffrir  ce  langage  ;  elle  con- 
sent qu'on  relève  la  très  pure  conception  de  la 
Vierge  ,  qu'on  en  instruise  les  fidèles  ,  qu'on  les 
affermisse  dans  cette  créance  si  conforme  à  leur 
piété  et  si  avantageuse  à  la  mère  de  leur  Sau- 
veur :  mais  quiconque  oseroit  autrement  s'expli- 
quer en  public^  elle  le  désavoue  comme  un 
téméraire  ;  que  dis-je  ?  elle  le  frappe  de  ses  ana- 
thèmes  les  plus  rigoureux ,  et  le  rejette  comme 
un  rebelle.  Or,  dites-moi,  si  nous  devons  être 
surpris  que  Marie ,  en  vue  de  tout  cela ,  ait  favo- 
risé cet  ordre  séraphique  d'une  protection  toute 
spéciale ,  et  que  le  père  ait  reçu  d'elle  une  assis- 
tance particulière ,  lorsqu'il  lui  préparoit  autant 
de  hérauts  et  de  zélateurs  de  sa  gloire,  qu'il  de- 
voit  avoir  dans  la  suite  des  âges  d'héritiers  et  de 


successeurs  ? 


Heureux  ,  chrétiens ,  si  nous  avons  le  même 
zèle  pour  cette  sainte  mère ,  et  la  même  con- 
fiance en  sa  miséricorde  !  car  ce  n'est  point  en 
vain  qu'on  l'honore ,  lorsqu'on  l'honore  de  cœur 
et  en  effet  ;  ce  n'est  point  en  vain  qu'on  se  confie 
en  elle ,  lorsque  c'est  une  confiance  solide  et 
chrétienne.  Or,  qu'est-ce  que  l'honorer  de  cœur 
et  d'effet?  c'est ,  conmie  François ,  ne  s'en  tenir 
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pas  à  de  stériles  paroles ,  ni  à  quelques  prières 
(fue  la  bouche  récite  j  mais  faire  honneur  à  son 
service  par  la  pureté  de  nos  mœurs  et  la  ferveur 
de  notre  piété  ;  et  qu'est-ce  que  se  confier  en  elle 
solidement  et  chrétiennement?  c'est^  à  Texemple 
de  François  ^  ne  pas  tellement  compter  sur  elle 
et  sur  son  secours  ,   qu'on  abandonne  le  soin  de 
soi-même }  mais  concourir  avec  elle  y  agir  avec 
elle  j  seconder  sa  vigilance  maternelle ,  comme 
nous  demandons  qu'elle  soutienne  notre  foiblesse 
et  qu'elle  seconde  nos  efforts.  Si  c'est  ainsi  que 
nous  avons  recours  à  Marie  et  que  nous  nous  dé- 
vouons à  elle ,  il  n'y  a  rien  que  nous  n'en  puis- 
sions espérer.  Mais  que  faisons-nous  ?  Parce  que 
nous  savons  qu'elle  peut  tout  auprès  de  Dieu  y 
nous  nous, reposons  de  tout  sur  sa  médiation; 
parœ  que  nous  avons  entendu  parler  de  tant  de 
miracles  qu'elle  a  opérés  ,  nous  nous  promettons 
les  mêmes  faveurs  y  sans  y  apporter  les  mêmes 
dispositions  ;  c'est  assez  que  nous  soyons  fidèles 
à  quelques  pratiques^  d'une  dévotion  présomp- 
tueuse et  mal  réglée  pour  nous  tenir  quittes  de 
toute  autre  chose.  Abus ,  mes  chers  auditeurs  , 
et  erreur  :  ce  seroit  donner  à  la  médiation  de  la 
mère  plus  de  vertus  qu'à  la  médiation  du  filsj 
car  Jésus-Christ  même  y  notre  souverain  média- 
teur y  avec  tous  ses  mérites  y  ne  nous  a  pas  dis- 
pensés de  travailler  et  de  coopérer  nous-méme  à 
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notre  salut;  et  de  là  jugeons^  si  c'est  une  espé- 
rance bien  fondée ,  lorsque  sans  rien  faire  j  ou 
pour  détourner  les  foudres  du  Qel,  ou  pour  ob- 
tenir ses  grâces  y  nous  nous  flattons  d'avoir  une 
ressource  assurée  dans  l'intercession  de  la  Mère 
de  Dieu.  Nous  avons  vu  comment  saint  Fran- 
çois pria  pour  les  pécheurs ,  comment  Marie  in- 
tercéda pour  saint  François;  voyons  maintenant 
ce  que  Jésus-Christ  accorda  à  la  prière  de  l'un 
et  de  l'autre.  Je  soutiens  que  c'est  un  des  dons 
du  Gel  les  plus  excellents  ,  et  je  conclus  par 
cette  troisième  partie. 


TROISIEME  PARTIE. 

Nous  avons  ,  chrétiens  ,  dans  notre  religion , 
des  articles  de  créance  bien  surprenants  ;  mais 
j'ose  dire  qu'entre  les  autres  la  foi  d'une  induU 
gence  plénière  n'est  pas  ce  qui  doit  moins  nous 
étonner  :  elle  nous  découvre  des  effets  de  miséri- 
corde si  extraordinaires,  que,  sans  la  révélation 
divine  et  sans  l'autorité  de  l'Église ,  nous  ne  pour- 
rions soumettre  nos  esprits  à  croire  un  point  qui 
passe  toutes  nos  vues,  et  qui  est  au-dessus  de 
toutes  nos  espérances.  Je  n'entreprends  pas  de 
pénétrer  ces  mystères  de  grâces ,  et  la  brièveté 
du  temps  m'oblige  à  les  présupposer  ;  je  ne  vous 
dirai  point  qu'il  est  prodigieux  qu'un  Dieu  jaloux 


DE    MOTRB-DAME    DBS    ANGES.  111 

de  sa   gloire   et  de  sa  justice,  comme  est  le 
nôtre ,  s'engage  à  en  remettre  toutes  les  préten- 
tions, à  en  céder  tous  les  intérêts ,  et  cela  par  la 
voie  la  plus  courte ,  la  plus  aisée ,  la  plus  gratuite, 
qui  est  la  concession  de  l'indulgence  ;  je  ne  m'ar- 
rêterai point  à  exalter  le  mérite  eUla  grandeur 
de  ce   bienfait ,   capable    d'exciter    contre  les 
hommes  toute  l'envie  des  démons ,  puisqu'il  est 
vrai  qu'un  pécheur,  eût-il  commis  tous  les  ajt- 
tentats  que  peut  imaginer  une  créature  rebelle , 
eût-il  mérité  tous  les  tourments  de  l'enfer,  dès-là 
qu'il  gagne  entièrement  l'indulgence  plénière, 
se  trouve  tout  à  coup  pleinement  quitte  devant 
Dieu ,  peut  se  glorifier  de  ne  devoir  plus  rien  à 
la  justice  de  Dieu,  paroit  aussi  net  et  aussi  pur 
aux  jeux  de  cette  souveraine  majesté ,  que  s'il 
sortoit  des  eaux  du  baptême:  qu'il  est  dans  la 
même  disposition ,  pour  être  admis  sans  obstacle 
et  sans  délai  à  la  gloire  du  ciel ,  que  les  marljrs 
lorsqu'ils  venoient.  de  répandre  leur  sang  :  et  si 
vous 9  qui  m'écoutez,    chrétiens,  vous  avez  eu 
aujourd'hui  le  bonheur  de  recevoir  la  grâce  de 
l'indulgence  attachée  à  cette  Eglise ,  voilà  l'état 
où  vous  êtes ,  et  qui  fait  que  je  vous  considère , 
non  plus  comme  des  hommes  pécheurs ,  mais 
comme  des  sujets  sur  qui  Dieu  a  déplo^^é  toute 
sa  magnificence ,  et  à  qui  il  ne  manque  plus  que 
ia  couronne  d'immortalité.  Mais  encore  une  fois , 
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n'insistons  point  là -dessus  ,  et  contentons-^nous 
d'admirer  la  bonté  divine  ,  qui  y  touchée  de  la 
prière  d'un  seul  homme ,  je  dis  de  François 
d'Assise  y  soutenu  du  suffrage  de  Marie ,  condes-» 
cendit  à  lui  accorder  une  telle  grâce  pour  tous 
les  hommes  4  car  jamais  le  Seigneur  accorda-t-il 
rien  de  semblable  à  Moïse ,  à  David ,  à  tous  les 
patriarches  de  l'ancienne  loi?  Moïse  sollicite  au- 
près de  Dieu  le  pardon  d'une  petite  troupe  de 
criminels,  et  à  peine  l'ob tient-il;  David  même 
intercède  pour  un  peuple  innocent ,  et  il  est 
refusé  :  n'en  soyons  pas  surpris ,  mes  chers  au- 
diteurs. Quand  Moïse  et  David  prioient.  Dieu 
n'avoit  pas  ouvert  tous  ses  trésors;  c'étoient  des 
saints  de  l'ancienne  loi,  où  la  justice  régnoit 
encore  ;  et  Jésus-Christ  nous  assure  que  le  plus 
petit  dans  la  loi  nouvelle,  devoit  être  plus  grand 
qu'eux.  Or  quel  est  ce  plus  petit?  C'est  François , 
qui  lui-même  a  choisi  et  voulu  porter  ce  nom 
dans  le  royaume  de  l'Eglise,  et  dont  nous  pou- 
vons dire  en  ce  sens  :  Quiminor  est  in  regno  cœ- 
lorum  '. 

Cependant,  chrétiens,  pour  ne  vous  pas  ren- 
voyer sans  quelque  connoissance  du  don  inesti- 
mable qu'il  reçut  de  Dieu,  parcourons  -  en  les 
prérogatives.  Elles  sont  rares  et  singulières  ;  mais 
n'est-il  pas  étrange  que  la  plupart  les  ignorent , 

'  Matth.  IX. 
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lors  même  qu'ils  prétendent  en  profiter?  Je  vais, 
dans  une  courte  exposition^  vous  en  instruire^ 
afin  de  remplir  mon  devoir ,  et  que  vous  puis- 
siez satisfaire  au  vôtre  :  appliquez-vous.  Je  pré- 
tends que  de  toutes  les  indulgences,  celle-ci  est 
une  des  plus  assurées  et  des  plus  authentiques 
qu*il  y  ait  dans  TEglise  :  pourquoi?  parce  que 
c*est  une  indulgence  accordée  immédiatement 
par  Jésus-Christ ,  premier  privilège  qui  lui  est 
particulier  ;  parce  que  c'est  une  indulgence  at- 
testée par  les  miracles  les  plus  certains ,  autre 
privil^e  qui  la  distingue  ;  parce  que  c'est  une 
indulgence  répandue  parmi  tout  le  peuple  chré- 
tien avec  un  merveilleux  progrès  des  âmes  et 
de  sensibles  accroissements  de  piété  y  dernier  pri- 
vilège qui  nous  la  doit  rendre  infiniment  pré- 
cieuse. Repretions. 

Indulgence  immédiatement  accordée  par  Jésus- 
Christ,  n  est  vrai ,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  peut 
accorder  une  indulgence;  mais  quelque  autorité 
qu'il  ait  pour  dispenser  aux  fidèles  les  dons  de 
Dieu ,  l'indulgence  qu'il  accorde  peut  quelque- 
fois n'être  de  nulle  vertu  ,  parce  qu'elle  peut 
manquer  ou  d'une  cause  suffisante^  ou  d'une  au- 
tre condition  essentiellement  requise  :  ainsi  le 
déclare  la  théologie.  Mais  une  indulgence  directe, 
ment  et  spécialement  accordée  par  Jésus-Christ  ^ 
doit  être  infaillible  :  car  cet  Homme-Dieu  ne  con^ 
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nôit-il  pas  toute  détendue  de  son  pouvoir,  n'agit- 
il  pas  toujours  selon  les  règles  de  sa  sagesse  éter- 
nelle; et  d'ailleurs ,  étant  le  maître  absolu  de  ses 
grâces  9  n'est-il  pas,  dans  la  distribution  qu'il  en 
fait,  au-dessus  de  toute  loi,  et  n'en  peut-il  pas 
disposer  comme  il  lui  plaît?  Or  voilà  le  premier 
avantage  de  l'indulgence  dont  je  parle  :  ce  fut 
Jésus -Christ  en  personne  qui  l'accorda  à  saint 
François  ;  mais  du  reste ,  et  c'est  ce  que  je  tous 
prie  d'observer ,  en  obligeant  François  d'en  com- 
muniquer avec  le  souverain  pontife,  et  de  se  sou- 
mettre là -dessus  à  son  discernement  et  à  ses 
lumières.  Marque  indubitable  qu'il  n'y  eut  rien, 
ni  dans  la  concession ,  ni  dans  la  publication  de 
cette  indulgence ,  que  de  solide  ,  que  de  bien 
fondé ,  que  de  conforme  à  l'esprit  de  Dieu.  Cest 
ainsi  que  Jésus-Christ  agissoit,  vivant  parmi  les 
hommes  ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  guéri  les  ma- 
lades ,  il  leur  recommandoit  de  se  présenter  aux 
prêtres  :  Ite ,  ostendite  vos  sacerdotibus  '.  Dépen- 
dance de  l'Eglise ,  qui  fut  toujours  et  qui  est  en- 
core le  caractère  spécial  à  quoi  l'on  doit  discerner 
les  œuvres  de  Dieu  ;  et  j'aurois  ici ,  chrétiens , 
une  belle  occasion  de  vous  laire  remarquer  l'a- 
veuglement de  nos  hérétiques.  Car,  preuez  garde, 
l'hérétique  rejette  les  indulgences,  et  saint  Fran- 
çois en  publie  une.  Sur  quoi  se  fonde  l'hérétique? 
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sur  ce  que  Tesprit  de  Dieu  lui  a  révélé  ^  dit*il; 
et  sur  quoi  se  fonde  saint  François  ?  sur  ce  qo'il 
a  ;ippris  et  reçu  de  Dieu  même.  Voilà  de  part  et 
d'autre  le  méuie  langage  ;  mais  vojez  la  diffé- 
rence :  elle  est  essentielle.  Car  l'hérétique  se  fonde 
sur  un  esprit  de  Dieu,  ou  plutôt  sur  une  révéla- 
tion de  Dieu ,  dont  il  se  fait  lui-même  le  juge ,  et 
qu*il  ne  veut  soumettre  à  nul  autre  jugement: 
en  quoi  il  s'attribue  de  plein  droit  un  pouvoir 
dont  il  ne  peut  produire  aucun  titre  légitime  ;  en 
quoi  y  pour  ne  rien  dire  de  plus,  il  s'expose  évi- 
demment à  Terreur,  puisque  rien  n'est  plus  sujet 
à  nous  tromper  ,  et  par  conséquent  ne  nous  doit 
être  i^us  suspect,  que  notre  sens  propre;  et  en 
quoi  il  renverse  toute  subordination ,  tout  ordre , 
et  jette  le  troupeau  de  Jésus-Christ  dans  une  af- 
freuse confusion ,  puisque ,  ce  principe  une  fois 
établi ,  chacun ,  sans  égard  à  nulle  puissance  su>- 
périeure ,  se  trouvera  maître  de  s'attacher  à  ses 
idées ,  et  de  les  suivre  comme  autant  de  vérités 
incontestables.  Mais  i  par  une  règle  toute  con- 
traire ,  l'esprit  de  Dieu ,  ou  si  vous  voulez ,  la 
révélation  de  IMeu ,  sur  quoi  s'établit  saint  Fran* 
cois ,  est  une  révélation  sure  et  hors  de  tout  soup* 
çon  :  pourquoi?  parce  que  c'est  une  révélation 
soumise  au  tribunal  de  l'Eglise,  et  reconnue > 
approuvée  par  toute  l'Eglise.  Quelle  est  donc  la 
témérité  ,  je  devroîs  dire  l'extravagance  de  l'hé- 
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ré  tique ,  de  vouloir  qu'on  le  croie  sur  son  esprit  > 
qui  est  un  esprit  particulier ,  et  de  trouver  mau-* 
vais  que  saint  François  soit  cru  sur  le  sien ,  qui 
est  un  esprit  universel  ? 

Mais  le  moyen  que  Tesprit  de  François  ne  fût 
pas  suivie  comme  il  Ta  été  de  tous  les  fidèles, 
après  les  miracles  authentiques  par  où  Dieu  lui 
a  rendu ,  et  à  l'indulgence  qu'il  publioit ,  des  t<^ 
moignages  si  sensibles  et  si  éclatants?  M'attendez 
pas  de  moi  que  j'entre  ici  dans  un  détail  de  faits 
que  l'histoire  vous  apprendra ,  et  dont  elle  con- 
servera le  souvenir  jusques  à  la  fin  des  siècles.  Je 
sais  qu'il  y  a  de  ces  esprits  mondains  et  prétendus 
forts  y  qui  ,■  par  la  plus  bizarre  conduite  ,  veulent 
des  miracles  pour  croire ,  et  ne  veulent  croire  nul 
miracle  ;  qui,  pour  éviter  un  excès ,  donnent  dans 
un  autre  beaucoup  plus  dangereux,  c'est-à-dire, 
qui ,  pour  ne  se  laisser  pas  entraîner  aux  erreurs 
populaires  par  une  crédulité  trop  facile ,  s'obsti- 
nent contre  les  faits  les  plus  avérés  par  une  in- 
crédulité opiniâtre  ;  qui  ne  reconnoissent  ni  les 
miracles  des  premiers  siècles  ,  parce  qu'ils  sont 
trop  éloignés  d'eux ,  ni  ceux  de  ces  derniers 
siècles  9  parce  qu'ils  sont  trop  près  d'eux ,  comme 
si  de  nos  jours  le  bras  de  Dieu  s'étoit  raccourci; 
qui  néanmoins  voudroient  d'ailleurs  réduire  tout 
au  témoignage  de  leurs  yeux ,  comme  s'il  n'y 
dToit  rien  de  croyable  dans  le  monde  que  ce  qu'ils 
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ont  VU  OU  que  ce  qu'ils  voient;  comme  si  Dieu , 
pour  les  convaincre  ^  devoit  faire  sans  cesse  de 
nouveaux  prodiges;  comme  s'il  falloit ,  à  un  es- 
prit droit  et  sage,  d'autres  preuves  qu'une  tradi- 
tion commune  et  appuyée  sur  la  parole  de  tant 
de  témoins.  Non  ,  mes  chers  auditeurs ,  ne  nous 
piquons  point  de  cette  prudence  profane ,  si  con- 
traire à  la  docilité  chrétienne;  ne  croyons  pas 
sans  raison  à  tout  esprit^  l'Apôtre  nous  en  a 
avertis ,  et  c'est  l'avis  que  je  vous  donne  moi- 
même  ;  mais  aussi  ^  sans  raison ,  ne  nous  faisons 
pas  une  maxime  générale  de  contredire  tout  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  conforme  à  nos  vues ,  et 
qui  nous  paroit  hors  des  voies  ordinaires.  Quand 
donc  on  nous  parle  de  ces  merveilles  qui  ne  pu- 
rent avoir  d'autre  principe  que  la  toute* puissance 
de  Dieu ,  et  qui  servirent  à  François  de  gages 
certains  pour  confirmer  la  grâce  qu'il  avoit  ob- 
tenue^ et  pour  en  attester  la  vérité  ;  quand  on  nous 
raconte  en  particulier  ce  qu'éprouva  l'évéque 
d'Assise ,  lorsque  au  milieu  de  tout  le  peuple  as- 
semblé, sur  le  point  de  publier  l'indulgence  de 
PortiuDCule,  et  voulant  la  limiter  au  nombre  de 
dix  années  ;  il  ne  put  jamais  prononcer  une  pa- 
role ^  et  se  sentit  forcé  de  déclarer  solennelle- 
ment qu'elle  étoit  perpétuelle  ;  quand  on  nous 
fait  le  récit  de  tant  d'autres  événements  miracu- 
leux ,  adorons  la  vertu  divine  qui  opère  de  telles 
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œuvres ,  et  rendons  à  la  vérité  reconnue  et  si  SO'- 
lidement  prouvée  l'humble  et  le  juste  hommage 
de  notre  soumission. 

Mais  de  quoi ,  mes  chers  auditeurs  ^  nous  de- 
vons surtout  bénir  le  Seigneur  ^  c'est  des  admira- 
bles progrès  et  des  fruits  de  grâce  qu'a  pixnluits 
dans  les  âmes  la  sainte  indulgence  dont  je  vou- 
drois  ici  vous  faire  connoitre  toute  la  vertu  ;  die 
s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  : 
et  qui  peut  dire  les  salutaires  et  heureux  chan- 
gements qu'elle  j  a  opérés?  Les  peuples  l'ont 
reçue  avec  respect  y  l'ont  recherchée  avec  ardeur  » 
s'en  sont  servis  pour  la  réformation  et  la  sanc- 
tification de  leurs  mœurs.  Combien  de  pécheurs 
ont  profité  de  ce  don  de  Dieu,  non -seulement 
pour  acquitter  leurs  dettes  passées  ,  mais  povr 
se  mettre  en  garde  et  se  fortifier  contre  l'avenir, 
pour  rompre  une  habitude  criminelle  qui  les  tjr* 
rannisoit,  pour  éteindre  le  feu  d'une  aveugle 
convoitise  et  d'une  passion  sensuelle  qui  les  brà- 
loit ,  pour  reprendre  la  voie  du  salut  qu'ils  avoient 
quittée  et  pour  y  marcher  avec  assurance  ?  com- 
bien de  chrétiens  lâches  et  tièdes,  au  pied  de 
l'autel  où  ils  étoient  venus  se  laver  dans  ce  bain 
sacré ,  et  recueillir  ce  précieux  trésor ,  se  sont 
tout  à  coup  sentis  animés ,  excités ,  transportés , 
ont  formé  le  dessein  d'une  vie  toute  nouvelle;  et 
de  froids  et  indifférents  qu'ils  étoient,  sont  sortis 
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pleins  de  zèle  et  d'une  ferveur  qui  les  a  soutenus 
durant  tout  le  cours  de  leurs  années?  combien  de 
justes  ont  puisé,  dans  cette  source  divine  et  inta- 
rissable ,  les  plus  pures  lumières  pour  les  éclai- 
rer,  les  plus  hauts  sentiments  pour  les  élever , 
d'abondantes  richesses  qu'ils  ont  conservées  y 
multipliées ,  £siit  croître  au  centuple  pour  l'éter-^ 
nité?  Voilà  ce  que  l'on  a  vu  tant  de  fois ,  ce  que 
l'on  a  tant  de  fois  admiré ,  sur  quoi  tant  de  fois 
on  s'est  écrié  :  Digitus  Dei  est  hic  '/  Le  doigt  de 
Dieu  est  là.  Mais  aussi  y  chrétiens ,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  utile  et  de  si  saint  ou  le  relâchement 
de  notre  siècle  ne  se  soit  glissé  y  combien  d'autres 
ont  perdu  et  perdent  encore  un  talent  qui  leur 
devroit  être  si  cher ,  et  que  le  père  de  famille 
leur  met  dans  les  mains  pour  le  faire  valoir  ?  c'est 
avec  cette  dernière  réflexion  que  je  vous  renvoie. 
Je  ne  parle  point  de  ceux  qui,  volontairement 
et  de  gré,  consentent  à  se  priver  d'un  bien  qu'ils 
reebercheroient  au-delà  des  mers,  s'ils  le  sa- 
Yoient  autant  estimer  qu'il  mérite  de  l'être  ;  gens 
terrestres  et  grossiers  dans  toutes  leurs  vues, 
insensibles  aux  intérêts  de  leur  ame  y  plus  avides 
d'un  gain  temporel  et  périssable  que  de  tous  les 
dons  du  Gel  et  de  toutes  les  indulgences  de  l'E- 
glise. Je  n'en  dis  rien ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
ici   présents  pour  écouter  ce  que  je   dirois.  Ce 
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qu'ils  oégiigeDt  maintenant  sera  le  sujet  un  jour 
de  leurs  regrets;  et  le  traitement  le  plus  doux 
qu'ils  puissent  espérer  de  Dieu ,  c'est  de  gémir 
long-temps  dans  les  flammes  vengeresses  où  il 
faut  expier  après  la  mort  ce  que  Ton  n'a  pas  pris 
soin  de  purifier  pendant  la  vie.  Je  parle  donc 
seulement  des  autres»  qui  j  plus  fidèles  en  appa- 
rence et  plus  vigilants ,  ont  pris ,  à  ce  qu'il  sem- 
ble y  les  mesures  convenables  pour  se  disposer 
à  l'indulgence  qui  leur  est  offerte.  Je  prétends 
que  de  ceux-là  même  il  y  en  a  un  très  grand 
nombre  à  qui  elle  n'est  point  appliquée.  Mais , 
dites- vous,  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  cru  nécessaire 
pour  cela  :  on  les  a  vus  aux  tribunaux  de  la  pe 
nitence  confesser  leurs  péchés  ;  on  les  a  vus  à  la 
table  de  Jésus-Christ  participer  aux  saints  mjstè' 
res,  et  il  j  a  lieu  de  penser  qu'ils  j  sont  venus 
en  état  de  grâce.  Tout  cela  est  vrai ,  si  vous  le 
voulez  y  mes  chers  auditeurs  \  et  néanmoins  je 
m'en  tiens  toujours  à  ma  proposition ,  et  je  dis 
qu'avec  toutes  ces  dispositions  ils  ne  peuvent 
encore  compter  de  s'être  suffisamment  et  digne- 
ment préparés.  Car  il  falioit  renoncer  pleinement 
au  péché  y  c'esl-à-dire ,  il  falioit  renoncer  non- 
seulement  au  péché  mortel  y  mais  au  véniel  ; 
non-seulement  à  l'acle  du  péché  y  mais  à  toute 
affection  au  péché.  S'il  reste  dans  le  co&ur  le  moin* 
dre  désir^  la  moindre  attache  criminelle  et  volon- 
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taire ,  fussiez-vous  de  toutes  les  sociétés  ^  eussiez- 
vous  part  à  toutes  les  dévotions ,  jamais  vous  ne 
recevrez  le  fruit  d'une  indulgence  plénière.  Ainsi 
l'enseigne  toute  la  théologie,  fondée  sur  ce  prin- 
cipe de  foi  «  que  Dieu  ne  remet  point  la  peine  du 
péché,  tandis  que  l'affection  au  péché  persévère 
dans  une  ame.  Or,  disent  les  docteurs,  l'indul- 
gence plénière  est  une  rémission  générale  de  la 
peine  due  à  tous  les  péchés  :  donc  elle  suppose 
que  toute  affection  au  péché,  pour  léger  qu'il 
soit,  ait  été  détruite  par  un  renoncement  total  et 
absolu.  Condition  essentielle  ,  et  condition  bien, 
raisonnable.  Car  Dieu  vous  dit  :  Cessez  de  vouloir 
m'offenser ,  et  je  cesserai  de  vouloir  vous  punir  : 
est-il  rien  de  plus  juste  ?  Mais  tout  juste  qu'il  est , 
chrétiens,  qui  de  vous  l'a  fait?  soyez-en  juges 
vous-mêmes,  puisqu'il  n'y  a  que  vous-mêmes 
qui  le  puissiez  savoir,  et  qui  en  puissiez  juger. 
Cependant,  ô  mon  Dieu  !  nous  ne  cesserons  point 
de  rendre  à  votre  infinie  miséricorde  de  solen- 
nelles actions  de  grâces.  Vous  pourriez ,  au  mo- 
ment que  nous  nous  séparons  de  vous  par  le 
péché  ,  nous  abandonner,  et  nous  livrer  à  toute 
la  rigueur  d'une  justice  inexorable  ;  mais  vous 
nous  présentez  la  pénitence  comme  un  bouclier 
pour  parer  à  vos  coups  et  pour  les  détourner.  Ce 
n'est  point  assez  ;  et  parce  que  la  pénitence ,  en 
nous  réconciliant  avec  vous,  nous  impose  de  Ion- 
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gues  et  de  pénibles  satisfactions^  vous  voulez  bien 
encore  sur  cela ,  Seigneur ,  tous  relâcher  de  vos 
droits;  vous  nous  offrez  Findulgence,  vous  nous 
la  faites  annoncer  par  vos  ministres ,  vous  l'atta- 
chez aux  exercices  du  christianisme  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  faciles.  Heureux,  si  nous  en- 
trons dans  cette  voie  que  vous  nous  ouvrez,  et 
qui ,  au  sortir  de  ce  monde ,  doit  nous  conduire 
à  vous,  pour  vous  posséder  éternellement!  Ainsi 
soit-il . 
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Qais  similis  tui  in  fortibus ,  Domine,  quis  similis  tui? 
niagniiicas  in  sanctiute. 

Qui  cT  entre  les  forts  vous  peut  être  comparé ,  et  qui  vous 
est  semblable ,  Seigneur ,  à  vous ,  qui  êtes  grand  et  magni^ 
fique  dans  votre  sainteté  ?   Livre  de  TExode  ,  chap.  i5, 

C'est  ainsi  qiie  paria  Moïse ,  quand  il  vit  l'écla- 
lant  miracle  que  Dieu ,  par  son  ministère  y  avoit 
opéré  en  faveur  des  enfants  d'Israël,  les  tirant 
de  l'Egypte  et  divisant  les  eaux  de  la  mer  Rouge  , 
pour  les  faire  passer  au  milieu  des  abîmes  ou  leurs 
ennemis  dévoient  être  submergés.  Je  me  sers  au- 
jourd'hui de  ces  paroles  ,  pour  faire  l'éloge  d'un 
roi ,  qui ,  par  une  heureuse  et  singulière  confor- 
mité ,  non -seulement  avec  Moïse  y  mais  avec 
Dieu  même ,  dont  le  zèle  l'animoit ,  a  porté  jus- 
que dans  l'Egjpte  ses  armes  victorieuses ,  s'y  est 
rendu  redoutable  aux  ennemis  du  nom  chrétien  , 
y  a  fait  des  miracles  de  valeur,  aussi* bien  que 
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de  piété,  pour  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu. 
Moïse  y  saisi  d'étounemeot  à  la  vue  du  prodige 
dont  il  étoit  témoin  y  s'écrie  que  Dieu  est  magni- 
fique dans  sa  sainteté,  et  il  nous  donne  par  là 
une  des  plus  hautes  idées  que  nous  puissions  con- 
cevoir de  l'excellence  de  Dieu.  Il  ne  dit  pas  que 
Dieu  est  magnifique  dans  les  trésors  de  sa  sagesse, 
dans  les  œuvres  de  sa  puissance ,  dans  les  effets 
de  sa  miséricorde,  ni  dans  aucun  autre  de  ses 
divins  attributs.  Il  s'arrête  à  la  sainteté ,  Magni- 
Jîcus  in  sanctitate;  et  nous  ne  devons  pas  en  être 
surpris,  dit  saint  Chrysostome,  expliquant  ce 
passage.  Car  la  sainteté  est  dans  les  attributs  de 
IHeu ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  de  plus  grand, 
de  plus  adorable  ;  et  même  tous  les  autres  attri- 
buts que  Dieu  possède ,  ne  sont  dignes  de  nos 
adorations,  que  parce  qu'ils  sont  inséparables  de 
la  sainteté.  D'où  il  s'ensuit  que  la  magnificence 
de  la  sainteté  est  en  Dieu ,  comme  la  grandeur  de 
la  grandeur  même ,  et  comme  la  perfection  de  la 
perfection  même.  Moïse  avoit  donc  raison  de  de- 
mander à  Dieu  :  Qui  d'entre  les  forts ,  ô  Seigneur! 
est  semblable  à  vous ,  et  qui  d'entre  les  hommes 
de  la  terre  a  l'avantage  de  participer  à  cette  ma- 
gnifique sainteté  dont  vous  êtes  l'exemplaire  et 
le  modèle?  Quis  simiUs  lui?  magnificus  in  sono 
titate.  Or  j'ose  ici  répondre  en  quelque  manière 
a  cette  question.  Car  j'ai  à  vous  produire  un  saint. 
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dans  la  personne  duquel  vous  avouerez  que  ce 
caractère  (selon  la  mesure  que  Dieu  veut  bien 
le  communiquer  à  la  créature,  et  lui  en  faire 
part)  a  éminemment  paru.  C'est  Tîncomparable 
saint  Louis ,  dont  nous  célébrons  la  fête  ;  et  qui , 
par  on  effet  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  est 
parvenu  à  cette  divine  ressemblance  :  Magnificus 
in  sanctitateé  Ça  été  un  homme  magnifiquement 
saint  9  héroïquement  saint ,  et ,  si  j'ose  me  servir 
de  cette  expression  ,  royalement  saint.  Voilà  tout 
le  fonds  de  son  panégyrique.  Il  falloit  être  pour 
cela  aussi  élevé  dans  le  monde  que  saint  Louis  : 
car  pour  nous,  chrétiens,  dans  la  médiocrité  des 
conditions  où  Dieu  nous  a  fait  naître ,  ce  titre  ne 
nous  convient  pas.  Nous  pouvons  bien ,  et  nous 
devons  être  humbles  dans  la  sainteté,  fidèles 
dans  la  sainteté ,  sincères  dans  la  sainteté ,  con- 
stants et  fermes  dans  la  sainteté  >  mais  il  ne  nous 
appartient  pas  d'être  magnifiques  dans  la  sainteté. 
Cest  le  privilège  des  grands ,  quand  il  plaît  à  la 
Providence  d'en  faire  des  saints;  et  entre  ceux 
que  Dieu  a  choisis  pour  les  sanctifier  sur  le  trône , 
c'est  la  louange  particulière  de  notre  saint.  Car 
dans  les  principes  de  la  vraie  religion  ,  nous  pou- 
vons dire  en  quelque  sorte  de  saint  Louis  ,  ce  que 
les  Romains  idolâtres  disoient  de  leurs  empe- 
reurs ,  qui  avoient  été  mis  au  nombre  des  dieux  : 
ReUquos  Deos  accepimus^  Cœsares  dedimus  :  Pour 
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ks  autres  dieux  de  Tempire ,  disoieni-jls ,  nous 
les  avons  reçus  du  Gel  ;  mais  pour  ceux-ci ,  qui 
étoient  nos  princes ,  le  Gel  les  a  reçus  de  nous. 
Et  moi  je  dis  :  Pour  les  autres  saints  que  nous 
honorons  dans  le  monde  chrétien  ,  l'Eglise  nous 
les  a  donnés  ;  mais  pour  saint  Louis ,  c*est  la 
France  qui  Ta  donné  à  TEglise*  Nous  avons  donc 
tous»  comme  Français ,  une  obligation  spéciale 
de  l'honorer ,  et  nous  en  avons  une  encore  plus 
étroite  et  plus  indispensable  de  l'imiter.  Car  sa 
sainteté  y  quoique  royale  et  magnifique  ,  ne  laisse 
pas  y  comme  vous  verrez ,  d'être ,  aussi*bien  que 
celle  de  Dieu  ^  un  exemple  pour  nous  ;  et  c'est  à 
moi  de  vous  appliquer  cet  exemple ,  après  que 
nous  aurons  demandé  les  grâces  et  les  lumières 
du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

C'bst  un  sentiment,  chrétiens,  très  injurieux 
à  la  Providence,  de  croire  qu'il  j  ait  dans  le 
monde  des  conditions  absolument  contraires  à  la 
sainteté ,  ou  que  la  sainteté  par  elle-même  puisse 
avoir  quelque  chose  d'incompatible  avec  les  en- 
gagements de  certaines  conditions  et  de  certains 
états  r  dont  il  faut  néanmoins  reconnoitre  que 
Dieu  est  l'auteur.  O ,  pour  vous  détromper  d'une 
erreur  si  dangereuse ,  il  me  suffit  de  vous  mettve 
devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Louis  ;  et 
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voici  toute  la  preuve  de  ce  que  je  prétends  éta- 
blir dans  ce  discours  pour  votre  instruction   et 
pour  rédifîcatiou  de  vos  âmes.  Saint  Louis  a  été 
sur  la  terre  un  grand  roi  et  un  grand  saint  ;  on 
peut  donc  être  saint  dans  tous  les  états  et  dans 
toutes  les  conditions  du  monde  :  raisonnement 
sensible  et  convaincant;  car  enfin  s'il  y  avoit  dans 
le  monde  une  condition  difficile  à  accorder  avec 
la  sainteté^  il  est  évident,  et  vous  en  convenez 
vous-mêmes ,  que  ce  seroilla  royauté.  Cependant, 
grâces  à  la  providence  de  notre  Dieu,  la  royauté 
n'a  point  empêché  saint  Louis  de  parvenir  à  une 
éminente  sainteté  ;  et  la  sainteté  éminente  à  la- 
quelle saint  Louis  est  parvenu,  ne  l'a  point  em^- 
péché  de  remplir  dignement  et  excellemment  les 
devoirs  de  la  royauté.  Je  dis  plus  :  ce  qui  a  rendu 
saint  Louis  capable  d'une  si  haute  sainteté,  c'est 
la  royauté;  et  ce  qui  l'a  mis  en  état  de  soutenir 
si  honorablement  la  royauté ,  c'est  la  sainteté.  En 
deux  mots,  saint  Louis  a  été  un  grand  saint, 
parce  que ,  étant  né  roi ,  il  a  eu  le  don  de  faire 
servit  sa  dignité  à  sa  sainteté  ;  ce  sera  la  première 
partie  :  saint  Loub  a  été  un  grand  roi ,  parce 
qu'il  a  su ,  en  devenant  saint ,  faire  servir  sa  sain- 
teté à  sa  dignité  ;  ce  sera  la  seconde  partie.  Deux 
vérités  dont  je  tirerai ,  pour  notre  consolation , 
deux  conséquences  également  touchantes  et  édi- 
fiantes :  l'une  >  que  l'état  de  vie  où  nous  sommes 
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appelés  est  donc ,  dans  Tordre  de  la  prédestina'* 
lion  éternelle^  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  à 
nous  sanctifier  devant  Dieu;  l'autre,  que  notre 
sanctification  devant  Dieu  est  donc  le  plus  sûr  et 
le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  pour  nous 
rendre  nous-mêmes ,  selon  le  monde ,  parfaits  et 
irrépréhensibles  dans  l'état  de  vie  où  nous  sommes 
appelés.  C'est  un  roi  qui  va  nous  apprendre  l'un 
et  l'autre  :  appliquez-vous. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  quelque  manière  que  nous  concevions  la 
sainteté  y  et  quelque  plan  que  nous  nous  en  fas- 
sions ,  être  saint  selon  toutes  les  règles  de  l'Ecri- 
ture, c'est  avoir  pour  Dieu  un  zèle  fervent,  ac- 
compagné d'une  humilité  profonde  ;  c'est  aimer 
son  prochain  ,  non  pas  de  parole ,  mais  en  vérité 
et  par  œuvres ,  en  lui  rendant  tous  les  devoirs 
d'une  charité  tendre  et  efficace  ;  c'est  être  sévère 
à  soi-même,  et,  comme  parle  le  grand  Apôtre, 
crucifier  sa  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs 
déréglés  par  la  pratique  d'une  mortification  so- 
lide. Arrêtons-nous  là ,  chrétiens ,  pour  recon- 
noître  les  grâces  extraordinaires ,  les  grâces 
prévenantes  et  surabondantes,  les  grâces  victo- 
rieuses et  miraculeuses ,  dont  Dieu  a  comblé  saint 
Louis.  En  effet ,  ces  trois  choses  essentielles ,  en 
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qnoi  je  prétends ,  avec  saint  Jérôme ,  que  la  vraie 
sainteté  consiste ,  sont  celles  qu'on  a  toujours  cru 
d'une  plus  difficile  alliance  avec  la  grandeur  du 
monde  y  et  pour  lesquelles  lacondition  des  grands 
du  inonde  a  toujours  eu  plus  particulièrement 
besoin  de  la  toute-puissante  grâce  de  Jésus-Christ. 
Car  voilà ,  disoit  saint  Jérôme ,  depuis  la  corrup- 
tion du  péché ,  les  trois  désordres  et  les  funestes 
écueils  de  la  grandeur  mondaine  :  par  l'énorme 
abus  que  nous  en  faisons ^  elle  nous  devient^  à 
l'égard  de  Dieu ,  la  source  d'un  secret  orgueil  qui 
nous  fait  perdre  l'humilité  et  le  zèle  de  la  reli- 
gion ;  elle  nous  donne,  à  l'égard  du  prochain, 
une  dureté  de  cœur  qui  nous   rend  insensibles 
aux  maux  d'autrui ,  et  qui  étouffe  en  nous  la  com- 
passion et  la  miséricorde  ;  elle  nous  inspire ,  à 
l'égard  de  nous -même,  un  amour -propre  sans 
mesure  ,  qui  va  jusqu'à  nous  faire  secouer  le  joug 
de  la  pénitence  et  de  l'austérité  chrétienne  ;  ef- 
fets malheureux  que  les  saints  ont  déplorés ,  et 
dans  la  vue  desquels  David  a  tremblé.  Or ,  par  un 
visible  miracle  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  cette 
grandeur  du  monde  si  dangereuse  n'a  point  été , 
dans  la  personne  de  saint  Louis ,  sujette   à  ces 
désordres ,  puisqu'elle   n'a   point  empêché  que 
saint  Louis  n'ait  été  un  prince  parfaitement  dé- 
voué à  Dieu ,  n'ait  eu  pour  son  peuple  le  cœur 
d'un  père  charitable ,  n'ait  exercé  contre  soi-même 
Panégyriques,  ii.  9 
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toute  la  sévérité  de  TEvangile  ;  disons  mieax , 
puisque  la  grandeur  même  souveraine  n'a  servi 
qu'à  faire  paroitre  saint  Louis  humble  devant 
Dieu  avec  plus  de  mérite  »  charitable  envers  son 
prochain  avec  plus  d'éclat ,  sévère  à  soi-même 
avec  plus  de  force  et  plus  de  vertu  :  d'où  je  con- 
clus que  la  royauté  »  bien  loin  d'avoir  été  en  lui 
un  obstacle  à  la  sainteté ,  fut  au  contraire  le  grand 
moyen  par  où  il  s'éleva  à  la  plus  héroïque  sainteté. 
Entrons  là- dessus  dans  un  détail  qui  vous  con- 
vaincra et  qui  vous  instruira. 

Saint  Louis  ,  le  plus  grand  des  rois ,  a  été  de- 
vant Dieu  le  plus  soumis  et  le  plus  humble  des 
hommes.  C'est  ce  qu'il  a  posé  pour  fondement  de 
tout  l'édifice  de  sa  perfection;  voilà  la  pierre 
ferme  sur  laquelle ^  comme  un  sage  architecte» 
il  a  bâti.  Son  humilité ,  qui  fut  sa  vertu  domi- 
nante ^  fit  que  ce  saint  monarque  ^  malgré  sa  sou- 
veraineté^ ou  plutôt  y  par  la  raison  même  de  sa 
souveraineté;  ne  se  considéra  jamais  dans  le 
monde  ;  que  comme  un  sujet  né  pour  dépendre 
de  Dieu,  et  pour  obéir  à  Dieu.  Il  étoit  roi,  et 
il  étoit  chrétien  ;  mais  accoutumé  à  peser  les  choses 
dans  la  balance  du  sanctuaire  ^  il  préféra  toujours 
la  qualité  de  chrétien  à  celle  de  roi ,  parce  qu'être 
roi  ,  disoit-il ,  c'est  être  ,  mais  à  titre  onéreux , 
le  maître  des  hommes ,  et  être  chrétien  ,  c'est 
être  par  un  solennel  et  étemel  engagement ,  ser- 
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viteur  de  Jésus-Christ.  Or  celle  servitude  qui 
rattacboil  à  Jésus-Christ ,  lui  paroissoit  mille  fois 
plus  honorable ,  mille  fois  plus  estimable  et  plus 
aimable  que  la  domination  de  tout  l'univers.  De 
là  vient  qu'il  se  glorifioit  hautement  de  ce  nom 
de  chrétien ,  et  qu'il  avoit ,  comme  chrétien ,  une 
vénération  particulière,  une  tendre  dévotion^  une 
prédilection  pour  le  lieu  où  il  avoit  reçu  le  saint 
baptême.  Cest  pour  cela  qu'entre  toutes  les  villes 
de  son  royaume ,  celle  de  Poissy  lui  étoit  si  chèr#; 
et  que  pour  satisfaire  sa  piété ,  supprimant  tous 
les  autres  noms  qui  marquoient  sa  puissance  sur 
la  terre ,  il  se  contentoit  souvent  de  signer  Louis 
de  Poissjr,  parce  que  c'étoit  là,  par  une  seconde 
naissance ,  infiniment  plus  illustre  que  la  pre- 
mière ,  qu'il  se  souvenoit  d'avoir  été  régénéré  en 
Jésus-Christ  ;  là  où  il  savoit  que  son  nom  avoit 
été  inscrit  dans  le  livre  de  vie  ,  et  mis  au  nombre 
des  fidèles  pour  être  écrit  dans  le  Gel.  Tel  étoit, 
dis-je ,  le  sentiment  qu'il  avoit  de  sa  profession  de 
chrétien.  Au  contraire,  celle  de  roi  ne  lui  parut 
jamais  que  comme  un  fardeau  pesant ,  que  comme 
un  poids  terrible,  dont  il  étoit  chargé,  et  sous 
lequel  il  gémissoit;  n'y  trouvant  point  d'autre 
avantage  que  de  se  voir  par  là  dans  une  indispen* 
sable  obligation  d'être  encore  plus  sujet  à  Dieu 
que  ses  sujets  mêmes.  Car  pourquoi  suis-je  roi, 
ajoutoit-il ,  sinon  pour  faire  régner  Dieu ,  pour 
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établir^  pour  maintenir^  pour  amplifier  rempîre 
de  Dieu?  C'est  pour  cela  qu'il  m'a  choisi;  et  ce 
caractère  de  roi ,  qui ,  par  rapport  aux  hommes 
que  je  gouverne,  est  un  caractère  de  prééminence 
et  de  supériorité  ,  par  rapport  à  Dieu ,  au  nom 
de  qui  je  les  gouverne ,  n'est  pour  moi  qu'une  dé- 
pendance ,  mais  une  dépendance  salutaire ,  et 
dont  je  fais  tout  mon  bonheur.  Voilà  comment 
en  usoit  saint  Louis  ;  et  voilà  ce  qu'il  enseignoit 
à  Philippe ,  son  fils  ,  héritier  de  sa  couronne. 
Voilà  ce  qu'il  lui  inspiroit  :  le  respect  de  Dieu  et 
le  mépris  de  la  vaine  grandeur  du  monde.  Or  de 
là ,  mes  chers  auditeurs ,  procédoit  ce  zèle  admi- 
rable qu'il  eut  toujours  pour  tout  ce  quiconcer- 
noit  la  gloire  de  Dieu  et  son  culte  ;  de  là  ce  zèle 
pour  la  propagation  de  l'Evangile ,  ce  zèle  pour 
l'intégrité  et  l'unité  de  la  foi ,  ce  zèle  pour  Ja  dis- 
cipline de  l'Eglise,  ce  zèle  pour  la  réformation 
et  la  pureté  des  mœurs  ,  ce  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  qui  le  dévoroit,  et  qui  lui  faisoit  regarder 
toutes  les  injures  faites  à  Dieu ,  comme  des  ou- 
trages faits  à  lui-même;  en  sorte  que  jamais 
homme  n'eut  plus  de  droit  que  lui,  de  dire, 
comme  David  :  Zelus  domus  titœ  comedii  me  ^  et 
opprobria  eccprobrantium  tibi  ceciderunt  super  me  '. 
Zèle  des  intérêts  de  Dieu  ,  fondé  sur  cette  grande 
maxime  de  religion  ,  dont  il  avoit  l'ame  pénétrée, 
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qu'être  roi,  c'étoit  être  par  olïice  le  minislre  de 
Dieu,  etTexécuteur  eaxbcfdes  ordres  de  Dieu. 
Je  reprends  ,  et  suivez-moi. 

J*ai  dit ,  zèle  de  la  propac^ation  de  l'Evangile. 
Car  n'est-ce  pas  ce  qui  détermina  saint  Louis  à  ces 
longs  et  fameux  voyages  qu'il  entreprit  pour  faire 
la  guerre  aux  ennemis  du  nom  chrétien?  Con- 
sul ta-t-il  ,  pour  s'y  résoudre  ,  une  autre  sagesse 
que  celle  dont  furent  remplis  les  apôtres ,  lors- 
qu'ils formèrent  le  dessein  d'aller  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde  pour  y  porter  le  flambeau  de 
la  foi?  et  quand  ce  saint  monarque  s'oubliant 
lui-même,  sacrifiant  sa  santé,  exposant  sa  vie, 
sortoit  de  son  royaume  pour  passer  les  mers, 
avoit-il  autre  chose  en  vue  que  l'accroissement  du 
royaume  de  Jésus  -  Christ  ?  Avec  quel  soin  ne 
s'employa-t-il  pas,  et  dans  la  Palestine ,  et  dans 
l'Egypte,  à  la  conversion  des  Sarrasins?  Com- 
bien n'en  gagna-t-il  pas  à  Dieu?  et  quand  ces  in- 
fidèles venoient  à  lui  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme ,  avec  quelle  joie  ne  les  recevoit-il  pas, 
les  prenant  sous  sa  protection  royale ,  en  les  com- 
blant de  grâces,  leur  offracrt  et  leur  assurant  des 
établissements  en  France,  se  chargeant  de  pour- 
voira leur  instruction  ,  et  les  regardant  comme 
ses  plus  chères  conquêtes,  parce  que  c'étoient^ 
disoit-il,  autant  de  sujets  qu'il  gagnoit  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Eglise  ?  Un  roi  comme  saint  Louis , 
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plein  de  cet  esprit ,  n'étoit-il  pas  un  apôtre  dans* 
sa  condition?  et  mourant  martyr  de  son  zèle, 
comme  il  mourut  dans  la  dernière  de  ses  expé- 
ditions y  aussi  apostolique  qu'héroïque ,  ne  pour- 
voit -  il  pas  avec  une  humble  confiance  j  et  sans 
présomption ,  dire  après  saint  Paul  j  qu'il  n'étoit 
en  rien  inférieur  aux  plus  grands  des  apôtres? 

J'ai  dit,  zèle  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Que 
ne  fit  pas  saint  Louis  pour  la  rétablir  dans  le 
clergé  de  France  j  et  avec  quelle  bénédiction  et 
quel  succès  n'y  travailla-t-il  pas?  Un  des  scandales 
du  clei^  étoit  dans  ce  temps  malheureux  la  si- 
monie :  avec  quelle  autorité  ne  retrancha-t-il  pas 
ce  désordre ,  par  cette  célèbre  ordonnance ,  ou 
pragmatique-sanction  ,  que  nous  gardons  encore 
comme  un  trésor,  et  que  nous  pouvons  bien 
mettre  au  nombre  de  ses  précieuses  reliques , 
puisque  c'est  son  ouvrage ,  et  un  des  plus  saints 
monuments  qu'il  nous  ait  laissés.  L'abus  des  biens 
ecclésiastiques  étoit ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  l'abo- 
mination de  la  désolation  dans  le  lieu  saint  :  avec 
quelle  prudence  et  quelle  force  n'y  chercha- t-il 
pas  le  remède ,  ayant  convoqué  pour  cela  un 
concile  à  Paris ,  où  il  fit  faire ,  sur  le  sujet  des  bé- 
néfices, des  règlements  contre  lesquels,  ni  le 
temps ,  ni  les  coutumes  ne  prescriront  jamais  7 
règlements  dont  il  voulut  être  le  premier  et  le 
plus  religieux  observateur ,  s'étant  même  ôté  le 
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poinrœr  d'en  dispenser ,  et  y  par  un  serment  so- 
lennel ,  s'étant  obligé  à  n'avoir  jamais  sur  cela 
nulle  acception  de  personne  ;  règlements  y  si  je 
les  rapportois  y  qui  confondroient  le  relâchement 
de  notre  siècle ,  et  peut-être  même  sa  prétendue 
sévérité.  Celui  qui  regarde  la  pluralité  des  titres , 
que  saint  Louis  traitoit  de  monstrueuse  y  ne  suf- 
firoit-il  pas  pour  nous  humilier?  Nous  nous  pi- 
quons sur  les  anciens  canons  d'exactitude  et  de 
sévérité  chrétienne  ;  mais  nous  nous  en  piquons 
en  spéculation,  et  saint  Louis  par  son  zèle  la 
mettoit  en  œuvre. 

J'ai  dit  y  zèle  de  l'intégrité  et  de  l'unité  de  la 
foi.  Car  quelle  horreur  saint  Louis  n'eut-il  pas  de 
tout  ce  qui  la  pouvoit  troubler  y  et  avec  quelle 
fermeté  ne  s'éleva-t-il  pas  contre  les  hérésies  de 
son  temps  ?  Quelle  victoire  ne  remporta-t-il  pas 
sur  celle  des  Albigeois  y  à  qui  il  acheva  de  donner 
le  coup  mortel  ?  Dieu ,  pour  combattre  les  er- 
reurs qûcommençoient  dès  lors  à  naître  ,  et  qui 
ont  depuis  inondé  le  monde  chrétien  y  avoit  sus- 
cité les  deux  florissants  ordres  de  saint  François 
«i  de  saint  Dominique.  De  là  vint  l'estime  et 
raffection  paternelle  que  saint  Louis  fit  paroi tre 
envers  l'un  et  l'autre  y  les  ayant  toujours  honorés 
de  sa  bienveillance  et  de  ses  bienfaits  y  parce 
qu'il  les  regardoit  y  disoit-il ,  comme  les  bou- 
cliers de  la  foi  catholique.  Et  parce  que  cela  même 
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leur  avoit  attiré  la  haine  et  la  persécution  de 
certains  esprits  attachés  à  ce  parti  de  la  nouveauté, 
que  fît  saint  Louis?  Il  usa  de  tout  son  pouvoir 
pour  détruire  ce  parti ,  et  il  en  vint  à  bout.  Celui 
qui  en  étoit  le  chef,  avoit  composé  un  libelle 
schismalique  où  il  décrioit  la  profession  reli- 
gieuse. Saint  Louis  en  poursuivit  à  Rome  la  con- 
damnation ,  et  le  fît  publiquement  lacérer;  non 
point  par  une  simple  raison  d'état ,  pour  prévenir 
les  troubles  qu'ont  coutume  de  causer  ces  sortes 
de  dissensions  ,  mais  par  esprit  de  religion ,  parce 
que  jamais  il  n'oublia  qu'il  étoit ,  comme  roi  chré- 
tien ,  chargé  devant  Dieu  du  sacré  dépôt  delà 
foi ,  et  que  c'étoit  à  lui  d'en  maintenir  l'unité  et 
l'intégrité ,  en  réprimant  avec  vigueur  tout  ce 
qui  pouvoit  y  donner  la  moindre  atteinte. 

J'ai  dit ,  zèle  de  la  réformation  et  de  la  pureté 
des  mœurs.  Quelle  ample  matière  ce  seul  article 
ne  me  fournit-il  pas?  Jusques  au  règne  de  saint 
Louis ,  le  blasphème ,  quoique  exécrable  ,  s'étoit 
rendu  si  commun  ,  qu'il  avoit  cessé  ou  presque 
cessé  d'être  en  exécration.  On  en  déploroit  le 
désordre,  mais  on  en  remettoit  à  Dieu  le  châti- 
ment. Avec  quel  courage  saint  Louis  ne  Tenlre- 
prit-il  pas?  Vous  savez  le  fameux  édit  qu'il  fit 
publier  contre  les  blasphémateurs  ,  et  la  rigueur 
inflexible  avec  laquelle  il  voulut  qu'on  l'exécutât 
dans  la  personne  d'un  homme  opulent,  à  qui  il 
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lit  percer  la  langue  parce  qu'il  avoit  prolané  la 
sainteté  et  la  majesté  du  ïiom  de  Dieu.  Le§  mon- 
daios^en   murmurèrent;   mais  $aint  Louis   ne 
compta  pour  rien  d'être  censuré  par  les  mon- 
dains ,  pourvu  que  Dieu  fût  vengé.  Cest  lui  qui 
le  premier  de  nos  rois  défendit  le  duel ,  et  qui 
pour  l'intérêt  de  Dieu  ,  encore  plus  que  de  son 
état  y  en  fit  un  crime  punissable;  ajUès  s'être 
instruit  sur  ce  point  dans  une  assemblée  de  pré- 
lats ,  et  avoir  reconnu  que  ces  combats ,  si  con- 
traires à  la  tranquillité  publique  ,  étoient  égale- 
ment opposés  aux  lois  de  la  conscience  et  de  U 
religion.  C'est  lui  qui  extermina  l'usure,  et  qui 
en  arrêta  le  cours  par  la  sévérité  des  peines  aux- 
quelles il  condamna  sans  rémission  les  usuriers 
dans  toute  l'étendue  de  son  royaume.  Dites -moi 
un  seul  vice  qu'il  ait  toléré.  Il  avoit  généralement 
pour  tous  les  impies  et  tous  les  hommes  vicieux  , 
mais  beaucoup  plus  encore  pour  les  scandaleux , 
cette  haine  parfaite  dont  le  Prophète  royal  se 
faisoit  une  vertu ,  quand  il  disoit  :  Perfecto  odio 
oderam  iUos  ".  Et  parce  qu'il  savoit  que  les  plus 
ordinaires  asiles  des  hommes  de  ce  caractère  sont 
les  maisons  des  grands  (ah  !  chrétiens,  la  belle 
leçon ,  non-seulement  pour  les  grands ,  mais  abso- 
lument pour  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
conduite  des  familles  particulières) ,  saint  Louis  y 
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afin  d'exercer  dans  l'ordre  ce  zèle  de  réforme  que 
Dieu  lui   avoit  inspiré,  commençoit ,  selon  la 
parole  de  TApôtre ,  par  sa  propre  cour ,  qill  pou- 
Yoit  bien  alors  être  regardée  comme  la  maison  de 
Dieu  :  Ut  incipiat  judicium  a  Domo  Dei  ".  G*est-à- 
dire  y  qu'il  faisoit  faire  de  temps  en  temps  des 
informations  juridiques  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
tous  les  dificiers  de  sa  cour  ;  et  s'il  s'en  trouvoit 
parmi  eux  de  libertins  j  surtout  de  libertins  par 
profession  ;  s'il  en  découvroit  de  notés  et  décriés 
par  leurs  débauches  y  quelque  mérite  d'ailleurs 
qu'ils  pussent  avoir  ^  il  les  éloignoit  de  sa  per- 
sonne y  étant  convaincu  qu'il  ne  pouvoit  ni  ne 
devoit  faire  nul  fonds  sur  la  fidélité  de  ceux  qui 
par  libertinage  avoient  secoué  le  joug  de  Dieu , 
çt  ayant  toujours   pris  pour  règle  celte  grande 
maxime  de  David ,  Non  habitabit  in  medio  domus 
meœ  qui  facit  superbiam  ^.  Aucun  de  ceux  qui 
méprisent  Dieu ,  n'habitera  dans  ma  maison  ;  et 
je  n'aurai  pour  serviteur  que  celui  qui ,  soumis  à 
Dieu ,  marchera  dans  une  voie  droite  et  pure  : 
Ambvlans  in  via  immaculata  hic  mihi  ministmbat^^ 
Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  fait  l'essentid 
et  le  capital  de  la  sainteté  d'un  roi.  Toutes  les 
autres  dévolions  que  saint  Louis  a  pratiquées, 
n'en  ont  été ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'accessoire. 
Il  est  vrai ,  saint  Louis  avoit  fait  de  son  palais  une 
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maison  de  prière  :  dans  ses  plus  importantes  oc- 
cupations y  il  assistoit  régulièrement  à  tout  l'of- 
fice de  l'Eglise  ;  et  selon  l'exemple  du  roi  pro- 
phète y  malgré  la  multitude  des  affaires ,  il  rendoit 
à  Dieu  plusieurs  fois  le  jour  le  tribut  et  l'hom- 
mage de  sa  piété.  Jusque  dans  ses  camps  et  dans 
ses  armées  ;  la  tente  qu'on  lui  dr'essoit  étoit  une 
espèce  de  sanctuaire  où  la  divine  Eucharistie  re- 
posoit ,  aussi  -  bien  que  l'arche  sons  les  tentes 
d'Israël.  Avec  quelle  foi  n'ouvrit- il  pas  le  trésor 
de  son  épargne  pour  racheter  de  l'empereur  de 
Gonstantinople  la  sainte  couronne  ^  pour  laquelle 
il  eût  donné  toutes  les  couronnes  du  monde;  et 
avec  quelle  humilité  nela  porta-t-il  pas  lui-même , 
la  tète  et  les  pieds  nus ,   dans  l'auguste  temple 
qu'il  avoit  fait  construire  pour  la  placer  ,  et  où 
nous  la  révérons  encore  aujourd'hui?  Tout  cela 
étoit  saint;  mais^  encore  une  fois^  tout  cela  n'é- 
toit  en  lui  que  les  marques,  ou  tout  au  plus  que 
les  effets  de  la  sainteté.  Ce  qui  l'a  sanctifié  comme 
roi ,  c'est  ce  zèle  ardent  qu'il  a  eu  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  ;  et  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux 
succès,  que  parce  qu'il  étoit  soutenu  de  la  puis- 
sance royale.  Car  si  saint  Louis  n'eût  été  roi ,  il 
n'eût  jamais  fait  pour  Dieu  ce  qu'il  a  fait.  C'est  ce 
que  j'ai  prétendu  vous  donner  à  entendre^  quand 
j'ai  dit  que  la  royauté  n'avoit  servi  qu'à  le  rendre 
encore  plus  saint  envers  Dieu. 
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Suivant  le  même  principe  ,  il  ne  faut  pas  s*é-' 
tonner  qu'il  ait  été  si  charitable  envers  son  peu- 
ple ,  et  qu'il  ait  aimé  ses  sujets  comme  ses  propres 
enfants.  Nous  en  avons  dans  sa  vie  des  exemples 
dont  vos  cœurs  seront  attendris.  N'étoit-cepasun 
spectacle  bien  digne  de  Dieu  et  bien  édifiant  pour 
les  hommes ,  de  voir  ce  monarque  dans  la  posture 
où  son  histoire  nous  le  représente,  assis  au  pied 
d'un  arbre  dans  le  parc  de  Vincennes,  et  rece- 
vant lui-même  en  personne  les  requêtes  des 
veuves  et  des  orphelins ,  consolant  les  misérables 
et  les  affligés,  écoutant  les  pauvres,  et  sans  dis- 
tinction rendant  justice  à  tout  le  monde?  Là  un 
simple  gazon  lui  tenoit  lieu  de  tribunal;  mais  ce 
tribunal  dans  sa  simplicité  avoit  quelque  chose 
de  plus  vénérable  que  celui  de  Salomon.  Saint 
Louis  y  étoit  attaché  par  le  motif  d'une  charité 
bienfaisante,  dont  les  fonctions,  quoique  labo- 
rieuses ,  n'av oient  rien  pour  lui  d'onéreux.  Car 
il  présupposoit  toujours  que  Dieu  l'avoit  choisi 
pour  son  peuple ,  et  non  pas  son  peuple  pour 
lui;  et  dans  cette  vue  il  se  faisoit  non-seulement 
un  devoir  et  un  mérite,  mais  un  plaisir  de  consa- 
crer à  ce  peuple  que  Dieu  lui  avoit  confié ,  ses 
divertissements  et  son  repos,  sa  santé  même  ei 
sa  vie.  Oui,  je  dis  sa  vie  ,  qui ,  toute  nécessaire 
qu'elle  étoit ,  ne  lui  fut  jamais  plus  précieuse  que 
celle  de  ses  sujets.    Il  le  montra  bien  dans  sa 
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prison,  lorsque  les  Sarrasins  lui  ayant  lait  oUVe 
de  le  mettre  en  liberté ,  pourvu  qu'il  laissât  touis 
les  Francais^de  sa  suite  dans  les  fers  :  A  Dieu  ne 
plaise ,  répondit-il ,  que  je  les  abandonne;  ils  ont 
été  les  compagnons  de  ma  fortune,  je  veux  rétrë 
de  leurs  souffrances;  et  comme  je  ne  souhaite 
d'être  libre  que  pour  eux ,  je  ne  puis  consentir  à 
l'être  sans  eux.  11  le  montra  bien,  lorsque  dans 
une  autre  rencontre,  il  s'offrit  lui-même  à  de- 
meurer prisonnier,  pourvu  qu'on  renvoyât  l'armée 
française ,  qui  se  trouvoit  sur  le  point  de  périr. 
Ce  sont  les  miracles  de  sa  charilé  rapportés  dans 
la  bulledesacanonisation.il  s'agissoit,  après  la 
journée  de  Mazoure,  qui  fut  une  journée  san- 
glante, d'enterrer  les  corps  des  soldats  tués  dans 
le  combat.  Tout  le  champ  de  bataille  en  étoit 
couvert,  et  ils  remplissoient  l'air  d'une  telle  in- 
fection ,  que  l'on  n'osoit  presque  en  approcher. 
Allons ,  disoit  saint  Louis ,  exhortant  à  cette 
œuvre  de  piété  les  seigneurs  de  sa  cour,  allons  ; 
ce  sont  nos  frères,  et  ils  sont  morts  pour  Jésus- 
Christ.  Si  nous  ne  pouvons  leur  donner  une  sé- 
pulture digne  d'eux,  au  moins  qu'elle  soit  digne 
de  nous.  Il  embrassoit  ces  cadavres  déjà  corrom- 
pus ,  et  les  portoit  lui-même  comme  en  triomphe. 
De  quoi  la  charité  chrétienne  ne  nous  rend-elle 
pas  capables?  Je  ne  vous  parle  point  de  sa  ten- 
dresse pour  les  pauvres,  ni  de  son  zèle  pour  le 
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soulagement  de  leurs  misères.  Les  monuments 
qui  nous  en  restent ,  vous  l'apprennent  bien 
mieux  que  moi.  Les  hôpitaux  sans  nombre  qu'il 
a  fondés;  les  somptueux  établissements  qu'il  a 
faits  pour  toute  sorte  de  malheureux ,  pour  toute 
sorte  d'indigents,  pour  toute  sorte  de  malades, 
pour  les  orphelins ,  pour  les  veuves ,  pour  les 
aveugles ,  pour  les  insensés ,  pour  les  vierges 
dans  le  péril,  et  pour  les  pécheresses  converties  ; 
les  bon  nés  œuvres  dont  toute  la  France  est  pleine, 
ses  aumônes  qui  subsistent ,  et  que  l'Eglise  uni- 
verselle ne  cessera  jamais  de  publier  :  Eleemo- 
sjrnas  illius  enarmbit  omnis  Ecclesia  sanctonmi  '  / 
ses  aumônes,  dis-je,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
que  la  magnificence  de  sa  charité  a  perpétuées, 
et  dont  les  pauvres  de  Jésus-Christ  vivent  encore  : 
tout  cela  vous  prêche  bien  plus  hautement  que  je 
ne  le  pourrois  faire ,  la  charité  de  saint  liOuis.  Il 
me  suffit  de  vous  dire  que  cet  amour  tendre  et 
affectueux  envers  les  pauvres,  est  un  des  points 
sur  lesquels  il  semble  que  saint  Louis,  pour  avoir 
trop  suivi  son  zèle ,  ait  eu  plus  besoin  d'apologie. 
Mais  ne  lui  est-il  pas  glorieux  d'en  avoir  eu  be- 
soin sur  un  tel  sujet?  En  effet ,  raisonnant  selon 
les  idées  de  la  prudence  charnelle,  quelques-uns 
trouvoient  qu'en  se  familiarisant  trop  avec  les 
pauvres ,  il  avilissoit  sa  dignité.  Mais  il  répondoit 
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avec  saint  Bernard ,  que  les  pauvres ,  selon  TE- 
yangile^l^tant  les  enfants  et  les  héritiers  primi- 
tifs du  rd^ume  du  Ciel  y  un  roi  de  la  terre  ne 
pouvoit  avoir  avec  eux  trop  de  commerce,  et 
qu'il  ne  devoit  pas  rougir  de  paroitre  au  milieu 
d'eux  j  puisque  toute  son  ambition  devoit  être  de 
régner  un  jour  avec  eux  :  Nec  contemnendum 
régi  wvere  cwn  talibus  ,  cujus  tota  ambitio  est  cum 
talibus  regnare  ^  Il  est  donc  vrai^  mes  chers  au- 
diteurs, saint  Louis,  à  en  juger  selon  le  monde  ^ 
aima  les  pauvres  avec  excès.  Il  les  logeoit  dans 
son  palais ,  il  les  recevoit  à  sa  table ,  il  les  servoit 
de  ses  mains,  il  leur  lavoit  les  pieds,  il  pansoit 
leurs  ulcères  et  leurs  plaies;  et  tout  cela,  seron 
le  monde ,  sembloit  peu  convenir  à  sa  condition. 
Mais  il  étoit  persuadé  que  tout  cela  ne  répondoit 
pas  encore,  et  ne  répondroit  jamais  à  la  sainteté 
de  sa  religion  ;  que  peut-être  c'eût  été  trop  pour 
un  roi  païen  ,  mais  que  ce  n'étoit  pas  encore  assez 
pour  un  roi  chrétien ,  et  que  le  pauvre  dans  le 
christianisme  étant ,  comme  la  foi  nous  l'ensei- 
gne, la  vive  représentation  de  Jésus -Christ,  il 
n'j  avoit  point  de  monarque  qui  ne  dût  non-seu- 
lement l'aimer  .  mais  le  respecter. 

Je  serois  infini,  si  j'ajoutois  à  cette  immense 
charité  pour  le  prochain  l'austérité  de  saint  Louis 
envers  soi-même  :  austérité  qui,  dans  la  condi- 
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lion  et  le  rang  où  Dieu  l'avoit  fait  naître ,  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  v^  simple 
verlu,  mais  comme  un  miracle  dela^râce,  et 
de  la  grâce  la  plus  puissante  de  Jésus-Christ  : 
austérité  qui  fit  de  saint  Louis,  sinon  un  martjr 
de  la  foi,  au  moins  un  martyr  de  la  pénitence , 
mais  de  la  pénitence  ]a  plirs  méritoire  devant 
Dieu,  puisqu'elle  étoit  jointe  à  une  parfaite  in- 
nocence. Le  Fils  de  Dieu  disoit  aux  Juifs,  en 
leur  parlant  de  Jean-Baptiste  :  Qu'êtes-vous  allés 
chercher  dans  le  désert?  un  homme  vêtu  avec 
mollesse?  c'est  dans  le  palais  des  rois  qu'on 
trouve  ceux  qui  s'habillent  de  la  sorte  :  Ecceqiù 
mmlibus  vestiuntur^  in  domibus  regum  sunt  ' .  Mais 
souffrez,  ô  divin  Sauveur  !  que  votre  proposition , 
quoique  générale,  ne  soit  pas  aujourd'hui  sans 
exception.  Car  j'entre  dans  la  cour  de  saint  Louis; 
et  bien  loin  d'y  trouver  un  homme  mollement 
vêtu,  j'y  trouve  un  roi  couvert  d'un  affreux  ci- 
lice,  atténué  de  jeûnes,  couché  sous  le  sac  et 
sur  la  cendre  :  un  roi  qui,  pour  se  préserver  de 
la  corruption  des  plaisirs  du  monde,  châtie  son 
corps  et  le  réduit  en  servitude;  qui  efface,  par 
de  rigoureuses  mortifications  ,  les  plus  légères 
taches  de  son  ame  ;  qui ,  non  content  de  crucifier 
sa  chair,  et  d'en  faire  une  hostie  vivante  qu'il 
immole  à  Dieu  chaque  jour ,  tient  son  esprit  dans 
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lioe  continuelle    sujétion ,   toujours  appliojié  à 
combattre  ses  passions ,  à  régler  ses  inclinaSons  » 
à  modérer  ses  désirs ,  à  ne  se  rien  permettre ,  et 
à  ne  se  rien  pardonner  ;  juge  séyère  de  lui-même , 
parce  qu'il  n'est  soumis  au  jugement  de  per- 
sonne. Voilà  ce  que  je  trouve ,  non  dans  le  dé- 
sert, mais  dans  la  cour  d'un  roi  :  et  yoilà,  mes 
chers  auditeurs ,  ce  que   Dieu  m'oblige  à  tous 
représenter  dans  celte  fête ,  ou  pour  yotrè  édifi- 
cation ,  ou  pour  votre  condamnation  :  pour  votre 
édification 9  si  vous  en  savez  profiter;  ou  pour 
votre  condamnation  >  si  vous  n'êtes  pas  touchés  de 
cet  exemple  :  voilà  ce  que  Dieu  vous  opposera 
dan9  son  dernier  jugement.  Un  roi  humble,  un 
roi  mortifié ,  un  roi  pénitent  >  tout  saint  qu'il  est 
d'^Ueurs,  voilà  ce  qui  vous  confondra  :  ce  ne  sera 
plvs  la  reine  du  midi  qui  s'élèvera  contre  vous  : 
Begina  Austri  suf^t  injudicio  ^j  ce  sera  votre  roi 
qui>  reprenant  sur  vous  dans  ce  jour  terrible  tout 
MU  pouvoir  et  tous  ses  droits ,  prononcera  des 
arrêts  contre  votre  orgueil ,  contre  vos  relâche- 
ments et  vos  tiédeurs ,  contre  votre  dureté  pour 
les  ^uvres ,  contre  votre  luxe  et  votre  amour- 
propre.  Que  répondrons-nous ,  et  de  quelle  ex- 
cuse nous  servirons-nous  ?  Car  si  saint  Louis  a  pu 
être  humble  sur  le  trône ,  à  quoi  tient-il  que  nous 
ne  le  soyons  dans  des  conditions  ou  tout  nous 
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porte  à  rhuniilité;  dans  des  états  où  nous  n*a^ 
l'Oiis  qu'à  être  raisonnables  pour  pratiquer  Thu- 
milité  :  où ,  sans  nous  méconnoitre  nous^mênies , 
nous  ne  pouvons  oublier  les  engagements  indis* 
pensables  que  nous  avons  à  vivre  dans  l'humilité? 
Si  saint  Louis,  au  milieu  des  délices  de  sa  cour , 
a  pu  être  pénitent  ;  qui  nous  empêche  de  l'être 
dans  de  continuelles  épreuves  où  nous  nous  trou-' 
vons ,  dans  les  maladies ,  dans  les  souiFrances, 
dans  les  pertes  de  biens ,  dans  tous  les  accidents' 
et  toutes  les  disgrâces  à  quoi  nous  sommes  expo- 
sés., et  où  il  ne  nous  manque  qu'une  acceptation 
volontaire  et  une  soumission  chrétienne? Si  saint 
Louis  y  dans  la  conduite  des  armées  et  le  gouver- 
nenïent  d'un  état,  a  pu  conserver  le  recueillement 
intérieur,  et  l'habituelle  disposition  d'une  union 
intime  avec  Dieu;  à  qui  nous  en  pouvons-nous 
prendre,  si  nous  menons  une  vie  dissipée  et 
toute  extérieure,  dans  les  affaires  et  les  menus 
soins  qui  nous  occupent?  A  la  vue  de  ce  grand 
saint,  quel  prétexte  même  apparent  pouvons- 
nous  avoir  pour  nous  dispenser  d'être  saints  ? 
avons-nous  dans  le  monde  de  plus  grands  obsta- 
cles à  surmonter,  de  plus  violentes  tentations  à 
vaincre,  des  écueils  plus  funestes  à  éviter,  et  des 
ennemis  plus  redoutables  à  combattre?  Ah  I 
chrétiens ,  je  le  répète  et  je  ne  puis  trop  vous  le 
dire  :  profitons  de  cet  exemple ,  et  afin  que  Dieu , 
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dans  le  jour  de  sa  colère  y  ne  s'en  serve  pas  contre 
nous  y  servons -nous -en   dès  maintenant  contre 
nous-mêmes.  Convaincus  par  l'exemple  de  saint 
Louis  (  pratique  excellente  à  laquelle  je  réduis 
tout  le  fruit  de  cette  première  partie  ) ,  convain- 
cus, par  l'exemple  de  saint  Louis,  qu'il  n'y  a 
poitft  dans  le  monde  de  condition  où  l'on  ne 
puisse  être  chrétien  et  parfait  chrétien ,  ne  nous 
plaignons  plus  de  celle  où  l'ordre  de  Dieu  nous 
attache,  et  ne  rejetons  plus  sur  elle  les  dérègle- 
ments ,  ni  les  imperfections  de  notre  vie.  Si  nous 
savons,  comme  saint  Louis,  faire  un  bon  usage 
de  notre  condition ,  bien  loin  qu'elle  soit   un 
obstacle  à  notre  salut,  nous  y  trouverons  des  se- 
cours infinis  pour  le  salut;  bien  loin  qu'elle  aous 
dissipe  et  qu'elle  nous  détourne  de  Dieu ,  nous 
j  trouverons  mille  sujets  de  nous  élever  à  Dieu , 
de  nous  soumettre  à  Dieu ,  d'accomplir  les  des- 
seins de  Dieu  ;   bien  loin  qu'elle  nous  empêche 
de  pratiquer  les  vertus  chrétiennes ,  elle  nous  en 
fooroira  de  fréquentes  occasions  :  c'est-à-diré , 
que  nous  trouverons  sans  cesse  dans  notre  con- 
dition des  occasions  de  pratiquer  la  pénitence, 
la  patience ,  l'obéissance  ;  des  occasions  de  prati* 
quer  la  charité ,  la  douceur ,  l'humilité.  Provi- 
dence de  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  adorable  et 
que  vous  êtes  aimable  de  nous  faciliter  ainsi  les 
voies  du  salut  éternel,  et  de  nous  avoir  donné  , 
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dans  la  personne  du  saint  roi  que  nous  honorons, 
un  modèle  de  perfection  si  engageant  et  si  tou- 
chant! Ne  la  cherchons  point,  mes  chers  audi- 
teurs y  non  plus  que  saint  Louis,  ne  la  cherchons 
point  >  cette  perfection >  hors  de  notre  condition  ; 
p'est  dans  la  royauté  et  sur  le  trône  que  saint 
Louis  a  trouvé  la  sienne  ;  et  c'est  dans  la  médio- 
crité de  l'état  où  Dieu  nous  a  appelés ,  que  nous 
trouTcrons  la  nôtre.  La  dignité  de  saint  Louis  lui 
a  servi  à  relever  sa  sainteté,  c'est  ce  que  vous 
avez  vu  ;  et ,  par  le  plus  heureux  retour ,  sa  sain- 
teté lui  a  servi  à  relever  sa  dignité,  c'est  ce  que 
vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Gb  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  mondains 
ont  eu ,  sur  le  sujet  de  la  piété  et  de  la  sainteté 
chrétienne ,  les  plus  injustes  et  les  plus  malignes 
idéçs;  et  c'est  de  tout  temps  qu'il  s'en  est  trouvé 
d'assez  aveugles ,  ou  plutôt  d'assez  pervertis ,  pour 
prétendre  que  la  perfection  évangélique ,  par  les 
liaisons  essentielles  qu'elle  a  avec  l'humilité, 
rendoit  les  hommes  incapables  des  grandes  cho- 
ses ;  qu'elle  leur  abattoit  le  courage ,  qu'elle  dé- 
truisoit  en  eux  les  sentiments  d'une  noble  et 
honnête  émulation  ,  qu'elle  j  affoiblissoit  les 
lumières  de  la  prudence;  en  un  mot,  qu'en  sui- 
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vant  ses  lois,  et  s'attachant  à  ses  principes ,  il 
étoit  impossible  de  prospérer  dans  le  monde.  Er- 
reur renouvelée  par  un  faux  sage  de  ces  derniers 
siècles,  et  tentation  dangereuse  dont  Tesprit  de 
mensonge  s'est   prévalu  pour  étouffer  dans  les 
âmes  foibles  les  semences  de  la  religion ,  et  pour 
Faire,  sous  le  prétendu  nom  de  politique,  un 
nombre  infini  de  libertins  et  d'impies.  Tt  ne  fat- 
loii  pas  une  moindre  autorité  que  celle  de  saint 
Paul ,  pour  renverser  une  doctrine  si  perniGieuse  : 
et  ce  grand  apôtre  ne  pouvoil  pas  mieux  la  eon* 
fondre ,.  qu'en  lui  opposant  la  maxime  contradic- 
toire ,  et  soutenant  que  la  piété,  sans  avoir  des 
vues  basses  et  intéressées,  est  utile  à  topt ,  Pietas 
ad  omnia  utilis  * ,  et  que  c'est  à  elle  que  les  avan- 
tages de  la  vie  présente,  aussi  bien  que  celle  de 
la  vie  future ,  ont  élé  promis  :  Promissionem  ha- 
hens  wtœ  quœ  nunc  est  et  Jutunœ  *.  Mais  saint 
Paul-,  avec  toute  son  autorité,  auroit  eu  i)eut-étre 
de  la  peine  à  nous  persuader  cette  vérité,  si  Dieu 
n'aToil  pris  soin  de  nous  la  rendre  sensible  en 
d'illustrés  exeniples.  Et  c'est ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  ce  que  vous  allez  voir  encore  dans  l'exem- 
ple de  saint  Louis ,  qui ,  tout  saint  roi  qu'il  étoit 
selon  l'Evangile  ,  n'a  pas  laissé  d'être  ,  selon  le 
monde,  non-seulement  un  grand  roi,  mais  sans 
contestation  un  des  plus  grands  rois  qui  jamais 


l5o  POUA    LA    FETE 

aient  porté  le  sceptre.  Je  dis  y  grand  dans  tous  les 
états  où  la  grandeur  d'un  souverain  peut  et  doit 
être  considérée  :  car  il  a  été  grand  dans  la  guerre  y 
il,  a  é(é  grand  dans  la  paix ,  il  a  été  grand  dans  la 
p];^spérité ,  il  a  été  grand  dans  l'adversité  ;  il  a  été 
grand  dans  le  gouvernement  de  son  royaume, 
grand  dans  sa  conduite  avec  les  étrangers  »  grand 
djEtps  Te^time  de  ses  ennemis  même;  et  tout  cela 
par  cette  sainteté  de  vie  qui  reluisoit  dans  sa  per- 
sonne y  et  qui  y  malgré  la  politique  du  monde  j  est 
le  caractère  de  distinction  qui  l'a  élevé  au-dessus 
dfi^  tous  les  rois  de  la  terre.  J'ai  donc  droit  de 
dire  de  lui,  prenant  la  fchose  dans  le  second  sens 
de  la  proposition  que  j'ai  avancée ,  qu'il  a  été 
magnifique  dans  la  sainteté  :  Magnificus  in  sancù- 
tàte.  Encore  un  moment  de  votive  attention. 

Saint  Louis,  par  une  alliance  rare,  et  qui  ne 
convient  qu'aux  héros,  a  été  tout  à  la  fois  un'roi 
guerrier,  et  un  roi  pacifique;  et  comme  tel  il  a 
encore  paru  entre  les  forts ,  semblable  à  celui  qui 
s'appelle  dans  l'Ecriture ,  tantôt  le  Dieu  de  la 
paix,  et  tantôt  le  Dieu  des  armées  :  Quis  similis 
tui  in  fortibuSy  Domine?  Mais  parce  que  saint 
Louis  étoit  un  héros  chrétien  et  formé  sur  le  mo- 
dèle de  Dieu ,  il  n'a  été  guerrier  et  pacifique 
qu'en  saint  et  en  homme  de  Dieu:  c'est-à-dire, 
il  n'a  point  aimé  la  paix  pour  vivre  dans  l'oisiveté 
et  dans  la  mollesse  ;  et  il  n'a  poini  fait  la  guerre 
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pour  cbercher  une  fausse  gloire ,  ni  pour  salisfairé 
une  inquiète  et  vaine  ambition.  Il  a  fait  la  guerre 
pour  réprimer  la  rébellion ,  et  pour  pacifier  ses 
Etats  ^  et  il  a  entretenu  la  paix  dans  ses  Etats ^ 
pour  aller  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de 
Dieu.  Or  par  là,  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  il  s'est 
acquis  la  réputation  du  plus  grand  roi  delà  chré- 
tienté. En  effet ,  quand  je  lis  dans  nos  annales  ces 
mémorables  expéditions  de  saint  Louis  contre 
les  pinces  infidèles ,  et  ces  exploits  de  guerre 
dans  rOrient,  si  approchants  du  miracle  ;  quand 
je  me  représente  ce  monarque  à  la  tête  de  l'armée 
française  »  forçant  le  port  de  Damiette,  faisant  sur 
un  rivage  ennemi  la  plus  hardie  descente  qui  fut 
jamais,  et  à  la  vue  de  vingt  mille  combattants 
qui  s'y  opposoient ,  se  rendant ,  malgré  toute  leur 
résistance  maître  de  la  place  ;  quand  je  me  l'ima- 
gine aux  prises  avec  les  Turcs  et  avec  les  Sarra- 
sins, dans  ces  trois  fameuses  batailles  qu'il  leur 
livra ,  et  où  9  comme  parle  un  de  nos  historiens , 
il  faisoit  tout  ensemble  la  fonction  de  soldat,  de 
capitaine,  et  de  général  ^  inspirant  aux  siens  par 
sa  présence  toute  l'ardeur  de  son  courage ,  se  dé- 
gageant lui  seul  d'un  gros  d'ennemis  qui  le  te- 
noient  enveloppé,  et  sortant  de  là  victorieux  sans 
aolre  secours  que  celui  de  sa  propre  valeur  : 
quand  je  compare  tout  cela  avec  ce  qu'on  nqus 
vante  des  siècles  profanes,  je  ne  crains  point 
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d'exagérer ,  en  disant  que  ni  la  Grèce ,  ni  Tan* 
cienne  Rome  n'ont  jamais  rien  produit  de  (dos 
héroïque.  Mais  quand  je  viens  d'ailleurs  à  penser  » 
que  ce  qui  rendoit  ce  grand  roi  si  intrépide,  si 
fier  9  si  invincible ,  c'étoit  le  zèle  de  la  cause  de 
Dieu  pour  laquelle  il  combattoit»  et  l'intérêt  4^ 
la  vraie  religion  qu'il  défendoit ,  ab  I  chrétiens , 
je  conclus  qu'il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  sain- 
teté affoiblisse  le  courage  des  hommes ,  et  je 
conçois  au  contraire  que  le  vrai  courage  et  celui 
des  parfaits  héros,  ne  peut  être  inspiré  aux 
hommes  que  par  la  vraie  sainteté. 

Je  sais  que  saint  Louis ,  au  milieu  de  ses  glo* 
rieux  succès  9  a  eu  des  disgrâces  et  des  adversités 
à  essuyer  ^  puisqu'il  fut  fait  prisonnier  dans  le 
premier  de  ses  voyages  y  et  qu'il  mourut  dans  le 
second.  Mais  c'est  justement  dans  ses  adversités 
et  ses  disgrâces ,  qu'il  me  paroit  encore  plus  grand 
et  plus  supérieur  à  lui-même.  Car  je  ne  m'étonne 
pas  que  malgré  les  prodiges  de  sa  valeur,  un 
prince  aussi  généreux  que  lui  soit  tombé ,  dans 
la  chaleur  du  combat ,  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  :  c'a  été  le  sort  des  plus  grands  capi- 
taines. Mais  qu'ajant  été  pris  dans  le  combat,  il 
ait  soutenu  sa  captivité  aussi  dignement  et  aussi 
héroïquement  qu'il  la  soutint  ;  mais  que  dans  sa 
prison ,  ces  infidèles  même  l'aient  honoré  jusqu'à 
vouloir  se  soumettre  à  lui ,  jusqu'à  vouloir  le 
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choisir  pour  leur  souverain  ;  mais  qu'en  recou- 
vrant sa  liberté,  il  ait  recouvré  en  inéme  temps 
toute  sa  puissance,  comme  nous  l'apprenons  de 
son  histoire  ;  mais  qu'avant  que  de  quitter  la  Terre 
Sainte ,  il  ait  rétabli  et  mis  en  état  de  défense 
,t<mtes  les  jdaces  qu'il  j  avoit  conquises  ;  mais 
qu'an  lit  même  de  la  àior t ,  il  ait  obligé  le  roi  de 
Tunis  à  acheter  la  paix  à  des  conditions  aussi 
glorieuses  pour  la  France ,  qu'elles  lui  étoient 
avantageuses  et  utiles ,  c'est  ce  qui  pourroit  vous 
surprendre  aussi  bien  que  moi,  si  je  n'ajoutois  que 
ce  furent  là  les  merveilleux  effets  de  la  piété  de 
saint  Louis  et  de  son  éminente  vertu  :  car ,  ce 
que  je  vous  prie  de  bien  remarquer ,  si  les  Sarra- 
sins délibérèrent ,  tout  prisonnier  qu'il  étoit ,  d'en 
faire  leur  roi ,  ce  ne  fut  j  dit  Joinville ,  que  parce 
qn*en  traitant  avec  lui,  ils  ne  purent  se  défendre 
d'avoir  pour  lui  une  vénération  secrète  ;  que 
parce  qu'en  l'observant  de  près ,  il  leur  parut  un 
homme  divin  ;  que  parce  qu'ils  se  sentirent  tou- 
chés ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  charmés  de  la  sain- 
teté  de  sa  vie.  Voulez- vous  encore  bien  connoitre 
quelle  impression  son  édifiante  et  magnanime 
sainteté  fit  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  de 
ces  barbares?  écoutez -le  parler  dans  les  confé- 
rences qu'il  eut  avec  eux  :  il  est  en  leur  puis- 
sance ,  et  il  s'explique  devant  eux  avec  autant  de 
liberté  que  s'il  étoit  leur  niattre.  Ils  le  tiennent 
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captif,  et  c'est  lui  qui  leur  fait  la  loi;  ils  lui  de- 
mandent sa  rançon  y  et  il  leur  répond  cpi'il  n'y  a 
point  de  rançon  pour  les  rois  ;  qu'il  ne  refuse  pas 
de  pajer  celle  de  ses  soldats ,  niais  que  sa  per- 
sonne sacrée  ne  doit  être  mise  à  nul  prix.  Le  sul- 
tan est  frappé  de  cette  grandeur  d'aine ,  el  en  passe 
par  où  il  veut.  Avant  que  de  l'élargir^  on  de* 
mande  qu'il  s'oblige ,  par  un  serment  solennel, 
à  renoncer  à  sa  religion ,  s'il  manque  à  sa  parole; 
et  il  déclare  qu'un  roi  chrétien  ne  connoit  point 
d'autre  serment  que  sa  parole  même,  et  qu'il  ne 
sait  ce  que  c'est  que  de  mettre  sa  religion  en 
compromis  sous  quelque  condition  que  ce  puisse 
être.  Sur  cela  sa  parole  seule  est  acceptée.  On  lai 
rapporte  avec  effroi  que  les  propres  sujets  du 
sultan  viennent  de  l'assassiner  y  et  que  dans  une 
pareille  conjoncture  tout  est  à  craindre  pour  lui  ; 
mais  il  demeure  ferme  et  intrépide.  Celui  des 
conjurés  qui  a  fait  le  coup ,  lui  demande  une  ré- 
compense pour  l'avoir  délivré  de  son  ennemi; 
mais  Louis  y  imitant  la  piété  de  David ,  et  sans  se 
mettre  en  peine  du  danger  où  il  s'expose  ,  repro* 
che  à  ce  parricide  sa  perfidie.  Or  il  n'y  avoit  que 
la  sainteté  qui  pût  le  soutenir  de  la  sorte ,  et  lui 
inspirer  ces  sentiments  d'une  droiture  et  d'une 
générosité  toute  royale.  D'autres  auroient  du 
moins  dissimulé  :  mais  lui  jusque  dans  ses  fers^ 
il  est  libre;  et  l'esprit  de  Dieu  qui  le  possède, 
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rélèyè  aa-dessus  de  toutes  les  considérations  et 
de  tous  les  ménagements  humains. 

Un  roi  si  grand  dans  l'adversité  ne  devoit  pas 
moins  l'être  dans  la  prospérité  :  aussi ,  selon  le 
rapport   des   auteurs   contemporains ,  n'étoit-il 
rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  auguste  que  la 
cour  de  saint  Louis;  rien  déplus  pompeux  que 
Tappareil  où  il  se  faisoit  voir  aux  jours  de  céré- 
monie. Ne  surpassoit-il  pas  en  cela  tous  les  rois 
ses  prédécesseurs ,  parce  qu'il  se  crojoit  obligé 
de  représenter  en  ces  occasions  la  majesté  royale 
dans  tout  son  lustre ,  et  de  paroître  aux  yeux  de 
soD  peuple  comme  la  vive  image  de  Dieu  ?  Jamais , 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie  ^  la  France 
navoit  été  si  florissante ^  si  abondante^  si  opu- 
lente; jamais  on  n'y  avoit  vu  les  sciences  aussi 
èien  cultivées ,  les  lois  aussi  bien  observées ,  la 
jôstice  aussi  bien  rendue ,  les  charges  exercées 
aussi  dignement  et  avec  autant  d'honneur,  le  cofn- 
merce  établi  aussi  sûrement  et  avec  autant  de 
tranquillité.  £n  un  mot,  jamais  le  nom  français 
oe  s'étoit  trouvé  dans  un  si  haut  crédit  :  et  d'où 
Tenoit  cela  ?  De  la  piété  de  saint  Louis ,  qui , 
comme  roi ,  se  faisoit  une  religion  d'appuyer  et 
d'anloriser  tout  ce  qui  contribuoil  à  la  félicité  de 
son  peuple;  persuadé  qu'il  n'étoit  roi  que  pour 
rendre  son  peuple  heureux  :  c'est  cela  même  qui 
le  rendit  si  grand  dans  la  conduite  et  le  gouverne- 
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ment  de  ses  Etats  \  jaloux  d'y  maintenir  le  bon 
ordre  »  il  sut  se  faire  obéir ,  se  faire  craindre  et 
se  faire  aimer^  Vous  savez  de  quelle  manière  il 
ramena  les  princes  ses  vassaux  au  devoir  de  la 
soumission  qui   lui  étoit  due.  Le  comte  de  la 
Marche  a  voit  osé  en  secouer  le  joug  :  vous  savee 
son   malheureux  sort ,  et  comme  il  apprit  à  ses 
dépens  ^  dans  la  journée  de  Taillebouvg ,  queUe 
étoit  la  force  de  saint  Louis  et  ce  qu'il  pouvoit. 
Le  duc  de  Bretagne  se  fit  le  chef  d'une  autre  li- 
gue :  vous  savez  ce  qu'il  lui  en  coûta ,  et  com- 
bien lui  fut  inutile  la  jonction  de  l'Anglais  et  sa 
protection  contre  la  justice  de  saint  Louis*  La 
cour  de  Rome,  par  des  entreprises  nouvelles  » 
voulut  donner  quelque  atteinte  aux  droits,  de  sa 
couronne  :  vous  savez  avec  quelle  vigue:ur  saint 
Louis  agit  pour  les  défendre;  nous  en  avons  dans 
son  histoire  des  preuves  authentiques  :  mais  da 
reste ,  comment  les  défendoit-il  ?  avec  un  mer^ 
veilleux  tempérament  d'autorité  et  de  piété ,  c'est- 
à-dire ,  qu'il  soutenoit  les  droits  de  sa  couronne 
en  roi  et  en  fils  aîné  de  l'Eglise  :  en  roi ,  avec  an^ 
torité ,  et  en  fils  aîné  de  l'Eglise ,  avec  un  esprit 
de  religion  et  de  piété  ;  montrant  bien  qu'en  qua- 
lité de   roi  il  ne  reconnoissoit  point  de  supé* 
rieur  sur  la  terre ,  et  ne  vouloit  dépendre  que  de 
Dieu  seul ,  quoique  en  qualité  de  fils  aîné  de  l'E- 
glise il  fût  toujours  prêt  à  écouter  l'Eglise  comme 
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sa  mère  et  à  l'honorer.  Jamais  roi  n'eut  des  sujets 
plus  souples  y  ni  ne  fut  mieux  obéi  :  pourquoi? 
Parce  que  jamais  roi  n'eut  dans  un  plus  haut  de- 
^  toutes  les  vertus  qui  font  respecter  et  estimer 
les  souverains  et  qui  leur  gagnent  les  cœurs  des 
peuples. 

Aussi  dans  quelle  estime  étoit-il,  non-seule- 
ment parmi  ses  sujets ,  mais  chez  les  étrangers  ! 
c*étoit  dans  le  monde  chrétien  le  pacificateur  et 
le  médiateur  de  tous  les  différends  qui  naissoient 
eotreles  têtes  couronnées  :  honneur,  selon  la  rè- 
gle de  saint  Paul  y  qu'il  ne  s'attribuoit  pas  et  qu'il 
ne  cherchoit  pas^  mais  qui  lui  étoit  déféré  par  un 
libre  consentement  de  tous  les  princes  ses  voi- 
sins ;  et  sur  quoi  ce  consentement  étoit-il  fondé? 
sur  Topinion  qu'ils  avoient  de  sa  probité ,  de  son 
équité  9  de  son  incorruptible  intégrité  ;  en  sorte 
qu'ils  avoient  tous  recours  à  lui,  comme  à  un 
arbitre  suprême,  dont  les  jugements  étoientpour 
eux  autant  d'oracles  et  d'arrêts  définitifs.  En  ef- 
fet, le  pape  et  l'empereur  Frédéric  ont-ils  sur 
leurs  droits  réciproques  des  contestations  qui  les 
divisent  ;  saint  Louis  est  choisi  par  l'un  et  par 
l'autre,  pour  en  être  le  juge.  Henri,  roi  d'Angle- 
terre est-il  mal  content  de  ses  sujets ,  et  sur  le 
point  de  leur  faire  sentir  son  indignation  et  sa  ven- 
geance: saint  Louis  l'apaise  ;  et  par  ses  bons  of- 
fices ,  il  arrête  la  guerre  civile,  dont  l'Angleterre 
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étoit  menacée.  Le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  de 
Navarre  vivent -ib  dans  une  inimitié  mortelle  ; 
saint  Louis ,  par  un  mariage  »  les  réconcilie  :  un 
autre  que  lui ,  bien  loin  d'entrer  dans  ces  que- 
relles pour  les  terminer,  les  eût  fomentées  pour 
en  profiter^  et  c'est  ce  que  lui  suggéroient  les 
ministres  de  son  conseil  ;  'mais  ce  grand  roi  avoit 
au-dedans  de  lui-même  un  conseil  secret ,  et  ce 
conseil  étoit  s^  conscience,  qu'il  consultoit  en 
toutes  choses ,  ou  plutôt  à  laquelle  il  rapporloit 
tous  les  autres  conseils  :  conseil  d'état,  conseil 
de  guerre ,  conseil  de  finances.,  il  écoutoit  tout 
œla;  mais  de  tout  cela,  il  en appeloit  à  ce  con- 
seil intérieur,  où  il  délibéroit  seul  avec  Dieu, 
et  où  seul  avec  Dieu  il  décidoit.  Non ,  non ,  Sei- 
gneur, disoit-il,  qu'il  ne  m'arrive  jamais  de  me 
faire  une  politique  essentiellement  opposée  à  vo- 
tre Évangile  :  vous  avez  dit  que ,  bienheureux 
étoient  les  pacifiques  ;  malheur  à  moi ,  si ,  renon- 
çant à  cette  béatitude ,  je  m'employois  à  souffler 
le.  feu  de  la  division  et  de  la  guerre  !  Peut  •  être 
dans  l'idée  des  enfants  du  siècle ,  en  serois  -  je 
plus  fort;  mais  je  ne  veux  point,  ô  mon  Dieu! 
d'autre  force  que  celle  qui  est  selon  toute  la  droi- 
ture de  votre  loi  ;  et  peu  m'importe  que  ma  con- 
duite soit  au  gré  des  sages  du  monde,  pourvu 
qu'en  qualité  de  pacifique ,  je  sois  au  nombre  de 
vos  enfants.  Voilà  comment  parloit  saint  Louis; 
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et  dans  ce  langage ,  il  y  avoit  un  fonds  de  gran- 
deur que  le  monde  même  étoit  forcé  de  recon- 
iioître  :  niais  il  ne  se  conten  toit  pas  de  parler  ainsi  ; 
ce  qu'il  disoit ,  il  le  pratiquoit.  Le  pape  Gré- 
goire IX  lui  offre ,  pour  son  frère  le  comte  d'Ar- 
tois ,  la  couronne  impériale  ^  après  avoir  excom- 
munié Frédéric  ;  saint  Louis ,  insensible  à  son 
intérêt ,  mais  encore  plus  incapable  de  faire  servir 
son  intérêt  à  la  passion  d'autrui,  refuse  sans  ba- 
lancer l'offre  qui  lui  est  faite  ;  et  quoiqu'il  eût 
contre  Frédéric  de  légitimes  sujets  de  plainte ,  il 
ne  veut  ni  consentir  à  sa  dégradation  ^  ni  avoir 
part  à  sa  dépouille  :  il  répond  au  pape  qu'il  suffit 
au  comte  d^ Artois  d'être  son  frère  et  prince  de 
son  sang  ;  que  ce  seul  avantage  y  joint  aux  préten- 
tions que  lui  donnent  son  mérite  et  sa  naissance , 
valent  mieux  pour  lui  que  l'empire  y  dans  les  cir- 
constances où  l'empire  lui  est  présenté  ;  et  cette 
réponse^  aussi  solide  que  désintéressée ,  remplit 
d'admiration  toute  TEurope.  L'empereur  et  le 
pape  même  en  conçoivent  pour  saint  Louis  un 
profond  respect;  et  désormais  saint  Louis  passe 
pour  l'exemple  et  le  modèle  des  princes  géné- 
reux :  à  quoi  est-il  redevable  de  cette  gloire?  A 
sa  sainteté. 

En  faut-il  davantage  y  mes  cbers  auditeurs , 
pour  nous  détromper  aujourd'hui  de  cette  dam- 
naWe  erreur  des  libertins  et  des  mondains ,  qu'en 
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s*assujeltis^nt  aux  règles  de  la  saiateté  évangé- 
lique  t  on  ne  peut  jamais  réussir  dans  le  inonde? 
Ah  !  Seigneur ,  quand  cette  maxime  seroit  aussi 
vraie  qu'elle  est  fausse  et  insoutenable,  )e  ne 
devrois  pas  pour  cela  balancer  sut*  lé  parti  que 
)-'aurois  à  prendre^  Supposé  même  ce  principe  » 
je  devrois ,  sans  hésiter ,  renoncer  d'esprit  et  de 
cœur  à  tous  les  avantages  ^  à  tous  les  succès  ,  à 
toutes  les  fortunes  du  monde.  Je  dis  plus  :  je  de- 
vrois compter  pour  rien  tout  ce  qui  s'appelle  pnp 
dence  du  monde ,  sagesse  du  monde ,  él  même 
perfection  selon  le  monde,  pour  m 'attacher  a  la 
sainteté ,  qui  est  le  véritable  caractère  dé  vos  élus. 
Dans  l'impuissance  où  je  setois  d'accoi^er  l'un  et 
l'autre  ensemble,  cette  sainteté  seule  devroitme 
suffire;  et  content  de  la  posséder,  je  devrois  être 
prêt  à  fouler  aux  pieds  tout  le  reste ,  pour  pou- 
voir dire  comme  le  Sage  :  JEt  divitias  fuhil  esse 
duxi  in  comparatione  Ulius  \  Mab  votre  provi- 
dence ,  ô  mon  Dieu  !  ne  nous  réduit  pas  à  cette 
nécessité ,  et  vous  n'avez  pas  mis  notre  vertu  à 
une  si  forte  épreuve.  Ce  qui  nous  rend  inexcu- 
sables devant  vous,  c'est  qu'au  contraire  il  est 
certain  qu'en  nous  éloignant  des  voies  de  la  sain- 
teté ,  nous  nous  éloignons  de  ce  qui  peut  uni- 
quement nous  rendre ,  même  selon  le  monde , 
solidement  parfaits,  et  dignes  de  l'estime  et  de 
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l'approbation  des  hommes  ;  c'est  qu'en  abandon- 
nant la  sainteté  y  nous  deyenons ,  dans  Topinion 
même  du  monde  y  des  hommes  vains  y  des  hommes 
frivoles  y  des  hommes  trompeurs  et  pleins  d'in- 
justice, n  n'y  a  en  effet  que  la  sainteté  qui  puisse 
nous  donner  une  solide  perfection.  Otez  la  sain- 
teté chrétienne  y  il  n'y  a  dans  le  monde  qu'appa- 
rence de  vertu  y  que  dissimulation ,  que  men- 
songe y  qu'illusion  et  hypocrisie.  Que  faut-il  donc 
£dre  pour  arriver  à  cette  perfection  solide  y  dans 
les  conditions  où  nous  nous  trouvons  engagés? 
Retenez  bien  ceci  y  chrétiens ,  et  que  cette  in- 
struction soit  pour  jamais  la  règle  ée  votre  con- 
duite. C'est  qu'il  faut  uoe  bonne  fois  nous  ré- 
sondre  à  imiter  l'exemple  de  saint  Louis  y  et  à 
sanctifier  comme  lui  notre  condition  par  l'esprit 
de  notre  religion.  Je  m'explique.  La  sainteté  a 
fidt  de  saint  Louis  un  grand  roi  ;  cette  même 
sainteté  y  dans  les  divers  états  de  vie  que  vous 
avez  embrassés  y  fera  de  vous  des  hommes  sans 
tache  et  sans  reproche  y  des  hommes  au-dessus  de 
toute  censure  ,  des  hommes  d'une  réputation  que 
le  libertinage  respectera.  Vous  avez  dans  le 
monde  des  emplois  à  exercer  :  ayez  comme  saint 
Louis  de  la  religion  y  vous  les  exercerez  avec 
honneur.  Vous  avez  des  affaires  à  régler  y  des  inté- 
rêts à  ménager  ,  des  différends  à  terminer  :  faites 
tout  cela  comme  saint  Louis  dans  l'esprit  d'une 
Panégyriques,  xi.  i\ 
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exacte  religion  y  Dieu  y  donnera  sa  bénédiction. 
Par  là  vous  vous  attirerez  non-seulement  Testiine , 
mais  la  confiance  de  ceux  avec  qui  Dieu  vous  a 
liés.  Sans  cela,  quelque  talent  que  vous  ayez  d'ail- 
leurs selon  le  monde ,  jamais  le  monde  ne  fera 
fonds  sur  vous  ^  ni  ne  se  confiera  en  vous.  Cette 
morale  convient  à  tous  ;  mais  c'est  particulière- 
ment à  vous  y  âmes  chrétiennes  y  que  je  prétends 
aujourd'hui  l'appliquer;  à  vous  que  la  Providence 
a  choisies  pour  élre  élevées  dans  cette  sainte  mai- 
son '  ;  à  vous  que  je  puis  bien  appeler  les  élues  de 
votre  sexe  y  puisque  Dieu  par  sa  miséricorde  vous 
a  prédestinéis  entre  mille  autres  y  pour  être  ad- 
mises dans  ce  séjour  de  la  vertu  ;  c'est  à  vous , 
dis-je ,  que  je  parle  :  c'est  pour  vous  que  Dieu  a 
excité  la  piété  du  plus  grand  monarque  du  monde; 
pour  vous  que  le  successeur  de  saint  Louis  ^  et 
l'héritier  de  son  zèle  aussi-bien  que  de  sa  cou- 
ronne ^  a  formé  l'important  dessein  de  votre  éta- 
blissement; pour  vous  qu'il  a  entrepris  ce  grand 
ouvrage  y  qui  sera  un  monument  éternel  de  sa 
religion  y  autant  que  de  sa  magnificence  et  de  sa 
gloire.  La  piété  de  saint  Louis  sembloit  avoir 
pourvu  à  tout  le  reste  :  le  soin  de  pourvoir  à  vos 
personnes  étoit  réservé  à  Louis  -  le  -  Grand.  La 
France  étoit  pleine  de  maisons  de  charité  que 
saint  Louis  avoit  érigées  pour  cent  autres  besoins  : , 

*  s.  Cyr. 
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mais  ses  vues  n'avoient  pDint  été  à  en  fonder  une 
où  la  jeune  noblesse  de  votre  sexe  trouvât  un  fa- 
vorable asile;  et  vous  le  trouvez  ici.  C'est  pour 
raccomplissement  de  cet  œuvre  inspiré  du  Ciel , 
que  Dieu  vous  a  suscité  une  seconde  mère ,  à  qui 
vous  êtes  encore  plus  redevables  qu'à  celle  dont 
vous  avez  reçu  la  vie  ;  une  mère  selon  l'esprit , 
dont  la  vue  pleine  de  sagesse  a  été  de  vous  pro- 
curer une  éducation  digne  de  votre  naissance  y 
dont  l'attention  et  le  premier  soin  est  de  vous 
former  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme 
de  plus  parfait  et  de  plus  pur^  dont  toute  la  joie 
est  de  voir  chaque  jour  en  vous  les  merveilleu:sf 
fruits  d'une  si  salutaire  institution.  C'est  à  vous, 
encore  une  fois ,  que  j'ai  prétendu  faire  une  ap- 
jdication  particulière  de  ce  discours ,  qui  se  ré- 
duit enfin  à  bien  comprendre  que  vous  ne  réus- 
sirez jamais  dans  nulle  condition  du  monde ,  si 
vous  n'y  agissez  et  ne  vous  y  comportez  selon  les 
maximes  de  la  piété  chrétienne  ;  que  ^  quelque 
parti  que  vous  preniez  ,  et  à  quelque  vocation  que 
Dieu  vous  destine  y  vous  n'y  serez  jamais  ce  que 
vous  y  devez  être ,  si  vous  ne  travaillez  solide- 
ment à  vous  sanctifier  :  voilà  en  quoi  consiste  la 
science  des  saints  y  et  voilà  en  quoi  doit  consister 
toute  la  vôtre. 

Grand  roi  y  dont  nous  honorons  aujourd'hui 
l'éminente  et  magnifique  sainteté  ;  grand  saint , 

II. 
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dont  les  verlos  et  les  mérites  relèvent  si  |jaiil<  - 
ment  la  souveraineté  et  la  majesté,  faites,  par 
votre  puissante  intercession  auprès  de  Dieu  ,  que 
toutes  les  personnes  qui  m*écoutent  soient  per- 
suadées et  touchées  des  vérités  importantes  que 
je  viens  de  leur  annoncer.  Regardez  -  nous  do 
haut  du  ciel ,  o  saint  monarque  !  et  dans  cette  fé- 
licité éternelle  que  vous  possédez ,  so jez  sensible 
à  nos  misères  :  tout  indignes  que  nous  sommes  de 
votre  secours ,  ne  nous  le  refusez  pas.  Jetez  les 
yeux  sur  cette  maison  qui  vous  est  dévouée ,  sur 
ces  vierges  qui  sont  vos  filles ,  et  qui ,  rassem- 
blées dans  ce  saint  lieu  ,  vous  invoquent  comme 
leur  père.  Regardez  d'un  œil  favorable  ce  rojaume 
que  vous  avez  si  sagement  gouverné ,  et  si  ten- 
drement aimé.  Si,  par  la  corruption  des  vices  qui 
s'y  sont  introduits  depuis  votre  règne,  la  face 
vous  en  paroit  défigurée ,  que  cela  même  soit  un 
motif  pour  vous  intéresser ,  comme  son  roi ,  à  le 
renouveler  :  si  vous  y  voyez  des  scandales ,  aidez- 
nous  à  les  retrancher.  Etendez  surtout  votre  pro- 
tection sur  notre  auguste  monarque.  G*est  votre 
fils,  c'est  le  chef  de  votre  maison,  c'est  l'imita- 
teur de  vos  vertus ,  c'est  la  vive  image  de  vos  hé- 
roïques et  royales  qualités  :  car  il  a  comme  vous 
le  zèle  de  Dieu  ,  il  est  comme  vous  le  protecteur 
de  la  vraie  religion,  le  restaurateur  des  autels, 
l'exterminateur  de  l'hérésie.  Que  n'a-t-il  pas  fait 
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pour  mériter  tous  ces  titres  ?  avec  quelle  force 
n'a-t-il  pas  combattu  les  ennemis  de  la  foi,  et 
avec  quel  succès  ne  les  a-t-il  pas  vaincus  ?  Ob-^ 
teoez-lui  les  grâces  et  les  lumières  dont  il  a  be- 
soin pour  achever  les  grands  desseins  que  Dieu 
lui  inspire  ;  que  cet  esprit  de  sainteté  qui  vous  a 
dirigé  dans  toutes  vos  voies ,  vienne  reposer  sur 
lui;  qu*il  nous  anime  nous-mêmes ,  et  qu'il  nous 
conduise  tous  à  l'éternité  bienheureuse  ^  etc. 
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LE  TRÉSOR  CACHE  DANS  LA  RELIGION. 

Simile  est  regniun  cœlomm  thesaaro  abscondito  in  agro, 
^em  qui  invenit  homo  ,  abscondit  ;  et  prœ  gaadio  illius 
Tadit,  et  Tendit  oniversa  quœ  habet,  et  émit  agrum  illam. 

ZtC  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  trésor  enterré 
dans  un  champ  :  t homme  qui  ta  trouvé  le  ccu:he;  et  tran-^ 
sparte  de  joie ,  il  va  vendre  tout  ce  qu'il  possède ,  et  achète 
ce  champ.   Saint  Matthieu ,  ebap.  i3. 

Li'fiST  une  de  ces  similitudes  dont  Jésus-Christ 
se  servoit  pour  expliquer  le  mystère  du  royaume 
de  Dieu.  Vous  le  comprenez  parfaitement  ^  âmes 
religieuses ,  qui  y  élevées  dans  l'école  de  ce  divin 
maître^  êtes  ses  fidèles  disciples  aussi-bien  que 
ces  saintes  épouses;  et  je  puis  vous  appliquer 
aujourd'hui  ce  qu'il  ajoutoit  en  parlant  à  ses  apô- 
tres :  yobis  datum  est  nasse  mjrsterium  regni  Dei, 
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cœteris  auiem  in  pambolis^  :  Pour  vous^  qui  êles 
spirituelles  et  éclairées ,  il  vous  a  été  donné  de 
discerner  et  de  connoître  ce  royaume  mystérieux, 
que  les  justes  par  la  foi  possèdent  dès  maintenant 
sur  la  terre.  Telle  est  la  grâce  de  votre  état ,  et  tel 
est  le  fruit  de  ces  profondes  méditations  dont  vous 
vous  occupez  si  utilement  et  si  saintement  dans 
]a  religion  :  yobis  datwn  est.  Mais  pour  les  au- 
tres y  qui  sont  grossiers  et  aveugles  dans  les  choses 
de  Dieu  ,  c'est  -  à  -  dire ,  pour  les  mondaii^s  ,  ce 
royaume  ne  leur  est  proposé  qu'en  paraboles  ,  et 
ils  n'en  ont  par  là  qu'une  idée  confuse ,  si  le  pré- 
dicateur de  l'Evangile  ne  leur  en  découvre  le  se- 
cret. Permettez  -  moi  donc  de  m'accommoder  à 
leur  disposition  ;  et  puisque  en  vertu  de  mon  mi- 
nistère je  suis  redevable  à  tous ,  souffrez  ,  mes 
chères  sœurs ,  que  joignant  à  votre  édification  par- 
ticulière l'instruction  générale  des  chrétiens  du 
siècle ,  qui  ne  sont  ici  assemblés  que  pour  profiter 
de  votre  exemple  ,  je  leur  fasse  entendre ,  sous  la 
parabole  du  trésor  caché  y  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  ce  royaume  de  Dieu  y  dont  le  Sau- 
veur du  monde  nous  a  fait  lui-même  de  si  excd- 
lentes  leçons.  L'illustre  vierge  qui  fait  le  sujet  dd 
cette  cérémonie ,  et  qui ,  par  un  acte  héroïque  de 
sa  piété,  va  se  dévouer  pour  jamais  à  Dieu,  sera 
la  preuve  sensible  et  vivante  de  tout  ce  que  j'a- 
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vancerai.  Comme  elle  est  déjà  toute  pénétrée  des 
lumières  du  Gel.,  et  que  y  après  les  saints  exer- 
cices qu'elle  a  si   dignement  soutenus  y    nous 
n'avons  rien  pour  elle  à  désirer,  sinon  qu'elle 
persévère  dans  la  ferveur  où  nous  la  voyons;  sans 
ni'arréter  à  l'instruire,  c'est  vous,  hommes  du 
siècle  qui  m'écoutez ,  que  j'instruirai  par  elle. 
Par  elle  vous  connoîtrez  la  nature  de  ce  trésor, 
à  quoi  le  royaume  des  cieux  est  comparé  ;  par  elle 
vous  apprendrez  où  on  le  trouve ,  comment  on  le 
conserve  ,  et  à  quel  prix  il  méfite  d'être  acheté. 
Nous  avons  besoin  des  grâces  du  Saint-Esprit ,  et , 
pour  les  obtenir ,  nous  nous  adressons  à  vous , 
glorieuse  Mère  de  mon  Dieu  ,  et  nous  vous  di- 
sons :  Avcj  Maria, 

A  prendre  dans  les  vues  de  Jésus-Christ ,  la  pa- 
rabole que  je  viens  de  vous  proposer ,  quel  en  est 
le  sens?  Ce  royaume  de  Dieu  ,  semblable  à  un  tré- 
sor ,  selon  la  pensée  des  Pères  de  l'Eglise ,  et  en 
psortieulier  de  sain  t  Jérôme ,  c'est  le  christianisme , 
où  Dieu  ,  par  sa  miséricorde  ,  nous  a  appelés ,  et 
où  sont  renfermées  pour  nous  toutes  les  richesses 
de  sa  giâce  :  Simile  est  regnum  cœlonun  thesauro. 
L'homme  heureux  et  prédestiné  dont  parle  le 
Sauveur  du  monde  ,  n'est  autre  que  celui  même 
qui  a  trouvé  ce  trésor ,  Çuem  qui  invenit  homo  ; 
qui  a  su  le  mettre  à  couvert,  Abscondit ;  et  qui 
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s'est  dépouillé  de  tout  pour  l'acquérir ,  Et  ^vendit 
imiversa  quœ  habet,  et  émit.  Trois  choses  distinc* 
tement  marquées  dans  l'Evangile,  et  qui  vont 
faire  le  partage  de  ce  discours  :  car  voici  tout  mon 
dessein.  Le  christianisme  que  nous  professons ,  et 
dont  selon  Dieu  nous  nous  glorifions ,  est  en  effet 
notre  trésor  :  mais  ce  trésor ,  avouons-le  ,  mes 
chers  auditeurs ,  ne  se  trouve  que  rarement  et 
difficilement  dans  le  monde;  mais  ce  trésor  est 
infiniment  exposé,  et  court  de  grands  risques 
dans  le  monde  ;  mais  à  en  juger  par  la  conduite 
de  la  plupart  des  hommes  ,  on  voudroit  qu'il  n'en 
coûtât  rien ,  ou  du  moins  qu'il  en  coûtât  peu  pour 
avoir  ce  trésor  dans  le  monde.  Au  contraire,  on 
trouve  infailliblement  et  sans  peine  ce  trésor  dans 
la  religion  ;  on  met  en  assurance  et  hors  de  dan- 
ger ce  trésor  dans  la  religion  ;  et  on  ne  ménage 
rien,  ou  plutôt  on  sacrifie  tout  pour  posséder  ce 
trésor  dans  la  religion.  Trois  oppositions  entre  la 
religion  et  le  monde ,  que  je  vais  développer,  et 
d'où  nous  conclurons  que  c'est  donc  évidemment 
et  à  la  lettre,  dans  l'ame  religieuse ,  que  s'accom- 
plit la  parabole  du  trésor  caché  :  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  a  les  trois  avantages  que  demande  le  Fils 
de  Dieu,  et  qui  sont  pour  cela  requis:  je  veux 
dire ,  parce  qu'en  quittant  le  monde  et  se  consa- 
crant à  la  religion  ,  elle  trouve  parfaitement  le 
christianisme,  Invenit)   qu'embrassant  une  vie 
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cachée ,  elle  le  met  en  sûreté ,  Ahscondit  ;  et 
que,  ne  se  réservant  rien ,  elle  Tacheté  au  prix  de 
tontes  choses:  Et  vendit  universa  quœ  habet,  et 
émit.  Avantage,  encore  une  fois,  où  consiste, 
par  rapport  à  ce  trésor  ^  son  bonheur ,  sa  sagesse , 
H>n  courage.  Son  bonheur,  en  ce  qu'elle  le 
trouve  ;  sa  sagesse ,  en  ce  qu'elle  le  cache  ;  son 
courage,  en  ce  qu'elle  abandonne  tout,  jusqu'à 
se  livrer  elle-même  pour  l'acheter.  Voilà,  géné- 
reuse épouse  de  Jésus-Christ,  les  trois  préroga- 
tives essentielles  de  votre  vocation,  et  de  quoi 
j'ai  à  vous  féliciter  :  voilà,  hommes  du  siècle, 
par  où  j'entreprends,  ou  de  vous  convertir,  ou  de 
vous  confondre ,  si  vous  me  donnez  une  favorable 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  une  inspiration  particulière  de  Dieu , 
que  Job  parloit  autrefois ,  quand  il  interrogeoit 
toute  la  nature  pour  savoir  où  étoit  la  sagesse ,  et 
en  quel  lieu  de  l'univers  on  la  pouvoit  trouver  : 
Sapieniia  ubi  invenitur  '  /^  Et  c'est  par  le  même 
esprit  que  ce  saint  homme,  après  avoir  inutile- 
ment cherché  une  chose  si  précieuse  et  si  rare , 
Êdsoit  répondre  les  éléments ,  la  mer  et  la  terre , 
qu'elle  n'étoit  point  chez  eux  ni  avec  eux  :  Ahys- 
sus  dicit y  Non  est  in  me;  et  mai*e  locfuitur  y  Non 

*  Job.  28. 
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est  mecum  ' •  Il  vouloit  y  dit  sainl  Grégoire  ^  pape , 
nous  déclarer  par  là  que  la  corruption  générale  où 
étoit  le  monde  dès  lors  ,  et  où  il  est  encore  plus 
aujourd'hui ,  en  avoit  banni  la  sagesse  ;  qu'il  n'en 
restoit  plus  sur  la  terre  aucun  vestige  ;  que  •  de- 
puis que  les  hommes  s'étoient  égarés  en  suivant 
les  routes  trompeuses  de  leurs  passions  crimi- 
nelles ,  ils  avoient  perdu  cette  sagesse  de  vue  ; 
qu'à  peine  désormais  la  connoissoient^ils  ;  qu'ils 
se  souvenoient  peut-être  d'en  avoir  ouï  parler, 
mais  que  dans  l'état  de  perdition  et  de  mort  où  le 
péché  les  avoit  réduits ,  ils  ne  s'en  souvenoient 
qu'à  leur  confusion  :  Perditio  et  mors  dixenint  : 
Auribus  audivimus  faniam  ejus  ^  :  en  un  mot ,  qu'il 
n'y  avoit  que  Dieu  qui  sût  où  habitoit  cette  sa- 
gesse ;  mais  qu'absolument  il  falloit  sortir  du 
monde  pour  la  trouver,  et  pour  en  découvrir  les 
voies  :  Deus  intelUgit  viam  ejus  y  et  ipse  nos^it  lo- 
cum  illius  ^.  C'est  ainsi  que  s'en  expliquoitce  juste 
de  l'ancien  Testament,  qui,  n'étant  ni  juif  ni 
chrétien ,  ne  laissoit  pas  d'être  inspiré  de  Dieu , 
pour  donner  aux  juifs  et  aux  chrétiens  les  plus 
vives  idées  de  la  religion.  Or  permettez-moi  de 
faire  l'application  de  tout  ceci  au  sujet  que  je 
traite  ;  elle  vous  paroîtra  naturelle ,  et  même  tou- 
chante :  car  la  foi  nous  apprend  que  le  christia- 
nisme est  la  véritable  sagesse  ;  cette  sagesse  ca- 

'  Job.  28.  —  »  Ibid,  —  î  Ibid, 
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cbée  j  comme  parle  TÂpotre  y  dans  le  mystère  de 
rhumilité  d'un  Dieu  y  Sapientiam  in  mjsterio  quœ 
abscondùa  est  'y  cette  sagesse  que  nul  des  mon- 
dains n*a  connue ,  et  qu'il  est  néanmoins  si  impor- 
tant et  si  nécessaire  de  connoitre^  Quamnemo 
principum  hujus sœcidi  cognovit  ^ ;  cette  sagesse, 
dont  Jésus-Christ  est  l'auteur  y  et  en  comparaison 
de  laquelle  toute  sagesse  du  monde  n'est  que 
folie  :  voilà ,  dis- je  y  le  trésor  que  la  foi  nous  pré- 
sente j  et  qui  peut  seul  nous  enrichir.  C'est  le 
christianisme  pris  dans  la  pureté  de  ses  principes 
et  dans  la  perfection  de  son  être. 

Mais  où  le  trouve- t-on  maintenant,  ce  chris- 
tianisme pur  et  sans  tache ,  ce  christianisme  tel 
qu'il  a  paru  dans  son  établissement ,  et  que  les 
païens  mêmes  ont  révéré  ;  où  le  trouve-t-on  ?  TJbi 
invenitur  ?  Interrogeons ,  non  plus  comme  Job , 
la  mer  et  les  éléments,  mais  toutes  les  conditions 
du  siècle.  Dans  l'affreuse  décadence  où  nous  les 
voyons,  en  est-il  une  seule  qui,  rendant  témoi- 
gnage contre  elle-même,  ne  confesse  de  bonne 
foi  que  ce  n'est  plus  chez  elle  qu'il  faut  chercher 
ce  christianisme  si  vénérable?  Le  monde  qui, 
proprement  et  à  la  lettre ,  est  cet  abinie  d'ini- 
quité ,  qu'a  voulu  nous  marquer  le  Saint-Esprit 
dans  les  paroles  de  Job  ;  le  monde ,  aussi  perverti 
qu'il  est ,  n'en  tombe-t-il  pas  d'accord?  Abyssus 

•  I.  Cor.  1.  — '  Ihid. 
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dicit  :  Non  est  in  me.  Et  le  cœur  de  rhomme 
mondain ,  qui  est  cette  mer  orageuse ,  toujours 
dans  l'agitation  et  le  trouble  que  lui  causent  Tin- 
quiétude  et  la  violence  de  ses  désirs ,  ne  nous  k 
fait-il  pas  entendre?  Et  mai^  loquitur:  Non  esi 
mecuni.  Le  dérèglement  des  mœurs  qui  croît  tous 
les  jours  ^  et  qui  n'est  que  trop  réellement  h 
mort  et  la  perdition  des  âmes  y  ne  nous  dit-il  pas 
quil  n'y  a  plus  parmi  nous  qu'un  vain  fantôme 
et  qu'un  souvenir  éloigné  de  cet  ancien  christia- 
nisme dont  on  nous  fait  encore  de  si  magnifiques 
éloges?  Perditio  et  mors  dixerunt:  Aurïbus  audivi- 
mus  famam  ejus.  Parlons  plus  clairement  et  sans 
figure.  Où  est-il  donc  ce  christianisme  tant  vanté 
et  si  peu  pratiqué,  ou  ,  pour  mieux  dire,  si  peu 
connu;  où  est- il?  Ubi  invenitur ?  C'est  ici,  mes 
chers  auditeurs ,  que ,  sans  craindre  de  paroitte 
prévenu  en  faveur  de  la  profession  que  j'ai  em- 
brassée, je  vais  rendre  à  Dieu  la  gloire  qui  lui 
appartient ,  en  vous  convaincant  d'une  vérité  dont 
je  défie  le  monde  même  de  ne  pas  convenir.  Vous 
me  demandez  où  l'on  trouve  aujourd'hui  ce  chris* 
tianisme  qui  faisoit  autrefois  l'admiration  même 
des  infidèles?  et  moi,  je  vous  dis  qu'on  le  trouve 
dans  l'esprit  religieux ,  où  Dieu  ,  par  sa  miséri- 
corde ,  l'a  sauvé  de  ce  déluge  universel,  et  de  ce 
débordement  de  tous  les  vices  qui  ont  inondé  le 
reste  de  la  terre. 
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Car  malgré  la  triste  et  fatale  dépravation  où 
nous  avouons  avec  douleur  que  ]e  christianisme 
est  insensiblement  tombé ,  nous  ne  pouvons  après 
tout  disconvenir  que  Dieu  ne  se  soit  réservé  un 
peuple  particulier  qui ,  malgré  l'envie  du  démon , 
est  encore  à  présent  Thonneur  du  christianisme; 
et  qu'il  n'y  ait  au  milieu  de  nous  des  commu- 
nautésd'ames  élues  qui  y  détachées  de  leurs  corps , 
peuvent  justement  s'appliquer  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Jn  came  ambulantes  y  non  secundum  car- 
nem  militanius  '  ;  Quoique  nous  vivions  dans  la 
chair  y  nous  ne  vivons  point  et  nous  ne  marchons 
point  selon  la  chair.  Des  communautés  d'ames 
innocentes  et  tout  ensemble  pénitentes ,  qui , 
zélées  pour  le  Dieu  qu'elles  servent ,  lui  font , 
aux  dépens  d'elles-mêmes ,  des  sacrifices  conti- 
nuels,  puisque  c'est  pour  lui  ,  et  pour  lui  seul , 
qu'elles  se  mortifient  sans  cesse  ^  et  qu'avec  une 
humble  confiance  ^  elles  ont  droit  de  lui  dire , 
aussi  bien  que  David ,  Quoniam  propier  te  mor- 
t^amur  tota  die^j  des  communautés  de  vierges 
qui  9  séparées  du  monde  ^  usent  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  point ,  Qui  utuntur  Jioc  mundo, 
tanquam  non  utantur^jïçxi  y  remplies  d'une  sainte 
haine  pour  le  monde  ^  et  autant  éloignées  du 
monde 9  d'esprit  et  de  cœur ,  qu'elles  le  sont  d'in- 
térêt et  de  commerce,  peuvent  se  rendre  sans  pré- 

■  a.  Cor.  lo.  —  '  Psalm.  43.  —  *  i.  Cor.  7. 
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somption  ce  consolant  témoignage  ,  qu'elles  sont 
crucifiées  au  monde,  et  que  par  la  même  raison 
le  monde  leur  est  crucifié  y  MiJU  mundus  crucî" 
fixas  est  y  et  ego  mundo  '  ;  qui ,  insensibles  à 
toutes  les  choses  périssables,  sont  absolument 
mortes  à  elles-mêmes,  et  du  nombre  de  ceux  dont 
il  est  écrit  ,  Mortui  estis  y  et  vita  vestra  absconr 
dita  est  cwn  Christo  in  Deo  ^  ,  Vous  êtes  morts ,  et 
votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu; 
qui ,  uniquement  occupées  des  choses  éternelles, 
sont  déjà  spirituellement  ressuscitées ,  et  n*ont 
de  conversation  que  dans  le  Ciel ,  Nostra  autem 
corii^ersatio  in  cœlis  est  ^  ;  des  communautés  de 
vierges  qui ,  par  le  privilège  de  leur  état ,  sont  les 
véritables  domestiques  de  Dieu ,  et  ont  non- 
seulement  le  bonheur ,  mais  le  mérite  d*êlre  tou- 
jours en  sa  présence  ,  toujours  aux  pieds  de  ses 
autels  ,  toujours  dans  l'exercice  de  son  culte 
comme  si  elles  étoient  déjà  ,  selon  l'expression 
de  saint  Paul ,  les  concitoyennes  des  saints;  car 
c'est  à  elles ,  comme  religieuses ,  que  conviennent 
singulièrement  ces  deux  qualités  :  Cives  sancto- 
rum  et  domestici  Dei^  :  voilà  ,  encore  une  fois ,  ce 
que  nous  trouvons  dans  ces  monastères ,  où  Dieu 
est  servi  en  esprit  et  en  vérité. 

Tout  cela,  surtout  dans  un  sexe  si  délicat  et  si 
foible ,  nous  paroit  au-dessus  de  l'homme.  Cepen- 

•  Galat.  6.  —  »  Coloss.  3.  —  ^  Philip.  3.  —  <  Ephes.  2. 
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dant  saint  Paul^  pour  faire  la  juste  définition  de 
l'homme  chrétien ,  jcomprenoit  tout  cela.  C'est- 
à-dire,  que  selon  le  plan  de  saint  Paul,  il  falloit 
tout  cela  pour  être  chrétien  ;  que  dans  la  doctrine 
de  saint  Paul  y  il  sufBsoit  d'être  chrétien ,  pour 
être  indispensablement  obligé  à  tout  cela;  qu'à 
proportion  de  tout  cela,  on  étoit,  du  temps  de 
saint  Paul  5  plus  ou  moins  chrétien  ;  et  que  sup«- 
posé  les  saintes  règles  qu'établissoit  saint  Paul, 
tout  cela  manquant ,  on  n'étoit  plus  qu'une  om* 
bre  de  chrétien*  Ânathèmeàceux  et  à  celles  qui  , 
méprisant  ces  règles ,  voudroient  accorder  avec 
le  nom  de  chrétien  une  vie  mondaine ,  une  vie 
«ensuelle ,  une  vie  dissipée ,  une  vie  contradic- 
toirement  opposée   à  tout    cela.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  mes  chers  auditeurs ,  grâces  à  la  providence 
de  notre  Dieu ,  nous  avons  la  consolation  de  trou- 
ver encore  tout  cela  dans  le  malheureux  siècle  où 
nous  vivons ,  puisque ,  malgré  sa  corruption ,  nous 
y  trouvons  des  maisons  religieuses  dont  la  fer- 
veur constante  et  unanime  ne  nous  représente  pas 
moins  que  le  christianisme  naissant  ;  des  ordres 
dont  l'éminente  piété,  dont  la  parfaite  pauvreté  ^ 
dont  l'inviolable  régularité ,  dont  langéiique  pu- 
reté ,  dont  l'exemplaire  austérité  seroient  autant 
de  miracles  ,  si  Dieu ,  par  un  autre  miracle  plus 
grand,  ne  les  avoit  même  rendus  communs*  Or, 
en  les  rendant  communs  ,  qu'à  prétendu  Dieu  , 

12. 
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sinon  de  nous  découvrir  le  trésor  dont  je  parle  f 
qui  est  le  vrai  christianisme  ? 

Hors  dfe  la  religion ,  je  le  répète ,  ce  trésor 
conçu  de  la  sorte  ne  se  trouve  que  rarement;  et 
à  prendre  même  le  monde  dans  le  sens  de  TEcri- 
ture,  il  ne  s'y  trouve  point  du  tout.  Car  tout  ce 
qui  est  dans  le  monde,  est,  ou  concupiscence  de 
la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux ,  ou  orgueil 
de  la  vie;  et  y  chercher  autre  chose  que  ces  trois 
sources  infectées  et  empoisonnées  du  péché ^  c'est 
non-seulement  ne  pas  connoitre  le  monde,  mais 
vouloir  que  saint  Jean  ne  Tait  pas  connu,  quand 
il  a  dit  sans  exception  :  Omne  quodesi  in  mundo 
concupiscentia  càrnis  est ,  et  concupiscentia  ocido*- 
rum,  et  superbia  vitœ  ' .  Ne  cherchons  donc  point 
dans  ce  qui  s'appelle  le  monde ,  ces  précieux 
caractères  du  christianisme  dont  je  viens  de  faire 
le  dénombrement.  Ce  seroit  chercher  dans  les 
ténèbres  lès  plus  épaisses ,  la  plus  brillante  lu^ 
mière.  Or  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'un  et  l'au- 
tre?  Quœsocietas  luciadtenebras  ^  P  Ne  cherchons 
point  la  sagesse  chrétienne  dans  cette  vie  molle 
dont  les  prétendus  honnêtes  gens  du  monde  ne  se 
font  pas  même  un  scrupule;  je  dis  plus,  dont 
les  dévots  même  du  monde  ne  sont  pas  toujours 
ennemis.  Espérer  de  l'y  trouver,  ce  seroit  con- 
tredire le  Saint-Esprit ,  et  en  appeler  de  l'arrêt 

*  Joaii.  a.  — ■  a.  Cor.  6. 


CACHÉ    DANS    LA    RELIGION.  l8l 

qu'il  a  prononcé  :  Non  invenitur  in  terra  suauUer 
vwentàimj^on ,  ce  renoncement  à  soi-même ,  ce 
crucifiement  de  la  chair^  cette  mortification  de 
l'esprit;  qui  est' la  vraie  sagesse  des  élus,  ne  se 
trouvent  point  parmi  ceux  qui  affectent  de  mener 
une  vie  commode  et  aisée.  Ne  cherchons  point 
l'esprit  chrétien  dans  ces  états  du  monde  où  l'am- 
bition et  la  cupidité  dominent»  Si  je  voulois  ici 
les  parcourir  tous ,  je  vous  y  ferois  voir  tout  le 
christianisme  si  défiguré ,  qu'à  peine  le  distin- 
gueroit-on  du  paganisme ,  même  corrompu.  Lais^ 
sons  là  le  monde  profane.  Mais  pour  trouver  le 
trésor  que  nous  cherchons ,  entrons  en  esprit  dans 
ces  sanctuaires  de  la  virginité ,  fermés  pour  le 
monde  ;  dans  ces  cloîtres  consacrés  à  la  retraite , 
et  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  font  leur  de- 
meure. Pour  ne  nous  y  méprendre  pas ,  arrêtons- 
nous  à  ceux  où  l'esprit  de  Dieu  parolt  plus  régner, 
à  ceux  dont  nous  savons  mieux  que  l'esprit  du 
monde  est  banni ,  à  ceux  où  la  règle  est  dans  sa 
vigueur ,  à  ceux  dont  l'éclatante  sainteté ,  de 
notre  propre  aveu,  nous  édifie.  Ne  sortons  point 
de  celui-ci ,  connu  pour  être ,  sans  contredit ,  en 
possession  de  tous  ces  avantages.  C'est  ici  que 
nous  découvrons  le  trésor  évangélique  ;  et ,  sans 
le  chercher  plus  loin ,  c'est  ici  que  nous  trouvons 
le  christianisme ,  non  point  en  spéculation  ni  er> 
idée ,  mais  en  substance  et  en  prutique. 


jSa  sua  L£  TaÉsoH 

En  e£Pet,  mes  chers  auditeurs  (car  il  est  im- 
portant d'approfondir  cette  vérité),  en  quoi  con- 
siste ,  à  le  bien  entendre ,  ce  christianisme ,  qui 
est  par  excellence  le  don  de  Dieu?  Dans  des 
choses  inconnues  au    monde  y  et  qui  pour  les 

hommes  du  monde  sont  autant  de  trésors  cachés  : 

• 

je  veux  dire  dans  la  béatitude  de  la  pauvreté  y 
dans  la  gloire  de  l'humilité,  dans  le  goût  et 
l'attrait  de  l'austérité.  Voilà  ce  que  le  monde  ne 
connoit  pas,  et  à  quoi,  selon  l'Evangile,  se  ré- 
duit néanmoins  le  royaume  de  Dieu  que  je  vous 
prêche.  Je  m'explique  :  dans  le  monde  on  trouve 
des  pauvres,  mais  qui  s'estiment  malheureux  de 
l'être;  dans  le  monde  on  voit  des  hommes  humi- 
liés, mais  qui  ont  en  horreur  l'humiliation;  dans 
le  monde,  on  souffre,  mais  on  est  au  désespoir 
de  souffrir,  et  on  fait  toutes  choses  pour  n'y 
souffrir  pas.  Or  rien  de  tout  cela  n'est  le  chris- 
tianisme dont  il  est  ici  question  :  avant  Jésus- 
Christ  il  j  avoit  des  pauvres  sur  la  terre ,  comme 
il  j  en  a  encore,  et  en  aussi  grand  nombre;  mais 
cette  pauvreté  n'étoit  pas  celle  que  le  Fils  de 
Dieu  vouloit  établir  parmi  les  hommes ,  ni  par 
conséquent  celle  qui  devoit  faire  leur  bonheur 
dans  cette  vie,  et  leur  mérite  pour  parvenir  à 
la  vie  étei  nelle.  Car  on  ne  trouvoit  sur  la  terre 
qu'une  pauvreté  forcée;  et  celle  qu'y  vouloit  éta- 
blir Jésus-Christ ,  devoit  être  une  pauvreté  volon- 
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taire  ;  une  pauvreté  de  cœur,  une  pauvreté  dési- 
rée ,  choisie ,  embrassée  par  état  et  par  profession. 
Or  ilesl  évident  que  la  pauvreté  avec  toutes  ces 
conditions  y  ne  se  trouve  point  dans  le  inonde; 
c'est  dans  la  religion^  dit  saint  Bernard,  que  se 
vérifie  clairement  et  sensiblement  ce  divin  para- 
doxe du  Sauveur  :  Beati pauperes  '.  C'est  là  que 
par  choix ,  et  même  par  vœu ,  on  se  fait  un  bon- 
heur de  n'avoir  rien  ,  de  ne  posséder  rien ,  de 
n'espérer  rien  ;  là  que  se  trouvent  ces  pauvres 
évangéliques ,  héritiers  du  royaume  céleste.  Com- 
bien de  fidèles  se  sont  tenus  heureux  dans  cette 
vue,  de  quitter  tout ,  et  de  se  dépouiller  de  tout? 
Le  monde  les  a  traités  de  fous  et  d'insensés  ;  mais 
une  partie  de  leur  béatitude  a  été  d'être  réputés 
fous  et  insensés  dans  l'opinion  du  monde,  pourvu 
c^'ils  eussent  l'avantage  d'être  les  imitateurs  de 
la  pauvreté  du  Dieu  qu'ils  adoroient.  Le  comble 
de  leur  bonheur  a  été  d'être  persuadés ,  comme 
Moïse,  que  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  étoit  pour 
eux  un  plus  grand  trésor  que  toutes  les  richesses 
de  l'Egypte;  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  trouvé  que 
dans  la  religion  • 

Il  en  est  de  même  de  la  gloire  de  l'humilité. 
Autre  paradoxe  de  l'Evangile  :  rien  de  plus  com- 
mun dans  le  monde  que  l'humiliation  ;  mais  en 
même  temps,  rien  dans  le  monde  de  plus  rare 

'  Matth.  5. 
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que  Testime  et  l'amour  de  l'humiliatioa.  Des 
mépris,  des  disgrâces ,  des  rebuts ,  des  traite- 
ments indignes  à  essuyer ,  mais  tout  cela  accom- 
pagné de  chagrins  ;  de  dépits,  de  murmures; 
voilà  ce  que  produit  le  monde.  Des  hommes  j  par 
les  révolutions  de  la  fortune,  abaissés  et  anéantis; 
mais  jusque  dans  l'abaissement  et  l'anéantisse- 
ment ,  des  hommes  orgueilleux  et  superbes  :  voilà 
de  quoi  le  monde  est  rempli.  Où  se  glorifie-t-on 
sincèrement  d'être  humilié  ?  Dans  la  religion  ;  où 
l'on  n'a  point  d'autre  ambition  que  de  n'en  point 
avoir ,  point  d'autre  prétention  que  de  ne  préten- 
dre rien;  où  l'ame  chrétienne,  surtout  dans  la 
solennité  de  son  sacrifice ,  peut  dire  encore  mieux 
que  David  :  J'ai  choisi  d'être  la  dernière  dans  la 
maison  de  mon  Dieu ,  et  le  choix  que  j'en  ai  fait , 
est  celui  que  j'accomplis  aujourd'hui  en  me  sé- 
parant du  monde.  Combien  de  grands,  revêtus 
des  honneurs  du  monde ,  se  sont  fait  un  honaevr 
plus  grand  d'y  renoncer ,  pour  parvenir  à  cette 
gloire  ?  combien  de  vierges  distinguées  par  leur 
naissance  ,  ont  méprisé  les  établissements  du 
monde  les  plus  capables  de  flatter  l'amour-pro- 
pre,  pour  être  les  épouses  d'un  Dieu  humble, 
en  prenant  le  voile  sacré?  voilà  ce  que  j'appelle 
le  trésor  de  l'Evangile. 

Que  trouve-t-on  enfin  dans  le  monde?  vous 
le  savez ,  des  croix  sans  onction ,  des  souffrances 
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sans  consolation ,  une  pénitence  et  une  austérité 
sans  mérite  ;  et  quel  est  le  partage  de  ceux  qui 
s'attachent  au  monde?  Tesclavage  et  la  servitude, 
un  étemel  assujettissement  aux  lois  dures  et  ty- 
ranniques  du  monde ,  qu'ils  subissent  malgré  eux 
et  dans  l'amertume  de  leur  cœur.  Rien  de  plus 
opposé  au  trésor  dont  je  parle  ;  car  ce  trésor ,  dit 
.saint  Bernard ,  est  la  joie  qu'on  a  de  souffrir  et 
de  se  mortifier  pour  Dieu ,  la  douceur  de  penser, 
comme  saint  Paul ,  que  l'on  se  captive  et  qu'on 
est  dans  les  liens  pour  Jésus-Christ;  le  goût  que  . 
Ton  trouve  à  porter  son  joug;  les  consolations 
intérieures  de  la  pénitence  volontairement  pré- 
férée aux  plaisirs  des  sens;  la  paix  de  l'ame  dans 
une  vie  austère,  soutenue  constamment  et  avec 
ferveur.  Or  où  tout  cela  se  rencontre-t-il,  si  ce 
n'est  dans  la  religion  ? 

Confiteor  tibi,  Pater,  Domine  cœli  et  terrœ , 
(juia  abscondisti  hœc  a  sapientibus  et  prudentibus , 
et  rei^elasti  ea  patvulis  ^  :  Je  vous  bénis ,  ô  mon 
Dieu  !  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre ,  je  vous 
bénis  d'avoir  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
prudents  du  siècle ,  et  de  les  avoir  révélées  aux 
simples  et  aux  petits;  je  vous  rends  grâces  de 
m'avoir  choisi,  tout  indigne  que  je  suis,  pour 
m'associer  au  nombre  de  ces  âmes  prédestinées. 
J'ai  connu  par  là  ce  qui  devoit  être  mon  unique 
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trésor;  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  posséder,  et 
d'en  jouir  en  demeurant  ferme,  et  en  me  sancti- 
fiant dans  la  vocation  religieuse.  Si  vous  étiez 
assez  heureux ,  hommes  du  siècle,  pour  entrer 
dans  ces  sentiments ,  on  pourrait  dire  que  vous 
auriez  trouvé  le  trésor  évangélique.  Mais  qu'ar- 
rive-t-il?  De  deux  choses  l'une  :  ou  qu'ajant  des 
cœurs  endurcis ,  vous  ne  goûtez  pas  ces  pensées  ; 
ou  que  ces  pensées ,  par  la  dissipation  du  monde , 
s'effacent  bientôt  de  vos  esprits.  Car  pour  trouver 
le  christianisme,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  tout 
cela  et  de  le  penser;  il  faut  en  être  pénétré  et  ef- 
ficacement persuadé.  Or  ces  pensées ,  a  la  vue 
même  de  celte  cérémonie  qui  vous  assemble  ici, 
ne  font  communément  sur  vous  qu'une  impres- 
sion superficielle,  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  per- 
suasion ,  et  qui  va  bien  moins  encore  jusqu'à  la 
conversion.  Avouons  -  le  toutefois ,  malgré  l'ini- 
quité du  siècle ,  il  y  a  encore  dans  le  monde  de 
vrais  chrétiens ,  qui ,  par  une  grâce  spéciale ,  y 
trouvent  le  royaume  de  Dieu.  Ne  leur  disputons 
point  cet  avantage  ;  mais  ajoutons  pour  leur  in- 
struction ,  que  ce  royaume  de  Dieu ,  que  ce  chris- 
tianisme est  exposé  pour  eux  dans  le  monde  à 
mille  dangers ,  dont  on  se  préserve  aussi  heureu- 
sement que  saintement  dans  l'état  religieux  :  c'est 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

S'assurer  un  trésor^  quand  on  Ta  trouvé  >  c'est 
à  quoi  nous  porte  le  premier  instinct  de  la  cupi- 
dité ;  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  trésor  de  biens  spiri- 
tuels ,  c'est  à  quoi  le  zèle  de  la  charité ,  que  nous 
nous  devons  à  nous-méme,  doit  premièrement 
et  soigneusement  pourvoir.  Car  malheur  à  nous 
qui  sommes,  en  qualité  de  chrétiens,  les  enfants 
de  la  lumière ,  si  nous  avions  là-dessus  moins  de 
prudence  que  les  enfants  du  siècle  !  J'en  con- 
viens, mes  chers  auditeurs,  le  christianisme  où 
Dieu  nous  a  appelés,  est  pour  nous  un  trésor  de 
grâces.  Mais  par  une  fatalité  qu'il  ne  suffit  pas  de 
déplorer,  si  nous  n'avons  soin  de  nous  en  garan- 
tir, ce  trésor  de  grâces,  selon  les  caractères  dif- 
férents de  ceux  qui  le  trouvent,  ou  qui  préten- 
dent l'avoir  trouvé,  est  exposé  dans  le  monde  à 
trois  grands  dangers  :  car  pour  les  âmes  vaines  et 
dissipées,  il  est  exposé  à  la  corruption  du  monde  ; 
pour  les  âmes  foibles  ,    quoique  d'ailleurs  tou- 
chées de  Dieu ,  il  est  exposé  à  la  crainte  des  raille- 
ries et  des  persécutions  du  monde  ;  et  le  dirai-je  ? 
pour  les  âmes  même  parfaites,  il  est  exposé  à 
la  vanité,  qui  est  le  pernicieux  écueil  de  toutes 
les  vertus  du  monde.  Trois  dangers  dont  l'homme 
chrétien  doit  mettre  à  couvert  sa  religion ,  qui 


l88  SUR    LE    TRÉSOR 

est  son  trésor;  trois  dangers  qu'il  n'évitera  ja- 
mais qu'en  se  séparant  du  monde,  non-seulement 
d'esprit  et  de  cœur,  mais ,  autant  qu'il  est  néces- 
saire et  que  sa  condition  le  peut  permettre ,  de 
commerce  et  de  société  ;  et  trois  dangers  contre 
lesquels  la  profession  religieuse  est  un  préservatif 
comme  infaillible ,  puisqu'il  est  vrai ,  selon  la  re- 
marque de  saint  Bernard ,  que  dans  l'état  reli- 
gieux on  pratique  te  christianisme  aisément,  li- 
brement et  sûrement  :  aisément,  sans  être  dans 
la  nécessité  de  combattre  toujours  les  maximes 
du  monde  corrompu  ;  librement,  sans  être  sujet 
à  la  censure  du  monde ,  ennemi  et  persécuteur 
de  la  piété;  sûrement,  sans  craindre  l'ostentation, 
et  sans  avoir  à  se  défendre  de  l'orgueil  secret, 
qui  est  la  tentation  ordinaire  du  monde,  même 
le  pins  régulier.  Appliquez-vous,  chrétiens,  et 
pendant  que  je  vous  fais  voir  les  avantages  de 
ceux  qui  renoncent  au  monde  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  concevez  bien  l'obligation  où  vous  êtes 
de  vous  tenir  en  garde  contre  le  monde,  si  vous  y 
voulez  conserver  cet  inestimable  trésor  du  chris- 
tianisme, dont  la  possession  vous  doit  être  plus 
chère  que  la  vie. 

Il  faut  pour  cela  se  préserver  de  la  corruption 
du  monde.  Première  vérité  ,  dont  la  pratique  est 
un  des  plus  sûrs  moyens  du  salut.  Car ,  comme 
raisonnoit  saint  Chrysostôme,  il  n'est  point  néces- 
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saire  d'être  né  Ticieux,  ni  d'avoir  un  mauvais 
fonds  d'esprit  ou  de  naturel  >  pour  être  exposé 
dans  le  inonde  à  l'air  contagieux  que  l'on  y  res- 
pire. Pour  peu  qu'on  manque  de  vigilance  et 
d'attention  sur  soi-même  >  avec  de  bonnes  incli- 
nations ,  avec  de  bons  principes  et  une  bonne  édu- 
cation, avec  de  bonnes  intentions  même,  on  se 
perd  dans  le  monde ,  et  on  s'y  corrompt  ;  il  sufBt 
d'y  être  dissipé ,  pour  être  en  danger  de  s'y  per- 
dre. Et  en  e£Pet,  cessez  d'y  marcher  avec  cette 
circonspection  que  demande  l'Apôtre ,  et  qui  doit 
aller  jusqu'au  tremblement,  dès  là  l'esprit  du 
monde  s'empare  de  vous,  dès  là  vous  en  prenez 
les  impressions,  dès  là ,  par  un  progrès  presque 
insensible ,  de  chrétien  que  vous  étiez ,  vous  de- 
venez mondain  et  vous  vous  pervertissez ,  sinon 
par  les  mœurs  et  par  les  actions ,  au  moins  par  les 
sentiments.  Qui  me  donnera,  s'écrioit  David,  en 
vue  d'une  si  dangereuse  corruption ,  qui  me  don- 
nera les  ailes  de  la  colombe ,  afin  que  je  prenne 
mon  vol ,  et  que  je  cherche  en  m'élevant  un  air 
plus  épuré?  Quis  dabit  mihi  pennas  sicut  colum- 
hœ ^  et  volabo  et  reijuiescam  ^?  Ah!  Seigneur, 
ajoutoit  ce  saint  roi,  tous  m'en  avez  appris  le 
secret  :  c'est  de  me  séparer  du  monde ,  et  de  me 
renfermer  dans  une  sainte  retraite ,  où ,  dégagé 
des  objets  créés,  et  occupé  de  vous,  j'éloigne  de 

'  Pialm.  54. 
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moi  tout  ce  qui  pourroit  allérer  Tinnocence  de 
mon  ame ,  et  donner  quelque  atteinte  à  mon 
cœur  :  Ecce  elongavijugiens  et  mansi  in  solitudine  ' . 
Or  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  fait  Famé 
religieuse  :  convaincue  qu*elle  est  de  la  malignité 
du  monde 9  et  persuadée  de  sa  propre  fragilité; 
sinTple  comme  la  colombe ,  mais ,  dans  sa  simpli- 
cité même,  prudente  comme  le  serpent,  elle  se 
sauve  en  fuyant  et  en  s'éloîgnant  :  jEccee/b/i^ap/ 
Jiigiens.  Elle  fuit  le  monde ,  tandis  que  vous  avez 
la  présomption ,  je  ne  dis  pas  d'y  demeurer,  mais 
de  vous  y  plaire,  de  vous  y  aimer,  de  vous  y 
intriguer ,  de  vous  y  pousser,  et  malgré  tout  cela 
de  vous  y  croire  en  sûreté  ;  elle  s'en  éloigne, 
tandis  que  vous  y  entretenez  des  liaisons  et  des 
habitudes  où  succomberoit  la  vertu  des  saints,  et 
même  la  vertu  des  anges.  Dépositaire ,  comme 
chrétienne,  du  don  de  la  foi,  qui  est  le  trésor 
que  Dieu  lui  a  confié,  pour  ne  pas  risquer  ce 
trésor ,  elle  le  renferme ,  et  elle  se  renferme  avec 
lui  dans  la  solitude  qu'elle  a  choisie  pour  sa  de- 
meure :  Et  mansi  in  solitudine.  Voilà  le  parti  que 
la  prudence  du  salut  lui  fait  embrasser  ;  et  si  vous 
agissez  comme  elle  par  l'esprit  de  Dieu ,  malgré 
les  prétendus  engagements  de  vos  conditions , 
voilà  en  quoi ,  par  proportion  ,  chacun  de  vous 
doit  l'imiter.  Donnons  plus  de  jour  à  cette  pensée. 

'  Psalm.  54. 
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Le  monde ,  dans  son  désordre  même ,  ou  plutôt 
par  la  raison  même  de  son  désordre ,  a  ses  maxi- 
mes et  ses  lois  essentiellement  opposées  à  celles 
de  Dieu.  Cependant^  parce  qu'on  est  du  monde , 
on  croit  ne  pouvoir  pas  se  dispenser  d'obéir  à 
ces  lois ,  et  ce  qui  est  encore  bien  plus  déplora- 
ble ,  d'y  accommoder  jusqu'à  sa  religion.  Ce^  lois 
du  monde  se  trouvent  confirmées  par  des  usages 
qui  sont  autant  d'abus ,  autorisées  par  des  exem- 
ples qui  sont  autant  de  scandales  y  fortifiées  par 
des  occasions  qui  sont  autant  de  tentations  et  de 
tentations  les  plus  violentes.  Mais  parce  qu'on 
est  du  monde,  on  se  fait  malheureusement  un 
point  de  sagesse  de  vivre  selon  ces  usages,  une 
nécessité  de  se  conformer  à  ces  exemples ,  un  ca- 
pital intérêt  de  rechercher  ces  occasions  :  faut-il 
s'étonner  si  la  corruption  qui  s'ensuit  de  là  est 
un  mal  universel?  Je  sais  que  qui  en  use  de  la 
sorte,  n'est  plus  chrétien  que  de  nom  ;  et  je  sais 
que  la  première  loi  du  christianisme  est  de  con- 
tredire les  lois  du  monde ,  d'aller  contrôle  torrent 
des  coutumes  du  monde  ,  d'être  pour  cela,  s'il 
le  faut ,  singulier  dans  le  monde ,  afin  de  pouvoir 
dire  comme  David  :  Singidariier  sum  ego  donec 
transeam  '.  Mais  qui  le  fait ,  et  où  est  l'ame  assez 
heureuse  pour  être  dans  ces  dispositions?  C'est 
vous,  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  qui  renoh- 

•  Psalm.  140. 
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cant  au  monde ,  allez  pour  jamais  vous  engager 
dans  un  état  de  vie,  où  ces  dispositions ,  quoique 
héroïques ,  vous  deviendront  comme  naturelles  : 
dans  un  état  où  l'Evangile  est  la  seule  règle  que 
vous  aurez  à  observer;  où  vous  n'aurez  qu'à  suivre 
la  coutume  pour  marcher  dans  la  voie  de  Dieu , 
et  pour  vous  sanctifier;  où  il  ne  se  présentera  à 
vos  yeux  que  des  objets  qui  vous  détermineront 
à  faire  le  bien  ;  où ,  par  Téloignement  des  occa- 
sions ,  vous  vous  trouverez  dans  une  espèce  d'im- 
puissance de  faire  le  mal  ;  ou  nul  scandale  ne  vous 
troublera ,  où  nulle  fausse  maxime  ne  vpus  sé- 
duira f  où  les  exemples  vous  soutiendront,  où  les 
conversations  vous  édifieront.  N'ai-je  donc  pas 
raison  de  conclure  que  par  là  vous  vous  assurez 
ce  précieux  trésor  de  la  grâce  qui  vous  fait  chré- 
tienne? 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  monde  les  choses 
même  indiflPérentes  de  leur  nature ,  par  une  mali- 
gne qualité  que  leur  communique  le  monde, 
corrompent  le  cœur  de  l'homme.  Car,  comme  a 
très  bien  observé  saint  Chrysostôme ,  on  se  perd 
dans  le  monde  par  les  richesses ,  et  on  s*y  perd 
par  la  pauvreté;  l'élévation  y  fait  naître  l'orgueil , 
et  l'humiliation  y  jette  dans  le  désespoir;  on  y 
abuse  de  la  santé ,  en  la  faisant  servir  à  ses  plai- 
sirs ,  et  l'infirmité  y  est  un  prétexte  pour  vivre 
dansFinipénitence;  mais  rien  de  semblable  dans 
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la  religion  :  pourquoi  ?  parce  que  la  religion ,  par 
une  grâce  qui  lui  est  propre ,  Fait  de  ces  choses 
indifférentes  autant  de  moyens  efficaces  pour 
arriver  à  sa  fin.  C'est  dans  la  religion  que  tout 
contribue  au  salut  et  au  bien  des  élus  du  Sei- 
gneur; c'est  là  que  Ton  se  sanctifie  par  les  ri- 
chesses en  les  sacrifiant  à  Dieu ,  et  par  la  pauvreté 
en  l'embrassant  et  la  professant  pour  Dieu  ;  là  que 
les  exercices  humiliants  servent  de  fond  aux  plus 
sublimes  vertus ,  et  que  les  honneurs  dont  on  se 
dépouille >  rendent  l'humilité  plus  méritoire;  là 
que  l'on  immole  sa  santé  à  l'austérité  d'une  règle  ^ 
et  que  l'on  se  perfectionne  par  la  maladie  ^  en 
s'accoutumant  et  en  apprenant  chaque  jour  à  mou« 
rir  ;  car  voilà  les  véritables  et  incontestables  pri- 
vilèges de  la  vie  religieuse  :  et  de  là  quelle 
assurance  pour  y  conserver  purement  et  inviola- 
blement  l'esprit  chrétien  !  Il  y  a  plus  encore  :  dans 
les  devoirs  même  les  plus  légitimes ,  les  chrétiens 
du  siècle  trouvent  des  pièges  et  des  embûches  que 
leur  dresse  l'ennemi  de  leur  salut.  Combien  de 
pères  et  de  mères  réprouvés  dans  le  christia- 
nisme par  l'amour  désordonné  qu'ils  ont  eu  pour 
leurs  enfants?  combien  de  femmes  chargées  de 
crimes  devant  Dieu  par  la  complaisance  sans 
bornes  et  l'attachement  aveugle  qu'elles  ont  eu 
pour  leurs  maris?  Il  n'y  a  que  vous ,  6  mon  Dieu  ! 
qui  sachiez  jusqu'où  s'étend  cette  corruption  du 
Panégyriques,  ii.  i3 
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monde.  Biais  c'est  encore  par  là,  mes  chères 
sœurs  y  que  nous  devons ,  vous  et  moi ,  estimer  la 
grâce  de  notre  vocalion  y  pnisqu'en  nous  retirant 
du  monde  eUe  nous  délivre  pour  jamais  de  ces 
devoirs  qui  y  quoique  justes ,  n'auroient  pas  laissé 
de  nous  partager  entre  Dieu  et  la  créature.  Une 
épouse  du  siècle  y  dit  saint  Paul ,  est  occupée  et  le 
doit  élre  du  soin  de  plaire  à  son  époux  :  devoir 
saint,  mais  y  tout  saint  qu'il  est,  joint  souvent 
au  danger  de  déplaire  à  Dieu.  Celle  qui  s'attache 
au  Seigneur,  n'a  que  le  Seigneur  à  qui  plaire. 
Ainsi  elle  n'est  point  divisée ,  et ,  toutes  ses  obli- 
gations se  trouvant  réunies  dans  une  seule  dont 
Dieu  est  l'objet^  elle  marche  avec  une  sainte 
confiance ,  parce  qu'elle  n'a  plus  même  besoin  de 
tant  de  discernement,  ni  pour  modérer  ses  affec- 
tions, ni  pour  régler  ses  actions.  Ses  affections, 
du  moment  qu'elles  ont  Dieu  pour  terme ,  ne 
sont  plus  capables  d'excès ,  et  ses  actions  sont 
plus  que  suffisamment  réglées  par  l'état  auquel 
elle  se  fixe  :  la  voilà  donc ,  et  le  christianisme  avec 
elle ,  à  couvert  du  monde  corrompu .  Allons  plus 
avant. 

On  voit  dans  le  monde ,  quoique  corrompu , 
des  âmes  bien  intentionnées,  des  âmes  touchées 
de  leurs  devoirs ,  et  qui  voudroient  de  bonne  foi 
chercher  le  royaume  de  Dieu  ;  mais  elles  sont  fbt« 
blés ,  et  un  des  effets  de  leur  foiblesse  est  de  ne 
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pouvoir  soutenir  la  censure  d'un  certain  monde 
libertin  et  ennemi  de  la  piété  ;  elles  n'osent  se 
déclarer  chrétiennes,  parce  qu'elles  craignent  de 
passer  pour  dévotes  et  d'avoir  à  essuyer  la  rail- 
lerie; d'êtres  traitées  ou  d'hypocrites,  ou  de 
petits  écrits  :  lâches  esclaves  du  respect  humain , 
qui  semblent  n'avoir  de  religion  qu'autant  qu'il 
plaît  au  monde  qu'elles  en  aient.  N'est-<!e  pas^  \h , 
fnes  cbers  auditeurs ,  un  des  scandales  du  chris- 
tianisme dont  vous  avez  le  plus  à  vous  garantir  ? 
car  ce  n'est  pas  assez  pour  le  salut,  d'être  chré- 
tiens, il  faut  le  paroitre ,  il  ne  faut  point  rougir 
de  l'êtee ,  il  faut  faire  voir  qu'on  Test ,  il  faut  pour 
cela  mépriser  le  monde  et  ses  jugements ,  et  être 
persuadé  que  sans  cela  l'on  ne  doit  attendre  de 
Dîeo  qu'une  aflPreuse  malédiction  :  Qui  me  eru- 
huent  y  hune  FiUus  hominis  erubeseet  ^  Mais  qu'y 
94rîk  de  plus  rare  dans  le  siècle  où  nous  vivons , 
que  ces  âmes  libres  et  affranchies  de  la  servitude 
èm  monde?  Dans  la  profession  religieuse,  nul 
pareil  danger  :  on  n'y  craint  ni  le  monde ,  ni  la 
censure  du  monde;  on  y  sert  Dieu  sans  être 
eootredit  des  hommes ,  on  y  est  chrétien  en  li- 
berté ,  on  n'y  rougit  point  de  souffrir  une  injure 
sans  se  venger ,  on  y  est  humble  et  patient  sans 
être  accusé  de  bassesse  de  cœur.  La  censure 
même  du  monde  y  est  une  espèce  de  secours  pour 

■  Luc.  9. 
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la  pratique  du  christianisme  :  pourquoi?  parce 
que  nous  voyons  que  le  inonde,  au  moins  équi- 
table en  ceci ,  ne  censure  les  religieux  que  quand 
ils  viennent  à  oublier  ce  qu'ils  sont,  et  ne  les 
honore  que  quand  ils  sont  parfaitement  ce  qu'ils 
doivent  être  :  autant  qu'il  a  de  malignité  pour 
critiquer  et  raillei;  ceux  qui,  demeurant  dans  le 
monde ,  y  veulent  être  exactement  et  régulière- 
ment chrétiens ,  autant  a-t-il  de  mépris  pour  ceux 
qui  y  ayant  quitté  le  monde,  voudroient  encore 
être  mondains.  Du  moment  que  nous  sommes  re- 
ligieux, le  monde ,  mes  chères  sœurs,  tout,  monde 
qu'il  est ,  exige  de  nous  une  vie  exemplaire  et  ir- 
réprochable; le  monde,  tout  perverti  qu'il  est, 
ne  nous  estime  qu'à  proportion  qu'il  nous  croit 
saints ,  et  il  n'a  de  respect  pour  nous  qu'autant 
que  nous  lui  paroissons  avoir  d'éloignement  pour 
lui.  Peut -on  se  trouver  selon  Dieu  dans  une  si- 
tuation plus  avantageuse? 

Enfin ,  pour  les  âmes  même  parfaites,  le  chris- 
tianisme est  encore  exposé  dans  le  monde  :  et  à 
quoi?  aux  louanges,  aux  applaudissements^  à  la 
vanité,  ennemis  souvent  plus  dangereux  que 
toutes  les  persécutions  du  monde;  mais  où  se 
sauve-t-on  de  leurs  attaques?  Dans  la  religion  y 
où ,  par  une  protection  particulière  de  Dieu ,  ils 
n'ont  presque  point  d'entrée  :  car  ,  comme  disoit 
saint  Bernard ,  prouvant  cette  vérité  par  une  op 
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position  sensible  et  convaiDcante  y  qu'un  chrétien 
engagé  dans  le  inonde  fasse  la  moindre  partie  de 
ce  que  font  communément  les  religieux ,  on  l'ad- 
mire et  on  le  canonise  ;  au  lieu  que  les  religieux 
n'en  reçoivent  nul  éloge ,  parce  qu'on  suppose 
qu'ils  ne  font  que  ce  qu'ils  doivent.  Or  voilà, 
mes  frères ,  reprenoit  saint  Bernard ,  ce  que  nous 
avons  gagné  en  quittant  le  monde,  de  n'être  pas 
estimés  saints  avant  que  nous  le  soyons ,  ni  même 
quand  nous  le  sommes.  Un  religieux  tiède  ,  en 
pratiquant  ce  qu'il  pratique  >  seroit,  malgré  sa 
tiédeur,  regardé  dans  le  monde  comme  un  chré- 
tien parfait  ;  et  un  chrétien  dans  le  monde  censé 
parfait,  avec  sa  prétendue  perfection  ,  à  peine 
seroit-il  supporté  dans  la  religion.  D'où  vient 
cela  ?  c'est  que  dans  la  religion ,  bien  de  la  ré- 
gularité ,  bien  de  l'humilité ,  bien  de  la  piété , 
n'est  presque  compté  pour  rien  ;  au  lieu  que  dans 
le  monde,  peu  ,  et  souvent  rien ,  est  compté  pour 
beaucoup.  C!ombien  d'ames  pures  et  élevées  se 
^tent  tous  les  jours  dans  le  monde ,  par  la  com- 
plaisance secrète  qu'elles  ont  pour  elles-mêmes , 
îtpar  le  faux  encens  que  le  monde  donne  à  leur 
Fertu?  Sans  parler  de  celles  qui  ne  sont  dévotes 
]ue  par  ostentation ,  et  qui  par  là  ne  le  sont  pas , 
combien  en  voit-on  que  la  dévotion  ,  sans  qu'elles 
i'en  aperçoivent,  rend  au  moins  intérieurement 
faines  et  présomptueuses?  combien  de  pèche- 
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resses  converties  se  sont  laissées  éblouir  de  Té- 
dat  même  de  leur  conversion ,  et  en  ont  ainsi 
perdu  le  fruit  ?  Car  il  ne  suffit  pas ,  dit  un  grand 
pape  y  d'être  en  garde  contre  les  tentations  gros^ 
sières  du  déinoo ,  si  Ton  n'a  encore  soin  de  se 
préserver  du  poison  subtil  de  la  louange  et  de 
l'estime  des  hommes  :  Quia  siudium  eœlesUs  deù^ 
derii  a  maUgnis  spirilibus  cuslodire  non  sufficii , 
qui  hoc  ab  humanis  laudibus  non  abscondà  '  •  Dans 
la  religion ,  grâces  au  Seigneur ,  il  n'j  a  point 
de  tels  risques  à  courir  :  on  y  est  régulier  sans 
distinction ,  humble  sans  singularité ,  mortifié  et 
austère  sans  éclat  ;  la  vie  parfaite  y  est  une  vie 
commune ,  et  par  conséquent  à  l'abri  de  la  fausse 
et  de  la  vraie  louange.  Quelque  progrès  que  vous 
y  fassiez  dans  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses, 
on  n'y  pense  point  à  vous ,  ou  n'y  parle  point  de 
vous  :  Dieu  seul  et  votre  conscience  y  sont  les 
approbateurs  de  votre  conduite.  Tout  ce  que  vous 
y  amassez  de  mérites,  est  caché ,  et  conmie  ab- 
sorbé dans  la  masse  des  mérites  infinis  de  la  com- 
munauté dont  vous  êtes  membre  :  circonstance» 
mes  chères  sœurs ,  qui  seule  suffirait  pour  me 
faire  estimer  ma  condition,  et  pour  m'en  faire 
goûter  le  bonheur.  Le  christianisme  y  est  en  as- 
surance; et  par  un  troisième  avantage  >  il  y  est 
prisé  ce  qu'il  vaut ,  et  l'ame  religieuse  donne  toot 
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pour  le  posséder.  Encore  un  moment  de  réflexion 
pour  celte  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C^BST  une  des  illusions  du  siècle  les  plus  ordi^ 
naires^  de  vouloir  être  chrétiens  et  de  croire  le 
pouvoir  être  sans  qu41  en  coûte  rien  à  la  nature 
et  à  l'amour-propre  ;  et  quoique  l'Evangile  nou$ 
prêche  qu'il  faut  tout  quitter  et  se  renoncer  soi- 
même  y  pour  parvenir  à  cette  grâce  que  j'appelle 
le  trésor  du  christianisme ,  quoique  saint  Paul 
proteste  qu'il  s'estime  heureux  de  tout  perdre , 
pourvu  qu'il  gagne  Jésus-Christ,  Propter  quem 
omnia  deirimeniwn  feci  ut  Chrisiwn  lucrifaciam  '; 
par  ui^  secret  bien  surprenant  qu'a  trouvé  le 
monde,  mais  que  les  saints  n'ont  point  connu, 
od  se  flatte  de  pouvoir  gagner  Jésus-Christ  en  ne 
perdant  rien  ,  et  de  pouvoir  le  posséder  en  rete- 
nant tout,  je  dis  tout  ce  qu'il  faut  au  moins  être 
prêt  à  sacrifier  pour  acquérir  un  si  grand  bien.  En 
un  mot,  on  vit  dans  cette  erreur,  et  l'on  j  vit 
tranquillement,  que  pour  être  chrétien  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  détruire  et  de  s'anéantir; 
qu'on  le  peut  être  à  des  conditions  plus  suppor- 
tables et  plus  proportionnées  à  notre  foiblesse , 
c'est-à-dire ,   qu'on  le  peut  être  en  goûtant  les 

•  Philip.  3. 
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douceurs  de  la  vie,  en  les  recliercliant  et  en  se 
les  procurant  ;  qu'on  le  peut  être  en  faisant  éter- 
nellement sa  volonté  et  suivant  sans  contrainte 
et  sans  gène  le  mouvement  de  ses  désirs  ;  qu'on 
le  peut  élre  en  travaillant  à  s'élever,  en  s'effbr- 
çant  de  s'enrichir,  en  donnant  à  son  ambition 
toule  l'étendue  que  les  lois  du  monde  lui  accor- 
dent; qu'on  le  peut  être,  enfin ,  sans  se  dépouiller 
pour  cela  de  soi-mênxe,  ni  en  venir  à  ce  renonce- 
ment dont  on  ne  laisse  pas,  parce  qu'on  est  chré- 
tien, de  reconnoître  en  spéculation  lanécessité» 
mais  dont  on  sait  bien ,  parce  qu'on  est  sage  et 
prudent  selon  la  chair,  se  défendre  dans  la  pra- 
tique. Car  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  le  raffi- 
nement de  la  dévotion  chimérique  dont  le  monde 
se  pare  :  on  veut  avoir  la  gloire  du  christianisme, 
mais  on  ne  veut  pas  en  avoir  la  peine  ;  on  en  veut 
avoir  le  mérite  ,  mais  on  ne  veut  pas  en  porterie 
joug;  on  veut  en  être  quitte  pour  des'  paroles, 
pour  des  maximes ,  pour  des  sentiments  ,  sans 
passer  jamais  jusqu'aux  œuvres.  Tel  est  l'abus 
dont  je  gémis,  et  qui  excite  tout  mon  zèle. 

Mais  n'ai-je  pas  en  même  temps  de  quoi  me 
consoler ,  quand  je  considère  que  Dieu  ,  pour  la 
condamnation  de  cet  abus ,  suscite  actuellement 
dans  son  Eglise  des  âmes  ferventes ,  des  âmes 
remplies  de  son  esprit ,  des  âmes  touchées  de  la 
grâce  de  leur  vocation ,  qui ,  par  un  vœu  parlicu- 
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lier^  se  consacrant  à  lui  et  faisant  divorce  avec 
le  monde,  achètent  le  mérite  et  la  gloire  d'être 
parfaitement  chrétiennes  aux  dépens  de  tout  ce 
qu'il  en  peut  coûter  à  des  créatures  mortelles  ? 
n*ai-je  pas  de  quoi  bénir  Dieu ,  quand  je  les  vois , 
non  contentes  de  quitter  leurs  biens,  leurs  pré- 
tentions y  leurs  droits ,  se  quitter  elles  -  mêmes 
sans  réserve ,  se  priver  de  leur  liberté,  s'interdire 
les  plaisirs  les  plus  innocents,  se  livrer  comme 
des  victimes?  et  pourquoi?  pour  donner  une 
preuve  authentique  à  Dieu  et  aux  hommes  , 
qu'elles  savent  estimer  le  christianisme  et  le  faire 
valoir  ce  qu'il  vaut;  quand  je  les  vois,  dis 'je, 
pénétrées  d  une  sainte  joie ,  et  que  je  les  entends 
protester,  aussi- bien  que  l'Apôtre  des  gentils, 
Omnia  detrinientum  feci  y  et  arbitror  ut  stercora  , 
ui  Chnstum  hicrifaciam ;  Oui,  tout  cela  nous  a 
semblé  une  heureuse  perte,  et  nous  avons  re- 
gardé comme  de  la  boue  tout  ce  que  le  monde 
nous  pouvoit  promettre,  en  comparaison  du  bon- 
heur dont  nous  jouissons  par  la  profession  reli- 
^euse ,  d'être  tout  à  Jésus-Christ  comme  il  est  tout 
\  nous;  quand  j'en  ai  devant  les  jeux  un  exemple 
aussi  éclaiant  que  celui  de  cette  illustre  vierge, 
n'ai-je  pas  ,  encore  une  fois,  de  quoi  rendre  à  Dieu 
d'immortelles  actions  de  grâces,  d'avoir  confondu 
par  là  l'infidélité  et  l'aveuglement  des  mondains? 
Reprenons,  s'il  vous  plaît,  et  suivez-moi. 
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Ou  se  fait  honneur  dans  le  monde  de  prati-^ 
qner  le  christianisme  ^  et  Ton  croit  en  effet  l'y 
pratiquer.  J'en  conviens,  si  tous  le  voulez  :  mais 
avouons  aussi  que  le  christianisme  est  aujour- 
d'hui pratiqué  dans  le  monde  d'une  manière  dont 
on  devroit  rougir ,  et  dont  on  rougiroit ,  pour  peu 
qu'on  eût  de  honne  foi ,  bien  loin  de  s'en  faire 
honneur»  Jamais ,  dans  le  monde  prétendu  chré- 
tien y  tant  de  zèle  pour  la  voie  étroite ,  jamais  tant 
de  démonstration  de  réforme  y  jamais  y  en  appa- 
rence y  tant  d'ardeur  pour  la  sévérité  de  la  mo- 
rale et  pour  la  pureté  de  l'ancienne  discipline; 
mais  au  milieu  de  tout  cela  y  jamais  tantd'amoiir- 
propre ,  jamais  tant  de  recherche  de  soi-même, 
jamais  ,  à  proportion  des  conditions  ^  tant  de  md- 
lesse,  ou  du  moins  tant  d^attention  à  être  abon- 
damment pourvu  de  tout  et  à  ne  manquer  de  rien. 
Or ,  avec  cela ,  il  est  aisé  d'être  chrétien  ;  avec 
cela  l'on  ne  sent  point  la  pesanteur  de  ce  fardeau 
du  christianisme  et  de  ce  poids  du  baptême  dont 
parloit  Tertullien  ;  avec  cela  on  n'en  est  ni  fati- 
gué »  ni  surchargé.  Mais  où  est-ce  qu'il  se  fait 
sentir?  disons  ^  le  hardiment ,  et  parce  qu'il  est 
vrai ,  et  parce  qu'il  est  utile  de  le  dire  :  où  il  se 
fait  sentir,  ce  poids ,  c'est  dans  les  communautés 
religieuses,  où  les  exercices  d'une  vie  réglée, 
où  les  jeûnes ,  où  les  veilles  ,  où  le  silence ,  où  la 
pauvreté  ,  où  l'assiduité  aux  offices  divins ,  sont 
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une  pénitence  sans  interruption  qu'il  faut  avoir 
éprouyée  pour  en  bien  juger.  Car  c'est  là  que, 
par  choix  et  par  état  »  l'on  porte  ce  qu'il  y  a  de 
fius  pesant  dans  le  christianisme  ;  et  c'est  là  que 
Vame  chrétienne  dit  à  Dieu  ,  avec  la  même  con- 
fiance que  David  :  Propterverba  labionan  tuonwi 
^p  cuslodivi  vias  duras  *  j  Pour  vous  y  Seigneur , 
et  pour  le  respect  de  votre  loi ,  je  marche  dans 
des  voies  dures  et  pénibles.  Le  monde  a  lui-même 
des  voies  dures  et  pénibles  ,  mais  on  j  marche , 
parce  qu'on  est  dominé  par  ses  passions  y  parce 
qu'on  est  esclave  de  son  ambition  ,  parce  qu'on 
esl  livré  au  démon  de  l'avarice,  et  c'est  ainsi 
que  l'on  porte  le  poids  du  monde  ;  au  lieu  qu'on 
suit  les  voies  dures  et  pénibles  de  la  religion , 
parce  qu'on  veut  s'attacher  exactement  aux  pa- 
roles de  Jésus-Christ  et  à  ses  conseils  ,  Propter 
verba  lahiorum  tuorum  j  et  c'est  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  la  perfection  ou  le  comble  du  poids 
du  baptême  :  Pondus  baptismi  '.  Aussi  est-ce  par 
là  y  mes  chers  auditeurs ,  qu'on  achète  le  trésor 
du  royaume  de  Dieu .  Mais  écoutez  ce  que  j'ajoute. 
Dans  le  monde  on  professe  le  christianisme , 
mais  en  même  temps  on  fait  dans  le  monde  sa 
volonté;  et  par  un  abus  que  le  monde  remarque 
bien  lui-même,  et  dont  il  est  quelquefois  peu 
édifié ,  ceux  qui  dans  le  monde  se  piquent  le  plus 
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d'être  chrétiens  et  de  le  paroi tre ,  j'entends  cer- 
tains dévots  y  sont  souvent  ceux  en  qui  la  propre 
volonté  règne  davantage,  ceux  qui  y  sont  plus 
attachés  et  qui  s'en  départent  le  moins.  Or^ 
pourvu  que  Von  fasse  sa  volonté^  rien  ne  coûte; 
et  il  n'y  a  ni  excès  de  ferveur ,  ni  pratique  de 
pénitence  9  ni  régularité  de  vie  qu'on  ne  soutienne 
avec  plaisir,  tandis  qu'on  le  veut,  et  qu'on  se 
pique  de  le  vouloir •  Car  cette  volonté,  du  mo- 
ment qu'elle  est  libre  et  qu'elle  prédomine ,  tient 
lieu  de  tout,  et  adoucit  la  plus  rigoureuse  aus- 
térité. De  là  combien  d'illusions  dans  la  plupart 
des  vertus  du  monde?  Il  n'en  est  pas  de  même 
delà  religion  :  on  y  jeûne ,  on  y  veille, on  y  prie; 
mais  en  tout  cela  on  y  fait  la  volonté  d'autrui,  et 
jamais  la  sienne.  Or  voilà  le  grand  sacrifice  dont 
riiomme  avec  raison  se  glorifieroit ,  s'il  pouvoit 
jamais  avoir  droit  de  se  glorifier  devant  Dieu  : 
cette  obéissance  à  laquelle  il  se  voue ,  celte  dépen- 
dance d'une  volonté  étrangère  à  laquelle  il  se 
rend  sujet,  cette  loi  qu'il  s'impose  de  ne  pouvoir 
plus  disposer  de  soi-même,  de  n'être  plus  le 
maître  de  ses  actions,  de  vivre  dans  un  âge  par- 
fait comme  un  pupille  qui  ne  doit  jamais  être 
émancipé  ,  et  qui ,  par  un  effet  merveilleux  de 
la  vocation  qu'il  a  embrassée,  n'est  libre  que 
pour  ne  l'être  plus,  n'a  de  volonté  que  pour  n'en 
avoir  plus ,  n'use  de  sa  raison  et  de  ses  lumières 
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que  pour  n'ea  user  plus.  Voila  ce  qui  fait  Tes- 
seotieL  mérite  de  Thomme,  et  où  il  faut  qu'il  en 
vienne  y  afin  qu'on  puisse  dire  de  lui  :  Kendit 
universa  quœ  haJbet.  Car  tout  le  reste  sans  cela 
est  peu  j  et  cela  seul,  sans  tout  le  reste  y  est  d'un 
prix  infini.  Or  il  n'y  a  que  l'ame  religieuse,  qui 
soit  chrétienne  à  cette  condition.  Finissons,  et 
voici  ce  qui  doit  achever  de  confondre  le  monde, 
en  consolant  ceux  qui  ont  le  courage  et  le  zèle  de 
le  quitter. 

Qu'en  coûle-t-il  à  la  plupart  des  chrétiens  du 
siècle,  pourmériter  l'honneur  qu'ils  ont  d'être, 
en  qualité  de  chrétiens ,  incorporés  à  Jésus-Christ? 
Oseroient-ils  dire  qu'ils  lassent  pour  cela  aucun 
effort  dont  le  christianisme  leur  soit  proprement 
et  purement  redevable?  Je  parle  de  ceux  dont 
le  monde  même  vante  si  hautement  la  vertu  et  la 
probité;  de  ceux  qui,  dans  l'opinion  du  monde, 
passent  communément  pour  gens  d'honneur  ;  de 
ceux  qui  lui  paroissen  t  irréprochables  :  que  leur 
en  coûte-t-il  pour  être  chrétiens?  Ils  renoncent  à 
toute  injustice  :  les  païens,  disoit  le  Sauveur, 
n'en  font -ils  pas  autant?  Ils  s'abstiennent  des 
plaisirs  impurs  :  les  sages  de  la  gentilité  ne  ^'en 
sont-ils  pas  abstenus?  Us  ont  de  la  modération 
dans  leurs  passions,  de  la  règle  dans  leurs  actions , 
de  l'équité  dan^  leurs  jugements ,  de  la  sincérité 
dans  leurs  paroles  :  la  raison ,  indépendamment 
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du  christianisme  y  ne  leur  enseigne-t-elle  pas  tout 
cela  ?  C'est  dans  la  profession  religieuse  que , 
pour  se  rendre  digne  de  Jésus-Christ ,  on  enchérit 
sur  les  vertus  païennes;  et  comment?  eer  se  dé- 
gradant ,  pour  ainsi  dire ,  soi-même ,  et  se  rédui- 
sant^ selon  la  doctrine  de  l'Apôtre,  à  l'état  des 
enfants.  Car  voilà  ce  que  les  païens  n'ont  jamais 
fait ,  et  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  faiie«  Ds  je- 
toient  dans  la  mer  l'or  et  l'aient;  mais  ils  de* 
meuroieut  pleins  d'eux-mêmes ,  dit  saint  Jérômei 
et  ils  n'estimoient  pas  assez  cette  sagesse  moo- 
daine ,  dont  ils  se  déclaroient  les  sectateurs,  poar 
l'acheter  au  prix  d'une  vie  obscure  et  humiliée. 
Voilà  ce  que  ne  font  point  encore  les  clffélîeiis 
engagés  dans  le  monde.  Ils  seront  réguliers ,  ils 
seront  pieux,  ils  seront  mortifiés,  ils  donneroat 
tout ,  mais  en  se  réservant  toujours  leur  voloelé 
propre^  et  n'allant  jamais  jusqu'à  cette  [deûie 
abnégation  qui  est  le  parfait  christianisme  et  le 
point  cajHtal  du  sacrifice  de  l'ame  religieuse  : 
P^endit  unis^rsa  quœ  tiabet^  et  émît. 

Cest  ici,  mes  chers  auditeurs  ,  si  le  temp^me 
le  permettoit,  que  je  vous  ferois  remarquer  en 
passant  l'erreur  et  la  mauvaise  foi  de  l'héré^arque 
Luther,  qui,  pour  colorer  son  libertinage  et  jus- 
tifier son  apostasie,  affecta  d'exalter  les  vœux 
du  baptême ,  dans  le  dessein  de  décrier  fes  vœux 
de  la  religion  ;  comme  si  les  vœux  de  la  religion 
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D'ajouloient  rien  à  la  aaiateté  du  baptême ,  et 
qu'en  effet  un  simple  chrétien  donnât  autant  à 
Dieu  qu'un  religieux.  Erreur  que  toute  la  théo- 
logie condamne  comme  également  opposée  à  la 
raison  et  à  la  foi.  Car  ces  saintes  filles  que  vous. 
▼ojez ,  en  se  dévouant  à  Jésus-Christ  ^  lui  ont  fait , 
par  leor  profession  ^  des  sacrifices  que  nul  de  vous 
De  lui  a  faits  en  vertu  de  son  baptême.  Elles 
pcMivoient  être  riches  et  bien  pourvues  y  et  elles 
se  sont  rendues  pauvres  ;  elles  pouvoient  être 
libres  ,  et  elles  ont  choisi  de  se  captiver  sous  le 
joug  d'une  obéissance  éternelle  ;  elles  pouvoient 
goàter  les  plaisirs  légitimes  et  permis  y  et  elles 
ont  embrassé  la  croix.  11  leur  en  a  donc  bien 

• 

plus  coûté  qu'à  vous  pour  être  ce  qu'elles  sont  y 
puisque  y  tout  chrétiens  que  vous  êtes  y  vous 
n'avez  jamais  prétendu  faire  ce  qu'elles  font.  Vous 
êtes  puissants  dans  le  monde  y  disoit  saint  Paul 
asx  Corinthiens  déjà  convertis  à  la  foi,  mais  qui 
pour  cela  n'avoienl  pas  renoncé  aux  avantages 
des  conditions  où  Dieu  les  avoit  fait  naître  ;  vous 
êtes  puissants  dans  le  monde  y  et  nous  qui  avons 
tout  quitté  pour  Jésus-Christ  y  nous  sommes  foi- 
bles,  sans  crédit  et  sans  autorité  :  Nos  infirmi  ^ 
vos  atUem  fortes  ^  On  vous  honore^  et  on  nous 
compte  pour  rien  :  F^os  nobiles  ^  nos  autem  igno^ 
biles  \  Vous  êtes  considérés  et  respectés  y  peu- 
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dant  que  l'on  nous  regarde  comme  le  rebut  des 
hommes  ;  Tanquam  purgamenta  huj'its  mundi 
facii  sumus  '.  Or  c'est  ce  que  les  vrais  religieus 
pourroient  bien  s'appliquer,  eu  se  comparant 
avec  les  chrétiens  de  ce  siècle.  Mais  du  reste, à 
l'exemple  de  saint  Paul ,  je  vous  dis  tout  ceci,  mes 
chers  auditeurs  ,  non  pas  pour  vous  faire  d'in- 
utiles reproches  ,  Non  ut  confimdarn  vos  ' ,  mais 
pour  vous  avertir ,  comme  meschers  frères  ,  d'un 
de  vos  plus  essentiels  devoirs  :  Sed ,  ut  fUios 
meos  charissimos ,  moneo^j  c'est-à-dire,  pour 
vous  faire  connoître  le  mérite  de  la  vocation  chré- 
tienne, pour  vous  apprendre  ce  qu'elle  vaut, 
combien  vous  la  devez  priser,  et  à  quoi  il  faut 
que  vous  soyez  déterminés  lorsqu'il  s'agit  de 
marquer  à  Dieu  jusques  à  quel  point  vous  savez 
estimer  ce  trésor.  Car  enfin  ces  épouses  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  ferveur  vous  édifie,  ne  servent 
pas  un  autre  Dieu  que  vous,  ne  croient  pas  ud 
autre  évangile  que  vous ,  n'attendent  pas  une 
autre  gloire  que  vous.  Si  elles  l'achètent  plus  cher 
que  vous  ,  c'est  ce  qui  vous  doit  faire  trembler, 
puisqu'il  esl  certain  que  quoi  qu'elles  donnent 
pour  l'avoir  ,  elles  ne  donnent  rien  de  trop,  et 
que  le  royaume  dû  Ciel,  prisé  dans  sa  juste  va- 
leur ,  vaut  encore  bien  au-delà.  Que  devez-vous 
.donc  conclure  de  leur  exemple  ,  sinon  que  jus- 
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qu'à  présent  vous  n'avez  pas  connu  le  don  de 
Dieu  ?  Ah  !  Seigneur  ,  devez-vous  dire  ,  je  me  flat- 
tois  d'être  chrétien  ,  et  je  ne  l'étoispas  ;  mais  au- 
jourd'hui ('apprends  à  le  devenir.  Si  vous  êtes  , 
mon  cher  auditeur,  dans  ces  dispositions,  c'est, 
pour  vous,  avoir  trouvé  le  trésor  de  l'Evangile, 
et  c'est  le  fruit  que  vous  devez  remporter  de  cette 
cérémonie.  Vous,  vierge  fidèle,  achevez  ce  que 
vous  avez  commencé.  Présentez-vous  avec  con- 
fiance à  l'autel  où  votre  Dieu  vous  attend.  Pro- 
noncez sans  peine  ces  vœux  qui  vous  engageront 
éternellement  et  irrévocablement  à  lui.  Quoique 
vous  lui  donniez,  il  vous  le  rendra  au  centuple 
eteii  cette  vie  et  en  l'autre ,  oii  nous  conduise,  etc. 
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LE  CHOIX  QUE  DIEU  FAIT  DE   L'AME   RELIGIEUSE ,  ET 
QUE  L'AME  RELIGIEUSE  FAIT  DE  DIEU, 

Memcnlo ,  Israël  «  et  ne  obliviscaris  :  Dominoni  degisti 
hodie,  ut  ait  tibi  Deiis  ;  et  Dominns  hoilie  elegit  le,iit 
sis  ei  populus  peculiaris. 

Souvenez-vous-en  ,  Ismël^  et  ne  V oubliez  jeûnais  :  vous 
choisissez  aujourdhui  le  Seigneur  y  afin  qu  il  soit  votre 
Dieu  ;  et  le  Seigneur  vous  choisit  aujourd'hui ,  afin  que 
vous  soyez  son  peuple  particulier.  Dcutéronome ,  chap.  26. 

Ci'est  ainsi  que  Dieu  parla  aux  Israélites ,  lors- 
qu'après  les  avoir  tirés  de  la  servitude ,  et  les 
avoir  long-temps  éprouvés  dans  le  désert,  il  les 
fît  entrer  dans  la  terre  promise  ,  qu'ils  avoient  si 
ardemment  désirée,  et  qui  devoit  être  pour  eux 
une  terre  de  bénédiction.  Mais  toutes  ces  choses, 
dit  saint  Paul,  n'étoient  encore  que  des  figures; 
et  ce  qui  arrivoit  alors  aux  Israélites  ,  selon  le 
dessein  de  Dieu  même,  se  rapportoit  essentiel- 
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lement  à  nous  :  Hœc  autem  m  figura  fada  sunt 
nostri  *.  En  effet,  c'est  dans  les  parfaits  chré- 
tiens que  ces  figures  de  Tancienne  loi  trouvent 
leur  accomplissement  ;  et  sans  sortir  du  lieu  où 
nous  sommes,  c'est  dans  cette  cérémonie  reli- 
gieuse que  l'on  voit  clairement  et  sensiblement  la 
vérité  de  ce  que  le  Saint-Esprit  a  prétendu  nous 
feire  entendre  par  ces  divines  paroles  que  j'ai 
prises  pour  mon  texte,  et  qui  renferment  tout  le 
sujet  de  ce  discours.  Car,  dites -moi,  une  ame 
dans  les  dispositions  où  nous  paroît  cette  géné- 
reuse fille  qui  sert  ici  de  spectacle  aux  anges  et 
aux  hommes,  une  ame  que  Dieu,  par  la  vertu 
touie-puissante  de  sa  grâce ,  tire  aujourd'hui  de 
l'esclavage  du  monde  ;  une  ame  prédestinée ,  dont 
l'heureux  sort,  après  de  saintes  épreuves,  est 
d'entrer  dans  la  religion  qu'elle  regarde  comme 
la  terre  des  élus ,  et  vers  laquelle  elle  porte  ses 
vœux  les  plus  ardents  ;  une  vierge  qui ,  à  la  face 
des  autels ,  par  une  profession  solennelle  ,  choisit 
le  Seigneur  pour  son  Dieu ,  et  que  le  Seigneur 
choisit  réciproquement,  pour  l'associer  au  nom* 
bre  de  ses  épouses ,  c'est-à-dire ,  au  nombre  de 
ces  vierges  qui  lui  sont  uniquement  dévouées, 
et  qui  composent  dans  le  christianisme  ce  peuple 
particulier  dont  il  se  glorifie  d'être  servi,  n'est-ce 
pas  à  la  lettre  tout  le  mystère  qu'exprime  ce  pas* 

'  X.  Cor.  lo. 
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sage  :  Dominwn  elegisti  hodie  y  ut  sit  tihi  Deus; 
et  Dominus  hodie  elegit  te  ,  ut  sis  ei  populus  pecur 
liaris?  C'est  donc  à  vous ,  digne  épouse  de  Jésus- 
Christ^  que  j'adresse  ces  paroles  :  écoutez-les  avec 
respect,  et  n'en  perdez  jamais    le    souvenir  : 
Mémento,  et  ne  obliviscaris .  En  vous  consacrant 
à  la  vie  religieuse ,  vous  allez  choisir  le  Seigneur, 
afin  qu'il  soit  votre  Dieu  ,  Dominum  elegisti  hodie  y 
ut  sit  tihiDeus  ;  et  par  une  insigne  faveur ,  votre 
Dieu  va  vous  choisir ,  afin  que  vous  soyez  particur 
lièrement  sa  créature  :  Et  Dominus  hodie  elefft 
te  y  ut  sis  ei  populus  peculiaris.  Méditez  bien  ces 
vérités  importantes  ,  et  qu'elles  demeurent  pour 
jamais  profondément  gravées  dans  votre  cœur. 
Voilà  ce  que  je  vous  propose,  et  ce  que  vous 
devez  envisager  comme  le  fonds  de  toutes  vos 
obligations  :  le  choix  que  vous  faites  de  Dieu ,  et 
le  choix   que  Dieu  fait  de  vous.  Le  choix  que 
vous  faites  de  Dieu  ,  source  des  mérites  infinis 
que  vous  amasserez  en  le  servant ,  et  qui  seront 
les  fruits  du  sacrifice  que  vous  allez  lui  offrir  : 
c'est  la  première  partie.  Le  choix  que  Dieu  fait  de 
vous,  source  des  grâces  abondantes  qu'il  vous 
prépare ,  et  qu'il  commence  dès  ce  jour  à  ré- 
pandre   sur  votre  personne  :    c'est   la   seconde 
prtie.  Le  choix  que  vous  faites  de  Dieu  ,  afin 
qu'il  soit  particulièrement   votre  Dieu  :  fonde- 
ment solide  du  droit  propre  que  vous  aurez  de 
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VOUS  confier  en  lui  et  de  tout  attendre  de  lui.  Et 
le  choix  que  Dieu  fait  de  vous ,  afin  que  vous 
soyez  spécialement  sa  créature  :  souverain  motif 
de  l'inviolable  attachement  que  vous  devez  avoir 
pour  lui.  Que  ne  dois-je  point  me  promettre  de  ces 
deux  considérations,  parlant  ici  à  des  âmes  reli- 
gieuses pleines  de  l'esprit  de  leur  vocation ,  con- 
tinuellement occupées  du  soin  de  le  conserver  , 
de  le  renouveler,  de  l'augmenter?  Quel  exemple 
pour  les  chrétiens  du  siècle  qui  m'écoutent  !  car 
pour  votre  édification ,  mes  chers  auditeurs ,  il  n'j 
aura  rien  dans  ce  discours  que  vous  ne  puissiez  et 
que  vous  ne  deviez  vous  appliquer  selon  ce  que 
vous  êtes ,  et  ce  queDieu  demande  de  vous ,  dans 
la  vie  séculière  et  néanmoins  chrétienne  à  laquelle 
il  vous  a  appelés.  Tout  ce  que  je  dirai  vous  in- 
struira, ou,  si  vous  n'en  profitez  pas,  vous  con- 
fondrai.  Mais  indépendamment  du  fruit  que  les 
chrétiens  du  siècle  en  tireront,  voici  encore  une 
fois ,  fidèle  épouse  du  Sauveur,  les  deux  avantages 
dcNut  la  profession  religieuse  va  vous  mettre  en 
possession  ,  et  dont  le  devoir  de  mon  ministère 
m'oblige  à  vous  féliciter.  En  vertu  de  Faction 
f ne  vous  allez  faire,  le  Dieu  de  l'univers,  parce 
f  œ  vous  le  choisissez ,  va  devenir  singulière- 
Dient  votre  Dieu  ;  et  vous ,  parce  qu'il  vous  choisit 
lui-même ,  vous  allez  devenir  singulièrement  sa 
créatui^e.  C'est-à-dire ,  il  va  être  votre  Dieu  avec 
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toute  la  distinction  qu'il  le  peut  être  dans  l'ordre 
de  la  grâce  ;  et  vous ,  avec  la  même  distinction , 
vous  serez  sa  créature  d'une  manière  qui,  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  va  dès  maintenant  vous  com- 
hler  de  gloire.  Avant  que  d'en  venir  à  la  preuve, 
ayons  recours  à  la  Mère  de  Dieu ,  et  saluons^la  en 
lui  disant  :  Ave  y  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Choisir  le  Seigneur,  et  par  ce  choix  en  faire 
son  Dieu ,  c'est  un  des  secrets  de  la  prédestina- 
tion divine ,  qu'il  n'appartenoit  qu'à  Dieu  même 
de  nous  révéler  ;  et  dire  qu'en  quittant  le  monde 
pour  embrasser  l'état  religieux ,  nous  avons  trouvé 
ce  secret,  c'est  une  vérité,  mes  chères  sœurs, 
aussi  consolante  pour  nous  qu'elle  est  propre  à 
nous  soutenir  dans  la  pratique  de  nos  devoirs. 
Mais  cette  vérité,  quoique  constante,  a  besoin 
d'éclaircissement.  Car  enfin,  demandent  les  in- 
terprètes,  expliquant  ce  passage  du  Deutéronome, 
Dominum  elegistîy  ut  sit  tibi  Deus ,  Dieu  ne  seroit- 
il  pas  notre  Dieu ,  si  nous  ne  le  choisissions  delà 
sorte  ;  et  dépend-il  de  nous  qu'il  soit  notre  Dieu 
ou  qu'il  ne  le  soit  pas  ,  qu'il  le  soit  plus  ou  qu'il 
le  soit  moins ,  qu'il  le  soit  par  un  titre  ou  par  un 
autre  ;  et  en  conséquence  du  choix  que  nous  avons 
fait  de  lui  y  sommes-nous  en  droit  de  prétendre 
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qu'en  effet  il  soit  plus  notre  Dieu ,  qu'il  ne  Test 
du  reste  des  hommes?  C'est  à  ces  importantes 
questions  que  je  répondrai ,  et  c'est  de  ces  ques- 
tions mêmes  que  je  tirerai  les  preuves  les  plus 
convaincantes  et  les  plus  touchantes  de  la  pre- 
mière proposition  que  j'ai  avancée.  Mais  aupara- 
vant concevons -la  bien ,  et  formons-nous-en  une 
idée  juste  ;  et  qui  puisse  désormais  être  la  règle 
de  toute  la  conduite  de  notre  vie. 

Oui  y  mes  chères  sœurs  y  je  le  répète ,  quand 
nous  nous  séparons  du  monde  pour  nous  consa- 
crer à  Dieu  par  le  vœu  solennel  de  la  religion  y 
nous  accomplissons  en  vérité  et  en  esprit  ce  que 
les  Israélites  charnels  n'accomplirent  qu'en  fi- 
gure^ lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  terre  promise. 
Non-seulement  nous  choisissons  le  Seigneur  ^ 
mais  nous  le  choisissons  dans  cette  vue  y  qu'il  soit 
particulièrement  notre  Dieu.  Or,  je  veux  vous 
montrer  d'abord  combien  d'une  part  ce  choix  lui 
est  honorable  y  et  de  l'autre  combien  il  nous  est 
avantageux.  Rapport  à  Dieu  et  à  nous-mêmes, 
par  où  nous  devons  mesurer  l'excellence  et  la 
perfection  de  ce  choix.  Il  y  a  plus  :  car  ce  choix 
présupposé ,  je  veux  vous  faire  remarquer ,  et 
même  vous  faire  sentir,  combien  Dieu  nous  est 
nécessaire  dans  la  séparation  du  monde  où  la  re- 
ligion nous  engage.  Mais  aussi  veux-je  au  même 
temps  vous  obliger  à  reconnoitre  que  ,  quelque 
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séparés  du  inonde  que  nous  soyons,  ce  choix 
présupposé  9  Dieu  nous  suffît.  Appliquez- vous  à 
ma  pensée ,  dont  voici  le  précis  réduit  à  cinq 
chefs  :  choix  glorieux  à  Dieu ,  choix  heureux  pour 
nous ,  choix  qui  nous  rend  Dieu  nécessaire,  choix 
qui  fait  que  Dieu  nous  suffit,  et  choix  enfin  d'où 
il  s'ensuit  que  Dieu  est  tout  autrement  notre  Dieu 
qu'il  ne  l'est  des  chrétiens  du  siècle.  Plaise  au 
Ciel  que  je  puisse  bien  imprimer  dans  vos  esprits 
et  dans  vos  cœurs  des  vérités  si  édifiantes  ! 

Première  vérité  :  choix  glorieux  à  Dieu.  La  dé- 
monstration en  est  sensible,  et  vous  en  devez 
être  touchées.  C'est  qu'en  vertu  de  ce  choix  nous 
rendons  à  Dieu  un  authentique  témoignage  qu'il 
est  Dieu, et  parfaitement  notre  Dieu ,  et,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre ,  notre  seul  et  unique  Dieu , 
puisqu'il  mérite  que  nous  quittions  tout  pour 
lui ,  et  que  pour  lui  nous  renoncions  à  nous- 
méme  :  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  cet  aban- 
donnement  total ,  et  pour  qui  il  nous  soit  permis 
de  renoncera  nous-méme ,  jusqu'à  nous  sacrifier 
nous-mênie ,  comme  il  n'y  a  que  Tame  religieuse 
qui  rende  à  Dieu  cet  honneur,  au  moins  dans 
toute  l'étendue  que  cet  honneur  peut  lui  être 
rendu  sur  la  terre.  Et  c'est  ici ,  mes  chères  sœurs , 
que  je  commence  à  découvrir  le  privilège  inesti- 
mable de  notre  vocation.  Non ,  disoit  saint  Basile 
à  ses  disciples ,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  ce 
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sacrifice  volontaire  de  la  profession  religieuse 
puisse  être  dû ,  et  pour  qui  il  puisse  être  louable. 
Quitter  tout  pour  tout  autre  que  pour  Dieu ,  ce 
seroit  un  excès  de  folie  ;  mais  pour  Dieu  ,  c'est 
une  éminente  sagesse.  Renoncer  à  soi-même  pour 
la  créature ,  ce  seroit  une  idolâtrie  secrèle  et  une 
impiété  ;  mais  pour  Dieu ,  c'est  un  acte  héroïque 
de  religion.  En  cela ,  dis-je^  consiste  la  grandeur 
de  Dieu;  et  par  un  admirable  enchaînement  des 
intérêts  de  Dieu  avec  les  nôtres ,  en  cela  la  gran- 
deur de  Dieu  y  quoique  absolue  et  indépendante 
de  nous  ,  semble  ne  pouvoir  être  séparée  de  nos 
intérêts.  Car  vous  seul,  ô  mon  Dieu!  vous  seul 
êtes  digne  que  nous  quittions  tout  pour  vous, 
parce  que  dans  vous  seul  nous  trouvons  tout  ce 
que  nous  quittons,  et  infiniment  au-delà  de  tout 
ce  que  nous  quittons  ;  vous  seul  avez  droit  d'exi- 
ger que  pour  vous  nous  renoncions  à  nous-méme , 
parce  que  vous  seul  pouvez  nous  dédommager  de 
ce  renoncement,  et  qu'étant  Dieu  ,  vous  avez  seul 
de  quoi  pouvoir  être  la  récompense  de  notre  sa- 
crifice. 

Mettons  nos  intérêts  à  part  :  ce  n'est  point  en- 
core de  quoi  il  s'agit.  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous 
êtes  mon  Dieu ,  parce  que  vous  n'avez  nul  besoin 
de  mes  biens  :  D/xi  Domino  :  Deus  meiis  es  iu^ 
quoniam  bonomm  meonim  non  eges  '.  Ainsi  par- 

'Psaim.  i5. 
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loit  David.  El  moi,   peut  et  doit  ajouter  l'ame 
religieuse  y  j'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon 
Dieu ,  parce  que^  non  content  de  mes  biens,  dont 
vous  n'avez  ni  ne  pouvez  avoir  besoin ,  vous  avez 
attendu  de  moi  un  hommage  plus  digne  de  vous, 
qui  est  le  sacrifice  de  moi-même ,  et  c'est  celui 
que  je  vais  vous  présenter.  Où  sont  les  chrétiens 
du  siècle  qui  choisissent  Dieu  à  ce  prix ,  et  à  qui; 
pour  le  posséder  y  il  en  coûte  ce  dépouillement 
de  toutes  choses,  et  ce  sacrifice  d'eux-mêmes 
complet  et  entier?  L'ame  chrétienne,  je  l'avoue, 
est  obligée ,  comme  chrétienne ,  de  renoncer  à 
tout,  au  moins  d'esprit  et  de  cœur,  puisque  sans 
cela  elle  ne  peut  être  à  Jésus -Christ  :  Qui  non  n?- 
nuntiat  omnibus  quœ  possidet  y  non  potest  meus 
esse  discipubis  ^  :  et ,  par  la  raison  seule  qu'elle 
est  chrétienne,  elle  doit  renoncer  à  elle-même , 
puisqu'elle  est  incapable  sans  cela  de  suivre  Jé- 
sus-Christ ,  qui  nous  a  dit  à  tous ,  sans  exception  : 
Siqids  vultpost  me  veniie  y  abneget  semetipsum  *. 
Mais  où  sont  ceux  qui ,  dans  le  monde ,  observent 
à  la  lettre  ces  deux  préceptes  ;  et  entre  ceux  qui 
s'efforcent  de  les  observer,  où  est  celui  qui  les 
observe  sans  restriction  ?  Prenez  et  considérez  le 
chrétien  du  siècle  le  plus  zélé,  et  dans  sa  condi- 
tion le  plus  parfait;  quelque  parfait  que  vous  le 
supposiez,  en  se  donnant  à   Dieu,  que   ne  se 

•  Luc.  14.  — «  Luc.  9. 
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réserve-t-il  pas  ?  quelque  détaché  du  monde  que 
nous  le  concevions  y  à  combien  de  choses  est-il 
néanmoins  vrai  qu'il  ne  renonce  pas  réellement , 
et  qu'il  n'a  pas  même  intention  de  renoncer? 
Ifattre  de  ses  biens  et  de  sa  liberté  ^  que  quitte- 
tril  et  de  quoi  se  dépouille -t- il?  Il  n'y  a  que 
l'ame  religieuse ,  qui ,  par  un  retour  et  un  géné- 
reux effort  de  sa  reconnoissance ,  puisse  dire  à 
Dieu  sans  présomption  :  Qu'ai-je  pu  vous  donner. 
Seigneur,  que  je  ne  vous  aie  pas  donné?  qu'ai-je 
pu  quitter  pour  vous  que  je  n'aie  pas  quitté? 
qu'ai-je  pu  faire  pour  m'offrir  à  vous  comme  une 
hostie  vivante ,  que  je  n'aie  pas  fait  ?  Je  dis ,  par 
un  effort  de  sa  reconnoissance;  car  si  elle  parle 
de  la  sorte,  ce  n'est  point  pour  exalter  le  mérite 
de  son  sacrifice ,  mais  pour  honorer  au  contraire 
le  don  de  Dieu  :  ce  n'est  point  pour  se  glorifier, 
ni  pour  se  prévaloir  de  son  état ,  mais  pour  recon- 
noftre  devant  Dieu  que  ce  qu'elle  quitte  n'est 
qu'un  léger  tribut  de  ce  qu'elle  lui  doit  :  ce  n'est 
point  par  un  esprit  d'ostentation  ,  mais  par  une 
vive  expression  de  son  respect  infini  pour  ce  sou- 
verain Etre.  Et  voilà,  mes  chères  sœurs,  com- 
ment le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu  lui  est  si 
glorieux. 

Mais  il  est  encore  plus  heureux  pour  nous  : 
seconde  vérité  dont  vous  allez  convenir.  Car, 
fondés  sur  ce  choix  ,  et  tandis  que  ce  choix  sub- 
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siste,  nous  sommes  sûrs,  autant  qu'on  le  peut 
être  en  cette  vie ,  que  nous  aimons  Dieu ,  et  que 
nous  Taimons  de  cet  amour  parfait  qui  est  insé- 
parable de  sa  grâce ,  de  cet  amour  souverain  qui 
nous  justifie  aux  yeux  de  Dieu ,  et^  qui  seul , 
fussions  •  nous  d'ailleurs  chargés  de  crimes ,  a  la 
vertu  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  ;  de  cet  amour 
de  préférence  en  quoi  consiste  la  plénitude  de  la 
loi  y  et  à  quoi  le  salut  de  l'homme  est  immanqua- 
blement attaché  :  amour  de  préférence ,  dont  nous 
avons  le  gage  le  plus  certain.  Permettez-moi  de 
vous  développer  ce  point;  vous  y  trouverez  un 
fonds  inépuisable  de  consolation.  Hors  de  Tétat 
religieux ,  il  est  aisé  de  dire  à  Dieu  qu'on  l'aime 
par-dessus  toutes  choses  y  et  qu'on  l'aime  plus  que 
soi-même  ;  mais  autant  qu'il  est  aisé  de  le  dire  et 
de  lé  penser,  autant  est-il  rare  et  difficile  de  le 
pratiquer;  autant  que  ce  langage  est  ordinaire 
dans  le  christianisme ,  autant  est-il  douteux  dans 
un  chrétien  qui  n'a  pas  renoncé  au  monde ,  et  qui 
jouit  tranquillement  et  à  son  aise  des  biens  de  la 
vie.  En  un  mot,  dit  saint  Chrjsostôme,  on  peut 
facilement  se  tromper  en  se  flattant  qu'on  aime 
Dieu  ,  et  que  pour  Dieu ,  s'il  le  falloit,  on  seroit 
prêt  à  tout  quitter,  pendant  qu'on  ne  quitte  rien 
et  qu'on  ne  se  dessaisit  de  rien.  Au  moment  que 
nous  prenons  le  parti  de  la  religion ,  nous  tenons 
le  méaie  langage;  mais  nous  le  tenons  à   biea 
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meilleur  titre.  Pour  montrer  que  nous  aimons 
Dieu  préférablement  à  tout,  nous  le  préférons 
actuellement  à  tout,  non  pas  en  idée  ni  en  spécu- 
lation ,  mais  en  pratique  et  par  l'engagement  le 
plus  réel.  Nous  ne  voulons  pas  que  Dieu  nous  en 
croie  sur  notre  parole  :  en  quittant  tout  pour  lui , 
nous  lui  en  donnons  une  preuve  qui  ne  peut  être 
équivoque  ni  sujette  à  l'illusion.  Convaincus ,  par 
une  fatale  expérience ,  que  nous  ne  devons  pas 
nous  en  fier  à  nos  propres  sentiments  pour  nous 
assurer  de  nous-méme ,  nous  nous  vouons  à  Dieu 
jusqu'à  nous  ôter  la  disposition  de  nous-méme, 
et  jusqu'à  renoncer  pour  Dieu  à  tous  les  droits 
que  nous  avons  sur  nous-méme.  Mais  aussi  pou- 
vons-nous après  cela,  sans  craindre  démentir  au 
Saint-Esprit ,  protester  à  Dieu  que  nous  l'aimons , 
et  lui  répondre  de  nous  -  même  sur  l'article  le 
plus  essentiel  de  la  loi.  Donnons  encore  plus  de 
jour  à  cette  pensée.  Dans  cette  vie,  personne, 
dit  l'Ecriture ,  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de 
haine  ;  Nescit  homo  utrum  amore  an  odio  dignus 
sit  '  ;  et  par  conséquent  personne  dans  cette  vie 
ne  sait  s'il  aime  Dieu ,  ou  s'il  ne  l'aime  pas  :  car 
si  j'étois  certain  que  j'aime  Dieu,  je  serois  cer- 
tain que  Dieu  m'aime  et  qu'il  me  trouve  digne 
de  son  amour.  Il  est  vrai ,  personne  ne  le  sait 
infailliblement  ;  mais  si  quelqu'un  le  peut  savoir , 

'  Eccles.  9. 
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et  si  quelqu'un  le  sait  de  cette  science  qui ,  sans 
être  infaillible  9  ne  laisse  pas  de  rendre  Tespé- 
rance  des  justes  ferme  et  tranquille  ,  je  soutiens 
que  c'est  l'ame  religieuse  :  pourquoi?  Parce 
qu'elle  sait  qu'il  nj  a  rien  au  inonde  qu'elle  n'ait 
abandonné  pour  Dieu  ;  parce  que ,  sans  vouloir  se 
comparer  avec  l'Apôtre  de  Jésus-Christ ,  elle  sait 
qu'elle  a  l'avantage  de  pouvoir  dire  comme  lui  : 
Quis  nos  separabit  a  charitate  Christi  '  F  Qui  dé- 
sormais me  séparera  de  l'amour  de  mon  Dieu? 
sont-ce  les  biens  de  la  terre  que  j'ai  quittés?  sont- 
ce  les  plaisirs  des  sens  que  je  me  suis  retranchés? 
8ont-ce  les  honneurs  du  siècle  que  j'ai  méprisés? 
Non  ,  peut -elle  conclure  :  car  malgré  l'affligeante 
incertitude  où  Dieu  veut  que  je  sois  touchant  son 
amour  et  sa  haine  ^  après  le  choix  que  j'ai  fait 
de  lui  9  en  sacrifiant  t(^t  et  en  me  sacrifiant 
moi-même  pour  lui ,  j'ai  l'assurance  la  plus  rai- 
sonnable et  la  plus  solide  que  son  amour  est  en 
moi  ^  et  que  jamais  rien  ne  m'en  détachera.  Ce 
choix  lui  est  donc  une  espèce  d'évidence  de  Ta- 
mour  qu'elle  a  pour  Dieu  :  or  qu'j  a-t-il  pour  elle 
de  plus  heureux  que  d'être  ainsi  assurée  de  cet 
amour  y  que  de  pouvoir  se  rendre  ainsi  le  témoir 
gnage  de  cet  amour  y  que  de  posséder  ainsi  cet 
amour  comme  le  titre  le  plus  légitime  de  sa  pré- 
destination? Avançons. 

*  Rom.  6. 
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J'ai  dit  que  le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu 
dans  la  vocation  religieuse  et  dans  réloigDement 
du  monde  où  nous  vivons ,  nous  rend  Dieu  sou- 
verainement nécessaire  :  troisième  vérité  ,  mes 
chères  sœurs ,  à  laquelle  il  est  impossible  que 
vous  ne  vous  intéressiez  pas  ,  et  qui  suit  du 
{Nrincipe  que  j'ai  établi.  Car  ayant  tout  quitté 
pour  Dieu  y  si  Dieu  venoit  à  nous  manquer,  où 
en  serions-nous?  Si  par  notre  infidélité  ^  frustrés 
de  notre  attente ,  nous  venions  à  ne  pas  trouver 
Dieu  dans  la  religion ,  ne  pouvant  d'ailleurs  y 
trouver  les  consolations  du  monde  ^  que  nous 
resteroit-il ?  où  seroit  notre  ressource?  De  cette 
vérité,  le  mondain  ,  plein  de  ses  erreurs,  voudroit 
inférer  qu'au  moins  en  cela  notre  condition  est  à 
[daindre  ;  mais  c'est  en  cela  même ,  reprend  saint 
Bernard ,  qu'elle  nous  paroît  préférable  à  toute 
autre  condition ,  et  voici  l'excellente  raison  qu'il 
en  apporte  :  Car  il  est  vrai ,  mes  chers  frères , 
disoit-il  à  ses  religieux ,  séparés ,  comme  nous  le 
sommes  ,  de  tout  ce  qu'il  j  a  d'agréable  dans  le 
monde ,  Dieu  nous  est  nécessaire  dans  la  reli** 
gion  ;  mais  c'est  justement  de  quoi  nous  bénis- 
sons Dieu ,  qui  par  là  nous  a  mis  dans  une  sainte 
etabsoloe  nécessité  de  nous  attacher  à  lui  et  de 
ne  vivre  que  pour  lui.  Il  est  vrai ,  Dieu ,  dans  la 
religion  ,  nous  est  infiniment  plus  nécessaire 
qu'aux  chrétiens  du  siècle  ;  mais  c'est  en  quoi 
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nous  nous  sentons  plus  redevables  qu'eux  à 
Dieu  :  car  malheur  à  nous  ^  si  Dieu  ne  nous  étoit 
plus  nécessaire ,  ou  s'il  nous  Tétoit  moins  ;  mal- 
heur à  nous  si ,  hors  de  lui ,  nous  pouvions  trou- 
ver du  repos  et  de  la  douceur  dans  la  vie; 
malheur ,  si ,  venant  à  oublier  Dieu  et  à  le  mé- 
connoitre ,  nous  pouvions  nous  passer  de  lui  !  Les 
mondains  dissipés  par  les  fausses  joies  et  les 
vains  amusements  du  siècle ,  peut-être  peuvent- 
ils  quelquefois  ,  quoique  faussement ,  se  flatter 
d'être  parvenus  à  cette  prétendue  et  imaginaire 
indépendance  de  Dieu  ;  mais  c'est  ce  qui  fait  la 
réprobation  de  leur  état.  La  béatitude  du  nôtre 
est  de  ne  pouvoir  être  heureux  qu'en  Dieu ,  de 
ne  le  pouvoir  être  qu'avec  Dieu ,  de  ne  l'être  qu'à 
proportion  que  nous  nous  unissons  à  Dieu  ;  sans 
Dieu  nous  serions  malheureux.  Vous  l'avez  ainsi 
ordonné ,  Seigneur ,  et  la  loi  que  vous  en  avez 
faite  f  n'est  pas  tant  un  arrêt  de  votre  justice  ; 
qu'u  ne  disposition  favorable  de  votre  miséricorde  : 
Jussisti  y  Domine ,  et  sic  est  '•  Sans  vous ,  nous 
serions  malheureux  ,  mais  nous  le  serions  encore 
bien  plus ,  si  nous  voulions  sans  vous  ne  l'être 
pas  9  puisque  le  comble  de  notre  misère  seroit  de 
chercher  hors  de  vous  la  véritable  félicité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  frères,  poursuivoit  saint  Ber- 
nard ,  en  qualité  de  religieux ,  nous  mettons  au 

*  Augiut. 
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nombre  des  grâces  ,  et  des  plus  précieuses  grâces 
de  notre  état  y  le  besoin  même  que  nous  avons 
de  Dieu  ;  car ,  selon  la  parole  sainte ,  plus  nous 
avons  besoin  de  Dieu ,  plus  Dieu  se  tient  obligé 
à  répandre  ses  dons  sur  nous  ;  plus  nous  avons 
besoin  de  Dieu ,  plus  il  veut  que  nous  ayons 
droit  de  recourir  à  lui ,  de  compter  sur  lui  et  de 
tout  attendre  de  lui.  Sans  lui  ^  nous  ne  trouve- 
rions dans  la  religion  qu'un  vide  affreux  de  toutes 
les  consolations  humaines  :  mais  étant ,  comme  il 
est,  un  Dieu  fidèle ,  il  sait  abondamment  rem- 
plir ce  ^ide  par  d'autres  consolations  toutes  spi- 
rituelles dont  il  est  lui-même  la  source.  Autant 
que  par  la  privation  de  tout  le  reste  il  nous  de- 
vient nécessaire  y  autant  se  fait-il  un  honneur  et 
prend-il  soin  de  ne  nous  manquer  jamais ,  tandis 
que  nous  soutenons  par  une  sainte  persévérance 
le  choix  que  nous  avons  fait  de  lui.  Aussi  ai- je 
ajouté  9  mes  chères  sœurs,  que,  quelque  séparés 
du  monde  que  nous  soyons,  ce  choix  présupposé ,> 
Dieu  nous  suffit  :  et  c'est  la  quatrième  vérité ,  en- 
core plus  capable  de  nous  faire  goûter  le  bonheur 
de  notre  profession.  Ecoutez-moi;  je  n'en  dis 
qu'un  mot ,  mais  qui ,  joint  à  vos  réflexions , 
pourra  vous  tenir  lieu  d'un  discours  entier. 

Les  chrétiens  du  siècle  ,  même  les  plus  réglés 
dans  leurs  désirs ,  ont ,  malgré  eux ,  mille  besoins 
qui,  par  l'engagement  inévitable  de  leur  condi- 
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tion  ,  les  assujettisseol  au  monde ,  et  les  mettent 
pSLT  là  dans  une  impuissance  morale  de  parvenir 
jamais  sur  la  terre  à  être  contents.  De  combien 
<le  choses ,  et  de  choses  hors  de  leur  pouvoir , 
leur  repos  ne  dépend-il  pas  ;  et  s'il  en  manque 
une  seule,  quand  ils  auroient  toutes  les  autres, 
combien  de  chagrins  et  de  troubles  ce  seul  défaut 
ne  leur  fait- il  pas  essuyer?  Quel  malheur  ^  disoit 
un  païen  ,  de  dépendre  de  la  sorte  pour  être  heu- 
reux !  Dans  la  religion ,  si  nous  avons  besoin  de 
Dieu ,  au  moins  avons-nous  l'avantage  de  n'avoir 
besoin  que  de  Dieu  :  car  avec  Dieu ,  nous  nous 
passons  sans  peine  de  tout  ;  avec  Dieu ,  nous  n'en- 
vions point  au  monde  ses  prospérités;  avec  Dieu , 
quoique  pauvres ,  nous  sommes  riches ,  et  bien 
plus  riches  que  si  nous  possédions  tout ,  parce 
que  nous  ne  désirons  rien  :  Tanquani  nihil  ha" 
tentes^  et  omnia  possidentes  ^ .  Quand  on  nous  dit 
que  Dieu  seul  fera  notre  béatitude  dans  le  ciel , 
et  que  tout  insatiables  que  nous  sommes,  au  mo- 
ment que  sa  gloire  paroitra ,  nous  en  serons  rassa- 
siés ,  selon  la  parole  du  prophète  rojal  ;  quoique 
ce  soit  un  point  de  foi ,  nous  avons  de  la  peine  ï 
le  comprendre ,  et  nous  voudrions  qu'on  nous  en 
donnât  une  pi*euve  sensible.  La  voici ,  mes  chers 
auditeurs  :  car  la  preuve  sensible  de  cet  adorable 
attribut  de  Dieu  ,  qui  fait  que  >  dans  le  séjour  de 
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la  gloire ,  Dieu  nous  suffira  ^  c'est  qu'il  suiBt  dès 
maintenant  à  Tame  religieuse ,  qui ,  fidèle  à  la 
^ce  de  sa  vocation  ,  jouit  indépendamment  du 
monde  d'un  solide  et  parfait  contentement.  Je 
m'explique  :  ce  qui  montre  que  les  justes  dans  la 
gloire  trouveront  en  Dieu  seul  toute  leur  félicité , 
c'est  que  ^  par  une  anticipation  de  cette  gloire , 
on  voit  dans  la  religion  des  âmes  qui  ne  veulent 
que  Dieu  ,  qui  trouvent  tout  en  Dieu  ,  après  avoir 
tout  quitté  pour  Dieu ,   et  qui ,  contentes   de 
IKea ,  renoncent,  pour  le  posséder,  à  toutes  les 
grandeurs  du  monde  ,  à  tous  les  héritages  du 
monde  ,  à  tous  les  établissements  et  à  toutes  les 
fortunes  du  monde.  Oui,  l'on  en  voit,  et  Dieu, 
par  sa  miséricorde ,  nous  en  met  aujourd'hui  de- 
vant les  yeux  des  exemples  vivants.  Voilà  ce  que 
la  grâce  de  Jésus  •  Christ  opère  dans  ces  âmes 
ferventes  dont  je  parle  et  à  qui  je  parle  :  c'est  un 
miracle  incompréhensible  pour  ces  mondains  qui 
n'ont  que  des  vues  terrestres  et  animales  ;  mais 
ce  miracle  n'en  est  pas  moins  réel  ni  moins  vrai. 
Xjb  monde,  avec  tous  ses  biens,  ne  suffit  pas  à 
xm  avare  ;  le  monde,  avec  tous  ses  honneurs ,  ne 
suffît  pas  à  un  superbe;  le  monde  ,  avec  tous  ses 
plaisirs ,  ne  suffît  pas  à  un  sensuel  ;  et  Dieu  seul , 
sans  ces  plaisirs  du  monde  ,  sans  ces  biens ,  sans 
ces  honneurs,  suffit  à  l'ame  qui  le  choisit  pour 
son  Dieu.  Est -il  rien  de  plus  convaincant  que 
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ce  témoignage?  Être  content  de  Dieu,  et  de 
Dieu  seul ,  voilà  ce  qu'éprouvent  ceux  et  celles 
qui;  faisant  divorce  avec  le  monde,  cherchent 
Dieu  dans  la  religion;  et  que  ne  pouvez- tous 
là-dessus  vous  expliquer  hautement ,  mes  chères 
sœurs,  et  rendre  ici  à  la  grâce  de  votre  Dieu 
toute  la  gloire  qui  lui  est  due?  voilà  ce  que  vous 
éprouvez  tous  les  jours ,  et  voilà  ce  qu'éprouvent 
tant  d'autres  dans  rhumble  et  pauvre  condition 
qu'ils  ont ,  comme  vous ,  choisie.  Or  quel  déga- 
gement et  quelle  liberté  de  Tame,  lorsqu'on  se 
peut  dire  à  soi-même  :  Dieu  me  suffît  !  Je  n'ai  ni 
terre ,  ni  héritages ,  ni  revenus  en  ce  monde ,  mais 
Dieu  me  suffît;  fortune ,  dignités ,  grandeurs  du 
monde ,  tout  cela  n'est  point  pour  moi ,  mais  Dieu 
me  suffit;  d'autres  ont  toutes  les  commodités  de 
la  vie,  toutes  les  douceurs  que  le  monde  peut 
leur  fournir ,  et  moi  je  n'en  ai  aucune,  mais  Dieu 
me  suffit  ;  il  me  suffît  maintenant ,  il  me  suffira 
jusqu'à  mon  dernier  soupir ,  il  me  suffira  dans 
l'éternité  ;  car  étant  mon  Dieu  ,  il  est  mon  tout^ 
et  tout  ce  qui  n'est  pas  mon  Dieu ,  ne  m'est  rien  : 
Quid  mihi  est  in  cœlo  ^  et  a  te  quid  volui  super 
terram  ^? 

Enfin ,  pour  cinquième  et  dernière  vérité ,  je 
conclus  que  Dieu,  en  conséquence  du  choix  que 
nous  faisons  de  lui  par  la  profession  religieuse, 
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devient  singulièrement  et  spécialement  notre 
Dieu,  et  voilà  ,  heureuse  épouse  du  Sauveur ,  ce 
qui  doit  vous  rendre  votre  vocation  également 
chère  et  vénérable  :  en  conséquence  de  l'action 
que  vous  allez  faire ,  le  Seigneur  que  vous  choi- 
sissez y  sera  votre  Dieu  avec  toute  la  distinction 
qu'il  peut  l'être  dans  l'ordre  de  la  grâce;  pour- 
quoi? parce  qu'en  conséquence  du  renoncement 
que  vous  faites  à  tout  pour  lui^  il  sera  lui-même 
votre  partage ,  votre  héritage ,  votre  possession , 
et  que  de  cette  sorte  vous  aurez  sur  lui  y  pour 
ainsi  dire ,  tout  le  droit  de  propriété  qu'aune  créa- 
ture peut  avoir  sur  son  Dieu.  Appliquez-vous  à 
ce  que  je  dis  :  quand  Dieu  divisa  la  terre  pro- 
mise entre  les  tribus  d'Israël ,  il  ne  donna ,  re- 
marque  l'Ecriture^  aucun  partage  à  la  tribu  de 
Lévi,  parce  que  la  tribu  de  Lévi,  toute  dévouée 
à  Dieu ,  ne  devoit  point  avoir  d'autre  partage  que 
Dieu  même  :  Quia  ipse  Dominus  possessio  ejus 
est  '.  Excellente  figure ,  ma  chère  sœur,  de  ce 
qui  va  se  passer  à  votre  égard;  car  vous  allez  être 
dans  la  loi  de  grâce  cette  ame  choisie  dont  Dieu 
fera  le  partage ,  et  à  qui  Dieu ,  comme  Dieu  ,  ap- 
partiendra tout  autrement  qu'il  n'appartient  aux 
chrétiens  du  siècle.  En  effet,  le  chrétien  du  siècle 
peut  bien  dire  comme  David  ,  Dominus  pars  hœ" 
redUtaiis  nieœ  ^,  Le  Seigneur  est  une  portion  de 
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mon  héritage  ;  mais  il  ne  peut  pas  dire  absolu- 
ment dans  le  même  sens  que  Tame  religieuse , 
Dominus  hœreditas  mea^  le  Seigneur  est  mon 
héritage;  parce  qu'avec  Dieu  ,  dit  saint  Bernard , 
il  possède  encore  d'autres  biens,  et  qu'en  possé- 
dant ces  autres  biens  avec  Dieu,  il  en  possède 
moins  purement  et  moins  parfaitement  Dieu.  C'est 
vous,  fervente  épouse  de  Jésus-Christ ,  qui  dés- 
ormais, ajant  renoncé  au  monde ,  aurez  droit  de 
regarder  Dieu  comme  un  bien  qui  vous  est  uni- 
quement propre,  comme  un  bien  qui  vous  est 
affecté,  comme  un  bien  d'autant  plus  votre  bien 
que  vous  en  faites  votre  seul  bien.  Au  lieu  que 
vos  frères  et  vos  sœurs  selon  la  chair  partageront 
entre  eux  un  héritage  temporel  que  vous  Içur 
abandonnez,  et  dont  la  mort  les  dépouillera; 
vous  allez  en  acquérir  un,  lequel ,  quoique  im- 
mense et  infini,  sera  tout  entier  à  vous,  comme 
s'il  n'étoit  que  pour  vous;  et  cet  héritage,  en- 
core une  fois  ,  c'est  Dieu  même  qui  vous  tiendra 
lieu  de  tout.  Or  vous  tenir  lieu  de  tout,  c'est  être 
non-seulement  Dieu ,  mais  spécialement  votre 
Dieu.  Et  voilà  le  sens  littéral  de  ces  belles  pa- 
roles :  Qiàa  ipse  Dominus  possessio  ejus  est. 

Revenons  donc  ,  mes  chères  sœurs ,  aux  ques** 
tions  que  j'ai  d'abord  proposées.  Dieu  neseroit-il 
pas  notre  Dieu ,  si  nous  ne  le  choisissions  pas  de 
la  manière  que  je  le  viens  d'expliquer?  Ecoutez 
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sur  cela  saint  Basile  :  Il  seroit  notre  Dieu ,  ré- 
pond ce  saint  docteur ,  mais  il  ne  le  seroit  pas 
dans  cette  étendue  et  cette  perfection  qui  sup- 
pose le  sacrifice  que  nous  lui  faisons  de  nous- 
méme  par  les  vœux  de  la  religion  :  c'est-à-dire  , 
il  seroit  notre  Dieu  par  la  nécessité  de  son  être^ 
et  par  le  droit  inaliénable  de  sa  souveraineté  ; 
mais  il  ne  le  seroit  pas  avec  ce  surcroit  de  domi- 
nation et  d'empire  qu'il  a  sur  nous  quand  nous 
nous  dépouillons  pour  lui  de  notre  liberté.  Malgré 
nous ,  il  seroit  le  Dieu  de  toute  la  nature  ;  mais 
il  ne  seroit  pas  au  point  qu'il  l'est  ^  le  Dieu  de 
notre  cœur.  Il  dépend  de  nous  en  ce  sens ,  qu'il 
soit  notre  Dieu;  comme  au  contraire^  quoique 
Dieu  de  l'univers  ;  il  n'est  pas  le  Dieu  des  mon- 
dains,  parce  que  les  mondains  se  font  volontaire- 
ment ,  et  de  leur  choix ,  d'autres  divinités  que 
lui.  Cest  lui-même  qui  le  leur  déclare  :  JSt  ego 
non  ero  Deus  vester.  Par  conséquent  il  est  plus 
notre  Dieu ,  qu'il  ne  l'est  du  reste  des  hommes  y 
puisqu'il  l'est  plus  ou  moins  j  selon  que  nous  nous 
dévonons  plus  ou  moins  à  son  culte.  Or  y  pou- 
Tons-nous  être  plus  dévoués ,  que  nous  ne  le 
sommes  en  qualité  de  religieux?  D'où  il  s'ensuit 
qu'en  nous  consacrant  à  Dieu  y  nous  ajoutons  à 
tous  les  autres  titres ,  en  vertu  desquels  il  étoit 
déjà  notre  Dieu  y  celui  de  notre  choix  y  et  celui 
du  choix  le  plus  parfait  que  nous  puissions  faire. 
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passage  de  Tépitre  aux  Ephésiens  :  ElegU  nos  m 
ipso,  tU  essemus  sanciiet  immaculaû  in  conspectu 
ejus  '  •  J'avoue  que  saint  Paul  parloit  là  des  chré- 
tiens en  général;  mais  j  du  reste,  il  est  évident 
qu'il  parloit  des  chrétiens  parfaits,  et  qu'ainsi  sa 
proposition  convenoit  encore  mieux  à  ceux  et  |à 
celles  qui  »  dans  la  suite  des  temps ,  dévoient  re- 
noncer au  monde ,  pour  embrasser  la  profession 
religieuse ,  puisque  c'est  dans  la  profession  reli- 
gieuse que  se  trouvent  plus  communément  les 
parfaits  chrétiens.  G'étoit  donc  vous  et  moi,  mes 
chères  sœurs ,  que  rApotré  de  Jésus-Christ  avoit 
surtout  en  vue,  lorsqu'il  disoit  :  ElegU  nos,  ut 
essemus  sancti et  ùnmaculatL  Entre  les  élus  mêmes, 
Dieu  nous  a  élus,  afin  que  nous  soyons  saints; 
il  nous  a  élus ,  afin  que  nous  soyons  irrépréhensi- 
bles ;  et  j'ajoute,  suivaut  la  même  pensée  :  Il  nous 
a  élus ,  afin  que  nous  servions  d'exemples  aox 
chrétiens  du  siècle  ;  il  nous  a  élus ,  afin  qu'au  mi- 
lieu d'eux  nous  paroissions  comme  la  lumière  du 
monde  et  comme  le  sel  de  la  terre.  Définition  très 
naturelle  et  très  vraie  de  l'état  religieux.  C'est  le 
peuple  saint  du  Seigneur  :  en  comparaison  des 
mondains,  c'est  le  peuple  sans  tache  et  sans  re- 
proche ;  c'est  le  peuple  suscité  et  prédestiné  pour 
être  le  modèle  des  chrétiens  ;  c'est  le  peuple  établi 
de  Dieu  pour  confondre  les  erreurs  et  l'infidélité 
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le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu.  Et  voilà  pour- 
quoi saint  Bernard,  instruisant  une  épouse  de 
Jésus-Christ ,  et  lui  donnant  une  juste  idée  de  sa 
YOcatioD  j  en  concluoit  toujours  pour  elle  Tobli- 
gatioa  indispensable  où  elle  étoit  de  marcher 
saintement  devant  Dieu ,  et  de  se  tenir  dans  une 
profonde  humilité ,  accompagnée  d'une  vive  re- 
connoissance y  par  ce  raisonnement  invincible  : 
Nisienùn  prius  quœsita^  non  quœreres  j  sicul  nec 
eligereSy  nisielecta  ':Car ,  lui  remontroit-il ,  quel- 
que fidèle  et  quelque  fervente  que  vous  puissiez 
être  dans  la  voie  de  Dieu ,  vous  ne  chercheriez  pas 
Dieu ,  si  Dieu  le  premier  ne  nous  avoit  cherchée  ; 
et  vous  n'auriez  pas  l'avantage  de  l'avoir  choisi, 
s'il  n'avoit  eu  auparavant  la  bonté  de  vous  choisir 
lui-même ,  en  vous  prévenant  par  sa  grâce ,  et  en 
vous  attirant  à  son  service.  Appliquons  -  nous , 
mes  chères  sœurs ,  celte  grande  vérité  ;  et ,  re- 
montant jusqu'à  la  source  des  miséricordes  de 
notre  Dieu  ,  entrons  dans  les  desseins  de  son  ai- 
mable providence  sur  nous  quand  il  nous  a  ap- 
pelés à  la  religion.  Les  voici.  Dieu  nous  a  choisis , 
afin  que  nous  soyons  dans  le  monde  ^  je  dis  dans 
le  monde  chrétien,  son  peuple  particulier:  Et 
Dominus  elegit  te  hodie ,  ut  sis  ei  popubis  peculia- 
lis.  Qu'est-ce  à  dire,  son  peuple  particulier?  saint 
Paul  nous  l'apprend  en  deux  mois  y  dans  ce  beau 

'  Rernard. 
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ordres  qu'il  voyoit  croître  de  jour  en  jour  :  sau- 
vez-moi, parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saints  dans  le 
monde.  Or  qu'est-ce  que  le  monde,  sinon  un 
enfer,  du  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  saints? 
Sahum  mefaCy  Domine  ^  quoniam  defecit  sanctus  \ 
Telle  étoitla  prière  de  ce  saint  roi,  dans  l'ardeur 
de  son  zèle ,  à  la  vue  des  iniquités  du  monde. 
Mais  par  un  sentiment  bien  contraire ,  je  me  con- 
sole aujourd'hui  de  ce  que ,  malgré  les  iniquités 
du  monde  ^  il  y  si  encore  des  saints  dans  le  monde. 
Car  tandis  que  je  vois  des  communautés  de  vierges 
consacrées  à  Dieu ,  et  uniquement  appliquées  à 
remplir  les  devoirs  de  leur  vocation ,  des  com- 
munaulés  qui  se  distinguent  par  leur  inviolable 
et  constante  régularité,  qui  édifient  l'Eglise,  et 
qui  sont  de  celles  que  saint  Cyprien  appeloit  la 
plus  noble  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ; 
tandis  que  je  vois  des  maisons  religieuses  de  ce 
caractère  (or  il  y  en  a  ) ,  je  dis  hardiment  sans 
crainte  :  Non ,  la  main  du  Seigneur  n'est  pas  rac- 
courcie ;  et  malgré  l'envie  du  démon ,  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  encore  des  saints.  Comme  il  y  en  a 
dans  le  ciel  que  Dieu  glorifie,  il  y  en  a  sur  la 
terre  qui  glorifient  Dieu  ,  et  ce  sont  au  moins , 
mes  chers  auditeurs ,  ces  chastes  épouses  du  Sau- 
veur, qui  se  vouent  à  lui  comme  à  leur  unique 
époux  ;  ces  âmes  pures ,  qui ,  poussées  de  l'esprit 

'  Psalin.  1 1 . 
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de  Dieu,  font  un  divorce  éternel  et  solennel 
avec  le  monde  ;  ces  élues  rachetées  d*entré  les 
hommes  ;  pour  être  ;  dans  les  familles  où  elles 
sont  nées,  comme  les  prémices  offertes  au  Dieu 
qu'elles  adorent  ;  ces  vierges  dont  les  vêtements 
blanchis  dans  le  sang  de  Fagneau  y  n'ont  jamais 
été  souillés,  et  qui,  tout  innocentes  qu'elles  sont, 
s'imposent  tout  le  joug  de  la  pénitence.  Voilà  les 
saintes  de  Dieu  sur  la  terre  :  Sanctis  quœ  sunt  in 
terra ejus^.  Tout  le  reste  du  monde,  si  vous  vou- 
lez, est  corrompu  :  et  je  consens  qu'indignés  des 
scandales  dont  le  monde  est  plein ,  vous  disiez 
avec  le  Prophète  :  Tous  se  sont  égarés;  Omnes 
declinaverunt  :  Tous  ,  en  quittant  Dieu,  se  sont 
livrés  aux  plus  abominables  désirs  ;  Abominabiles 
facti  sunt  in  stiidiis  suis  :  Il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  vive  dans  le  dérèglement ,  pas  un  qui  ne  fasse 
de  ses  passions  de  secrètes  idoles;  JYon  est  qui 
faciat  bonuniy  non  est  usque  ad  unum.  Oui,  je 
consens  que  vous  parliez  de  la  sorte ,  pourvu  que 
vous  en  exceptiez  ces  saintes  filles,  qui  suivent 
des  voies  si  opposées  à  celles  du  monde,  et  qui 
par  là ,  se  préservant  de  sa  contagion  ,  ne  peuvent 
avoir  aucune  part  à  cet  égarement  universel: 
pourvu  que  vous  reconnoissiez  que  dans  leurs 
personnes  Dieu  s'est  réservé  des  servantes  fidèles , 
qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  Baal  ;  de 

'  Psalm.  i5. 
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sincères  adoratriceiT  qui  le  servent  en  esprit  et 
en  vérité  ^  et  qui  y  jour  et  nuit  occupées  du  soin 
^  de  lui  plaire  ,  lui  font  aux  dépens  d'elles-mêmes 
des  sacrifices  dont  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  sache 
le  prix  et  le  mérite.  Car  voilà  toujours ,  mes 
chères  sœurs ,  la  fin  pour  laquelle  Dieu  vous  a 
choisies. 

Je  dis  plus  :  Dieu  nous  a  choisis  y  afin  que  dans 
le  monde  chrétien  nous  soyons  irrépréhensibles  : 
Ut  essemus  sancti  et  immaculati.  Car  dans  l'état 
religieux,  une  sainteté  ordinaire  ne  nous  suffit 
pas  ;  il  nous  faut  une  sainteté  irréprochable,  une 
sainteté  à  l'épreuve  de  toute  censure,  une  sain- 
teté où  le  monde  critique  ne  puisse  découvrir 
aucune  tache,  j'entends  de  ces  taches  honteuses 
qui  déshonorent  notre  profession  :  pourquoi? 
parce  qu'il  nous  faut  une  sainteté  propre  à  con- 
fondre le  libertinage  du  monde  et  son  impiété. 
Or ,  jamais  notre  sainteté  ne  sera  telle  ,  si  elle  ne 
monte  jusqu'à  ce  degré  d'irrépréhensibilité.  Et  en 
eflFet,  c'est  par  ce  motif  que  saint  Pierre  enga- 
geoit  les  premiers  fidèles  à  se  conduire  parmi  les 
gentils  d'une  manière  qui  les  mit  à  couvert,  non- 
seulement  de  tout  blâme  ,  mais  de  tout  soupçon  > 
afin  ,  leur  disoit-il ,  mes  frères ,  que  vous  fermiez 
ainsi  la  bouche  aux  hommes  ignorants  et  insen- 
sés ,  c'est-à-dire ,  aux  ennemis  de  la  foi  :  Ut  hene 
facienteSy  obmutescere  faciaiis  impnidentiuni  ho- 
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minum  ignorantiam.  C'est  par  cette  même  raison 
que  saint  Paul  conjuroit  les  ministres  de  TEglise 
(l*étre  des  hommes  sans  reproche ,  afin  ,  repre- 
noit-il ,  que  nos  adversaires ,  qui  étoient  les  païens 
et  les  idolâtres  y  n'ayant  aucun  mal  à  dire  de 
nous  y  soient  forcés  de  nous  respecter  et  de  glori-> 
fier  Dieu  dans  nous  :  Ut  is  qui  ex  adverso  est  y  ve^ 
reaiur  )  nihU  habens  malum  dicere  de  nobis.  Or 
Toilà  justement ,  mes  chères  sœurs  ,  ce  que  Dieu 
demande  de  vous  et  de  moi  :  car  les  mondains  , 
au  milieu  desquels  nous  vivons ,  ne  sont  pas  moins 
attentifs  à  nous  observer,  ni  moins  déterminés 
à  nous  censurer,  que  l'étoient  alors  les  païens 
et  les  idolâtres  à  l'égard  des  premiers  fidèles  ;  et 
nous  ne  sommes  pas  moins  obligés ,  comme  reli- 
gieux ,  à  confondre ,  par  l'intégrité  de  notre  vie, 
rinjuste  et  maligne  critique  des  libertins  d'au- 
jourd'hui j  que  l'étoient  les  chrétiens  de  ce  temps* 
là  à  confondre  celle  du  paganisme  :  comme  reli- 
gieux ,  la  cause  de  Dieu  et  de  son  service  n'est 
pas  moins  entre  nos  mains ,  et  j'oserois  bien  dire 
qu'elle  j  est  encore  plus.  C'est  donc  à  nous  de 
la  soutenir  par  l'excellent  moyen  que  je  vous 
marque,  et  le  voici.  L'erreur  des  mondains ,  par 
exemple,  est  de  se  figurer  que  la  piété  ,  dans  les 
vues  secrètes  de  la  plupart  de  ceux  qui  la  prati- 
quent ,  n'est  qu'un  raffinement  spécieux  d'intérêt 
on  de   vanité  :  c'est  à   nous  de  les  convaincre 
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d'ignorance,  en  leur  faisant  voir  dans  la  religion 
des  âmes  solidement  humbles,  qui ,  bien  loin 
d*y  chercher  réclal ,  font  leurs  plus  chères  délices 
de  s'y  ensevelir ,  et  d'y  mener  une  vie  cachée  avec 
Jésus-Christ  en  Dieu  ;  des  âmes  plus  que  désin- 
téressées ,  ou  dont  l'unique  intérêt  est  de  n'avoir 
plus  dans  le  monde  nul  intérêt  :  Ut  obmutescere 
faciatis  imprudentium  hominum  ignorantiam.  La 
malignité  des  impies  et  des  libertins  est  de  dé- 
crier les  serviteurs  de  Dieu  par  certains  endroits 
foibles  qu'ils  leur  reprochent,  et  dont  ils  font 
contre  eux  le  sujet  de  leurs  railleries  :  c*est  à 
nous  d'éviler  ces  foibles ,  et  pour  l'honneur  de  la 
religion ,  duquel  nous  devons  personnellement 
répondre,  de  ne  donner  sur  nous  aucune  prise  : 
Ut  nihil  habeant  malum  dicere  de  nobis.  Ainsi  en 
usoient  ces  premiers  chrétiens  révérés  par  les 
païens  mêmes  ,  et  à  qui,  comme  religieux ,  nous 
avons  dû  succéder.  Capite  nos ,  disoient-ils ,  ou 
plutôt  disoit  en  leur  nom ,  le  grand  Apôtre ,  en 
faisant  aux  gentils  un  saint  défi  :  Capite  nos; 
neminem  lœsimiis ,  neminem  circunweninius.  Elxa- 
minez  -  nous  bien  :  nous  n'avons  fait  tort  à  per- 
sonne, nous  n'avons  ni  offensé,  ni  trahi  per- 
sonne; qu'avez-vous  à  nous  objecter  qui  puisse 
nous  faire  rougir ,  ou  qui  soit  indigne  de  nous? 
voilà  de  quoi  ils  se  piquoient  :  l'irrépréhensibilité 
de  leur  conduite  étoit  la  gloire ,  tout  ensemble , 
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et  de  leur  Dien  et  de  leur  profession  ;  par  là  ils 
désarmoient  Timpiété  ,  et  par  là  ils  triomphoient 
de  la  calomnie.  Or ,  grâces  au  Seigneur ,  TEglise 
chrétienne  est  encore  aujourd'hui  en  possession 
du  même  avantage.  Mais  à  qui  est-ce  surtout 
qu'elle  en  est  redevable?  A  ces  ferventes  commu- 
nautés dont  je  viens  de  vous  parler  y  à  ces  monas- 
tères où  règne  l'esprit  de  Dieu  ;  car  sans  cher- 
cher des  exemples  ailleurs  que  dans  cette  sainte 
maison  y  quel  droit  ces  vierges  qui  m'écoutent  » 
n'auroient- elles  pas   de   dire    aux  mondains, 
comme  saint  Paul?  Capite  nos;  Informez -vous 
de  notre  vie  tant  qu'il  vous  plaira ,  et  toute  votre 
malignité  n'y  trouvera  rien  dont  elle  puisse  se 
prévaloir  contre  la  profession  que  nous  faisons, 
d'être  les  épouses  de  notre  Dieu.  Mais  parce  que 
leur  humilité  ne  leur  permettroit  pas  peut-être  de 
tenir  ce  langage ,  quoique  vrai ,  quel  droit ,  mes 
chers  auditeurs,  n'aurois-je  pas  moi -même  de 
vous  le  produire?  pour  vous  faire  un  défi  pareil  à 
celui  de  saint  Paul ,  en  vous  disant  :  Considérez 
bien  ces  servantes  de  Dieu;  et,  sans  leur  faire 
aucune  grâce,  ce  que  je  n'ai  garde  de  vous  de- 
mander pour  elles ,  rendez-leur  ta  justice  qui  leur 
est  due ,  et  confessez  qu'elles  sont  au-dessus  de 
la  plus  rigide  censure.  Et  en  effet,  qui  de  vou& 
les  accusera  d'ambition?  qui  de  vous  les  soupçon-* 
nera  d'hypocrisie?  qui  de  vous  les  reprendra  d'aih 
Panégyiuques.  II.  iG 
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cun  de  ces  vices  par  où  la  vertu  tous  les  jours 
devient  si  douteuse  et  même  si  odieuse  dans  le 
monde?  Il  ny  a  ,  dans  toute  leur  conduite ^  ui 
artifice ,  ni  déguisement ,  ni  affectation  ,  ni  osten- 
tation ,  ni  politique ,  ni  intrigue  :  quel  reproche 
auriez-vous  donc  à  leur  faire ,  et  par  quel  endroit 
pourriez-vous  éluder  ou  afïbiblir  Targument  que 
saint  Paul  tiroit  de  là  pour  la  condamnation  de 
notre  vie  lâche  et  mondaine  ?  Or  voilà  ,  mes 
chères  sœurs ,  à  quoi  vous  et  moi  nous  devons 
aspirer  dans  la  religion  ;  à  être  de  ses  sujets  irré- 
préhensibles. Il  j  a  plus  encore. 

Dieu  nous  a  choisis  afin  qu'en  qualité  de  reli- 
gieux ,  nous  servions  de  modèle  aux  chrétiens 
du  siècle;  c'est-à-dire,  afin  que  les  chrétiens  du 
siècle  apprennent  de  nous  ce  qu'ils  sont,  ou 
plutôt  ce  qu'ils  doivent  être;  afin  qu'ils  aient 
toujours  dans  nos  personnes  une  idée  sensible  de 
la  perfection  à  laquelle  ils  sont  appelés  :  afin  qu'en 
nous  voyant ,  ils  se  souviennent ,  pour  ainsi 
dire,  de  quelle  tige  ils  sont  sortis,  et  qu'en  se 
mesurant  à  nous  ils  reconnoissent  qu'autant  qu'ils 
se  sont  éloignés  de  cette  tige,  autant  ils  ont  dé- 
généré du  christianisme  qu'ils  professent.  Car 
quelque  différence  qu'on  suppose  entre  leur  état 
et  le  nôtre,  qu'est-ce  qu'un  vrai  religieux,  sinon 
un  chrétien  parfait;  et  comment  un  chrétien 
peut-il  espérer  d'être  parfait  chrétien  ,  si  dans  le 
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siècle  mêihe  où  Dieu  l'engage ,  il  n'est  religieux 
d'esprit  et  de  cœur?  Je  serois  infini  si  je  voulois 
approfondir  cette  pensée ,  mais  je  manquerois  au 
devoir  de  mon  ministère  ,  si  je  ne  concluois  de 
là ,  mes  chères  sœurs ,  combien  nous  sommes 
spécialement  obligés  d'être  réguliers  et  fervenls 
dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Car  puisque ,  en 
qualité  de  religieux  y  nous  sommes  choisis  pour 
être  les  modèles  des  chrétiens  du  siècle,  je  dis 
les  modèles  vivants  delà  sainteté  de  leur  profes- 
sion ,  que  seroit-ce  si  nous-mêmes  nous  venions 
k  négliger  la  nôtre ^  et  à  nous  oublier?  jusqu'à 
quel  point  nos  infidélités  et  nos  tiédeurs,  parles 
funestes  conséquences  qu'en  tireroient  les  mon- 
dains ,  n'autoriseroient-elles  pas  leurs  désordres , 
et  jusqu'à  quel  point  leur  libertinage  ne  se  pré- 
vaodroitril  pas  de  nos  moindres  relâchemen  ts  ?  Si 
le  sel  se  corrompt ,  disoit  Jésus-Ghrist ,  avec  quoi 
empêchera- t-on  tout  le  reste  de  se  corrompre; 
et  si  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  ce  qui  devoit  être 
lumière,  devient  ténèbres,  que  sera-ce  des  ténè- 
bres mêmes?  Or  c'est  vous,  ajoutoit  notre  divin 
maître,  en  parlant  à  ceux-qui  avoient  tout  quitté 
pour  lui ,  c'est  vous  qui  êtes  ce  sel  de  la  terre  : 
Fos  estis  sal  terrœ.  C'est  vous  qui,  destinés  pour 
éclairer  et  pour  édifier ,  êtes  la  lumière  du  monde  : 
Vos  estis  lux  mwidL  Sel  de  la  terre  qui  n'est  plus 
bon  à  rien  dès  qu'une  fois  il  a  perdu  sa  force  :  lu* 

16. 
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mière  du  monde  qui,  venant  à  s'éteindre  ou  à 
s'obscurcir,  selon  la  parabole  du  Sauveur,  laisse 
tout  le  corps  obscur  et  ténébreux.  Ma  consola- 
tion est  de  parler  aujourd'hui  à  des  vierges  pru- 
dentes ,  zélées,  vigilantes ,  qui  sont  bien  à  couvert 
de  ce  reproche  ;  à  des  épouses  du  Fils  de  Dieu , 
dont  la  sainte  vie  est  dans  la  maison  du  Seigneur 
un  flambeau  ardent  et  luisant,  un  sel  pur  et  in- 
corruptible ,  dont  la  vertu  est  à  Tépreuve  de  tpute 
l'iniquité  du  siècle. 

De  là,  mes  chères  sœurs,  Dieu  nous  a  choisis, 
afin  que  nous  soyons  dans  la  loi  de  grâce  son 
peuple  particulier,  comme  les  Israélites  Fétoient 
dans  l'ancienne  loi.  Car  c'est  par  là  qu'on  les  dis- 
tingnoit,  et  qu'entre  tous  les  peuples  de  la  terre 
on  les  regardoit  comme  le  peuple  de  Dieu  : 
pourquoi?  parce  que  c'étoit  à  eux  ,  dit  saint 
Paul ,  qu'appartenoit  l'adoption  des  enfants  ,  la 
gloire ,  l'alliance,  le  culte,  la  loi ,  les  oracles  de 
Dieu  et  ses  promesses  :  Quorum  adoptio  est  filio' 
rum  ^  et  glorùiy  et  testamentum ^  et  législation  et 
obsequium  ^  et  promissa  ' .  Or,  après  le  choix  que 
Dieu  a  fait  de  nous  par  la  vocation  religieuse, 
tout  cela  nous  convient  encore  plus  qu'à  eux. 
L'adoption  des  enfants  ,  puisque ,  en  qualité  de 
pauvres  volontaires ,  nous  sommes  sans  contes- 
talion  les  héritiers  primitifs  du  Père  céleste.  La 
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gloire ,  puisque ,  en  verlu  du  sacrifice  que  nous 
lui  faisons  de  nous-mêmes,  nous  possédons  dans 
la  religion  toute  la  dignité ,  aussi-bien  que  la 
sainteté  du  sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ.  L'al- 
liance ,  puisque ,  étant  vierges  par  état ,  vous 
êtes,  par  un  titre  solennel,  les  épouses  de  cet 
Homme-Dieu.  La  loi,  puisque  pour  l'embrasser 
dans  toute  son  étendue,  non  contentes  d'en  ac- 
complir les  commandements ,  vous  y  ajoutez  les 
conseils ,  et  les  conseils  de  là  plus  éminente  per- 
fection. Le  culte ,  puisque ,  libres  et  dégagées  des 
emplois  profanes  du  siècle,  vous  êtes  uniquement 
occupées  des  choses  de  Dieu.  Les  promesses  , 
puisque  c'est  expressément  pour  vous,  que  le 
Sauveur  du  monde  a  dit  :  Quiconque  aura  tout 
quitté,  et  s'attachera  à  me  suivre  ,  recevra  le  cen- 
tuple, et  en  cette  vie,  et  dans  la  vie  éternelle. 
Nous  avons  donc,  comme  religieux,  tous  les 
dons  et  tous  les  avantages  qu'on  peut  avoir ,  pour 
être  dans  le  christianisme  le  peuple  de  Dieu  par- 
ticulier :  et  au  lieu  que  dans  rÉcrilure ,  Dieu  dit 
aux  mondains ,  P^os  non populus  meus,  Vous  n'êtes 
point  mon  peuple,  et  vous  êtes  indignes  de  l'être; 
si  nous  sommes  fidèles  à  la  grâce  de  notre  voca- 
tion. Dieu  nous  dit  au  contraire,  C'est  vous  qui , 
séparés  du  monde,  méritez  de  porter  cette  glo- 
rieuse qualité;  c'est  vous  qui,  dévoués  à  mon  ser- 
vice, êtes  non-sculenient  mon  peuple ,  mais  l'élilc 
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de  mon  peuple  ;  c'est  vous  qui ,  rachetés  de  la 
terre,  êtes  ce  peuple  conquis  que  j'ai  choisi  pour 
publier  mes  grandeurs ,  et  pour  chanter  éternel- 
lement mes  louanges  :  Populus  acquisitionis y  ut 
virlutes  annuntietis  ejus  qui  de  tenebris  vas  voca- 
\^U  in  admirabile  lumen  suuni  '. 

Or  c'est  à  ce  peuple  particulier,  ma  chère  sœur, 
que  vous  allez  être  associée.  Dieu  vous  a  choisie, 
alîn  que,  par  le  plus  spécial  de  tous  les  titres, 
vous  deveniez  sa  créature.  G)mme  chrétienne, 
vous  l'étiez  déjà ,  mais  vous  ne  Tétiez  pas  encore 
aussi  parfaitement ,  aussi  pleinement,  aussi  abso- 
lument que  vous  pouviez  l'être;  et  Dieu,  parla 
prédilection  qu'il  a  eue  pour  votre  personne,  a 
voulu  que  vous  le  fussiez  dans  la  même  étendue 
de  perfection  qu'il  est  votre  Dieu.  C]omme  chré- 
tienne, vous  n'étiez  qu'un  commencement ,  qu'un 
essai ,  et,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  qu'une  ébau- 
che de  sa  créature  :  car  c'est  ainsi  que  le  Saint- 
Esprit  même  s'en  explique  :  Genuit  nos  verbo 
veritatis^  utsimus  initinm  aliquodcreaturœejus*: 
Il  nous  a  engendrés  comme  chrétiens  par  la  pa- 
role de  la  vérité ,  afin  que  nous  soyons  au  moins 
un  commencement  de  cette  créature  parfaite  que 
sa  grâce  est  capable  de  former  en  nous  :  Ut  simus 
initium  aliquod.  Mais  ,  comme  religieuse  ,  vous 
allez  être  cette  créature  parfaite,  cet  te  créature  à 
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qui  rien  ne  manquera  pour  être  totalement  à 
Dieu ,  pour  être  uniquement  à  Dieu ,  pour  être 
irrévocablement  à  Dieu  ;  puisqu'il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  être  plus  à  Dieu^  qu'en  se  consacrant  à 
la  religion.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  conclure  par 
les  paroles  de  mon  texte ,  et  qu'à  vous  dire ,  ma 
chère  sœur:  Mémento,  et  ne  ohU\^iscaris ;  Sou- 
venez-vous-en, et  ne  l'oubliez  jamais.  Souvenez- 
vous-en  dans  les  occasions  importantes,  où  il 
s'agira  de  remplir  les  devoirs  pénibles  de  votre 
état.  Souvenez- vous -en  dans  les  épreuves  que 
Dieu  voudra  faire  de  vous ,  quand  il  sera  ques- 
tion de  lui  donner  des  marques  de  votre  persévé* 
rance.  J'ai  choisi  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  m'a 
choisie  :  ces  deux  pensées  vous  soutiendront  et 
vous  fortifieront.  Avec  cela  il  n'y  aura  point  de 
difficulté  que  vous  ne  surmontiez,  point  de  ten- 
tation que  vous  ne  repoussiez ,  point  de  chagrin 
et  de  dégoût  au-dessus  duquel  vous  ne  vous  éle- 
viez. J'ai  choisi  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  a 
bien  voulu  agréer  le  choix  que  j'ai  fait  de  lui  ; 
le  Seigneur  m'a  choisie  ,  et  par  un  libre  consen- 
tement j'ai  ratifié  le  choix  qu'il  a  fait  de  moi  : 
ces  deux  pensées,  dis-je,  vous  feront  goûter  le 
bonheur  de  votre  état,  vous  en  adouciront  toutes 
les  peines,  vous  exciteront  à  en  acquérir  toute  la 
perfection.  Souvenez- vous-en  durant  le  cours  de 
la  vie,  pour  vous  maintenir  dans  l'inviolable  fidé- 
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lité  que  notre  Dieu  attend  de  vous.  Vous  vous 
en  souviendrez  aux  approches  de  la  mort,  pour 
vous  animer  d'une  sainte  confiance ,  à  la  vue  de 
ce  jugement  si  formidable  pour  les  mondains, 
mais  plein  de  consolation  et  de  gloire  pour  les 
âmes  vraiment  religieuses.  Cest  la  grâce  que  je 
vous  souhaite ,  etc« 
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LE  RENONCEMENT  RELIGIEUX  , 

ET  LES  BJéCOMPENSES  QUI  LUI  SONT  PROMISES. 

Dixit  Petrns  ad  Jesum  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia , 
et  «ecati  sumas  te  ;  qaid  erge  erit  nobis  ?  Jésus  aatem 
dixit  illis  :  Ameu  dico  vobîs ,  qnod  vos  qui  secati  estis 
me  ,  in  regeneratione  sedebiils  et  vos  super  sedes  duode- 
cim ,  jadicantes  daodecim  tribus  Israël.  Et  omnis  qui 
reliquerit  domnrn ,  Tel  fratres  ,  vel  sorores ,  aut  patrem , 
ant  matrem,  centaplam  accipiet,  et  vitam  œternam  pos- 
sidebit. 

Pierre  prenant  la  parole^  dit  à  Jésus- Christ  :  P^ous 
voyez  j  Seigneur  y  que  nous  avons  tout  quitté  ,  et  que  nous 
vous  auons  suivi;  quelle  récompense  en  recevrons-nous  ? 
Jésus- Christ  leur  répondit  :  Je  vous  dis  en  vérité ,  qu'au 
temps  de  la  résurrection  ^  vous  qui  m'avez  suivie  vous  se- 
rez assis  sur  des  trônes  pour  juger  les  douze  tribus  dIsraëL 
Et  quiconque  aura  quitté  sa  maison ,  sesjrères  et  ^es  sœurs ^ 
son  père  ou  sa  mère ,  recevra  le  centuple ,  et  aura  pour  hé- 
ritage la  vie  étemelle.    Saint  Matthieu ,  chap.  19. 

JLIe  tout  rÉvangile,  voilà  les  paroles  qui  con- 
viennent plus  naturellement  à  la  cérénaonie  pour 
laquelle  nous  sommes  ici  assemblés.  Car  dans  la 
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pensée  des  Pères ^  la  vocatioa  des  apôtres  a  été 
le  modèle  de  la  vocation  religieuse;  el  il  est 
même  de  la  foi  y  que  le  Fils  de  Dieu ,  par  ces  pa- 
roles ,  a  promis  aux  âmes  religieuses  ce  qu'il  pro- 
mettoit  aux  apôtres,  puisqu'il  a  conclu  généra- 
lement et  sans  exception,  que  tous  ceux  qui, 
poussés  de  l'esprit  de  Dieu,  renoncerolent  au 
monde  comme  les  apôtres,  recevroiènt  comme 
eux  le  centuple  :  Etomnis  qui  reliquerii  domuan^ 
centuplum  accipiet.  Paroles ,  s'écrie  saint  Bernard, 
qui ,  depuis  l'établissement  du  christianisme, 
malgré  l'iniquité  du  siècle,  ont  persuadé  aux 
hommes  ce  que  la  chair  et  le  sang  ne  leur  avoit 
point  révélé  ,  savoir ,  le  mépris  du  monde ,  et  la 
pauvreté  volontaire.  Paroles  qui,  par  une  admi- 
rable fécondité,  ont  rempli  les  déserts  de  soli- 
taires ,  les  monastères  et  les  cloîtres  d'aroes  fer- 
ventes ,  l'Eglise  de  Dieu  de  saints  et  de  florissants 
ordres.  Paroles  qui ,  tous  les  jours  encore ,  dépeu- 
plent l'Egypte,  et  lui  enlèvent  ses  plus  riches 
dépouilles  :  Hœc  siint  verba  quœ  M^jpium  spo- 
liant  ^  el  optinia  quœque  ejus  vasa  diripiurU  '  •' 
c'est-à-dire,  paroles,  qui  tous  les  jours  arrachent 
au  monde  tant  d'excellents  sujets  dont  le  monde 
auroitpu  se  faire  honneur,  mais  dont  le  monde 
n'étoit  pas 'digne,  et  que  Dieu  s'étoit  réservés, 
en  les  prédestinant  pour  la  religion. 
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Je  ne  suis  pas  venu  sur  terre ,  disoit  le  Sau^ 
veur ,  pour  j  apporter  la  paix ,  mais  l'épée  ,  Non 
"veni  pacem  mittere,  sed  gladiuni  ^  ;  car  je  suis 
venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils,  et  la  fille 
d'avec  sa  mère  :  yeni  enim  separare  hominem  adr 
versus  patrem  suuni ,  et  fiUam  adversus  matrem 
suam^.  Or  quelle  est  l'épée  mystérieuse  avec  la- 
quelle il  fait  cette  séparation  ?  La  parole  que  je 
vous  prêche,  cette  parole  vive  et  efficace,  cette 
parole  qui  pénètre  jusque  dans  les  cœurs,  et 
qui  convertit  les  âmes  par  Tardeur  qu'elle  leur 
inspire  pour  la  parfaite  sainteté,  et  par  la  pro- 
messe fidèle  et  solennelle  qu'elle  leur  fait  au  nom 
même  de  celui  qui  est  l'oracle  de  la  vérité  :  f^i- 
vussermo^  cons^ertens  animas,  et  felici  œmulationc 
sanctitaiis  j  et  fideli promissione  veritatis  ^.  En  un 
mot,  cette  parole  de  saint  Pierre  à  Jésùs-Christ^ 
Seigneur,  nous  avons  tout  quitté  pour  vous;  et 
celle  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  Vous  rece- 
vrez le  centuple  et  vous  posséderez  la  vie  éter- 
nelle, c'est  dans  le  sens  littéral  de  l'Evangile, 
l'épée,  ou  le  couteau  de  division,  qui  fait  dans 
les  familles  chrétiennes  ce  partage  si  surprenant , 
par  où  les  uns  deviennent  volontairement  pau- 
vres ,  tandis  qu'on  travaille  à  enrichir  les  autres  ; 
les  uns  s'humilient  et  s'anéantissent  pour  Dieu, 
pendant  que  les  autres  s'élèvent  aux  honneurs 
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du  monde  ;  les  uns  embrassent  une  vie  austère  et 
pénitente  9  lorsque  les  autres  cherchent  des  éta- 
blissements commodes.  C'est  là,  dis-je,  ce  qui 
sépare  tous  les  jours  dans  la  loi  de  grâce  ceux  à 
qui  la  naissance  avoit  donné  les  mêmes  préten- 
tions et  les  mêmes  droits.  Quel  bonheur  pour  moi 
si  y  par  la  vertu  de  cette  même  parole ,  je  pouTois 
aujourd'hui  persuader  à  ceux  qui  m'écoutent  ce 
saint  renoncement  au  monde,  que  la  seule  obh- 
gation  du  baptême,  indépendamment  de  tout 
autre  vœu,  rend  indispensablement  nécessaire 
pour  le  salut  y  en  quelque  condition  et  en  quel- 
que état  que  se  trouve  l'homme  chrétien  !  C'est 
votre  ouvrage ,  ô  mon  Dieu  !  et  l'exemple  de  cette 
jeune  vierge,  qui  va  pour  jamais  se  consacrera 
vous ,  est  bien  plus  capable  d'j  contribuer  ^  que 
tout  ce  que  j'en  pourrai  dire.  J'ai  besoin  de  votre 
grâce ,  et  je  la  demande  par  l'intercession  de 
Marie.  Âve,  Maria. 

C'est  une  question  qu'on  propose,  comment 
les  apôtres ,  par  la  bouche  et  l'organe  de  saint 
Pierre  qui  fut  leur  chef,  purent  dire  au  Sauveur 
du  monde:  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté,  et 
nous  vous  avons  suivi  :  eux  qui,  nés  pauvres,  ne 
possédoient  rien ,  et  qui ,  pour  suivre  Jésus- 
Christ  ,  n^avoient  quitté  qu'une  simple  barque. 
Saint  Gré^^oire,  pape,  répond  que  ,^  tout  pauvres 
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qu'ils  étoîent,  ils  eurent  néanmoins  droit  de  par- 
ler ainsi ,  parce  qu'en  conséquence  de  leur  en- 
gagement avec  le  Sauveur  ,  quoiqu'ils  n'eussent 
rien ,  au  moins  étoit-il  vrai  qu'ils  avoient  quitté , 
pour  le  suivre ,  le  désir  d'avoir ,  l'espérance  d'a- 
voir,  la  puissance  même  et  la  faculté  d'avoir. 
D'où  ce  saint  concluoit  qu'en  suivant  le  Fils  de 
Dieu  »  ils  avoient  donc  quitté  autant  de  choses 
qu'ils  en  auroient  pu  désirer  y  qu'ils  en  auroient 
pu  espérer ,  qu'ils  en  auroient  pu  même  acquérir 
et  posséder ,  s'ils  ne  s'étoient  pas  attachés  à  lui  : 
Unde  et  a  sequentibus  tanta  derelicta  sunt  ^  quanta 
a  mm  sequentibus  desiderari  potuerunt  '.  Voilà  ^ 
mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  m'a  toujours  paru 
un  des  plus  touchants  et  des  plus  consolants  prin- 
cipes de  notre  religion .  Nous  avons  affaire  à  un 
Dieu  qui  nous  tient  compte ,  non-seulement  de 
nos  actions  et  de  nos  œuvres  y  mais  de  nos  inten- 
tions et  de  nos  désirs;  non-seulement  de  ce  que 
nous  quittons  pour  lui,  mais  de  ce  que  nous 
voudrions  quitter.  Nous  servons  un  Dieu  qui  en- 
tend,  qui  agrée  et  qui  récompense ,  comme  dit 
rÉcriture  y  la  préparation  même  de  nos  cœurs  ;  un 
Dieu  qui  répond  à  nos  désirs  par  les  magnifiques 
promesses  d'un  royaume  qu'il  nous  destine ,  d'un 
centuple  qu'il  nous  assure,  d'une  vie  éternelle 
dont  il  nous  déclare  les  légitimes  possesseurs. 

'  Grfg. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  donc  vrai ,  chréliens ,  que  ceux  qui  se 
dévoueut  à  Dieu  et  qui  embrassent  la  profession 
religieuse  y  out  l'avantage  de  quitter  tout  pour 
suivre  Jésus-Christ.  Mais  ne  crojez  pas  qu'ils 
aient  pour  cela  la  pensée  de  s'en  glorifier  :  ils  sa- 
vent se  faire  justice  ,  ils  savent  honorer  le  don  de 
Dieu  ;  et  bien  loin  de  regarder  leur  renoncement 
aux  biens  de  la  terre  comme  un  sacrifice  dont 
Dieu  leur  soit  redevable  y  ils  le  regardent  comme 
une  grâce  dont  ils  se  tiennent  redevables  à  Diea. 
S'ils  disent  au  Sauveur,  aussi- bien  que  saint 
Pierre,  Ecce  nos  reliquimus  omrUa  ^  c'est  avec  un 
humble  sentiment  de  gratitude  y  et  non  point  avec 
un  vain  esprit  d'ostentation  ;  c'est  pour  recon- 
noitre  les  miséricordes  du  Seigneur^  et  non  point 
pour  se  prévaloir  de  leurs  mérites  ;  c'est  pour 
s'exciter  à  la  pratique  de  leurs  devoirs ,  et  non 
point  pour  présumer  de  leur  état  et  de  leurs  pré* 
rogatives.  Non ,  non  ,  mes  frères ,  disoit ,  au  rap 
port  de  saint  Àthanase ,  le  bienheureux  Antoine 
a  ses  disciples  \  qu'aucun  de  vous  ne  se  flatte  d'a- 
voir quitté  de  grandes  choses  parce  qu'il  a  quitté 
le  monde  :  Neino,  cum  dereUijuerit  mundutn,^ 
rietur,  quasi  magna  dimiserit  '.  Et  j'ai  droit ,  mes 
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chères  sœurs ,  de  yous  tenir  aujourd'hui  le  tnéme 
langage ,  en  me  l'appliquant  à  moi  -  même.  Ne 
nous  élevons  point  dans  la  vue  de  ce  que  nous 
avons  fait  pour  Dieu  quand  nous  sommes  entrés 
dans  la  religion ,  mais  pensons  plutôt  à  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  nous  quand  il  nous  j  a  appelés. 
En  prenant  le  parti  de  la  religion ,  et  en  nous  sé- 
parant du  monde ,  nous  avons ,  si  vous  le  voulez , 
quitté  des  biens  qui  pouvoient  justement  nous 
appartenir  y  mais  des  biens  dont  la  possession  est 
un  fardeau  terrible  selon  Dieu ,  mais  des  biens 
dont  l'amour  est  un  crime  selon  l'Evangile ,  mais 
des  biens  dont  la  perte  ou  la  privation  est ,  de 
l'aveu  même  du  monde ,  une  source  d'amertume 
et  de  douleur  :  je  m'explique.  Nous  avons  quitté 
des  biens  qu'on  ne  peut  posséder  sans  être  chargé 
devant  Dieu ,  et  souvent  accablé  du  poids  des 
obligations  qu'ils  imposent;  des  biens  qu'on  ne 
peut  aimer  sans  être  souillé  du  vice  de  la  cupidité 
qui  s'y  attache  ,  et  de  tous  les  désordres  qu'elle 
cause  ;  des  biens  qu'on  ne  peut  perdre ,  ni  seule- 
ment même  craindre  de  perdre  y  sans  être  trou- 
blé ,  désolé ,  consterné  :  Bona,  dit  excellemment 
saint  Bernard ,  quœ  possessa  onerant  ^  amata  m- 
(fumant^  amissa  crucianf  ^  Trois  caractères  sous 
lesquels  ce  grand  saint  nous  les  a  représentés ,  et 
dont  je  me  sers  d'abord  pour  vous  faire  connoître 

Rem. 
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le  bonheur  de  la  vocation  religieuse.  Cest-4->diie  » 
mes  chères  sœurs ,  qu'en  renonçant  aux  biens  de 
la  terre ,  nous  avons  renoncé  à  de  grandes  char* 
ges,  je  dis  à  de  grandes  charges  de  conscience; 
nous  avons  évité  dé  grands  écueils  dans  la  voie 
du  salut;  nous  nous  sommes  épargnés  de  grands 
chagrins ,  dont  toute  la  prudence  humaine  ne  nous 
auroit  pas  garantis.  Voilà  ce  que  nous  avons 
quitté:  des  biens  onéreux,  des  biens  contagieux, 
des  biens  qui,  dans  la  vicissitude  continuelle  des 
choses  de  la  vie ,  et  plus  encore  dans  Tinévitable 
nécessité  delà  mort,  n'aboutissent  enfin  qu'à  af* 
fliger  l'homme  et  à  le  rendre  malheureux.  Au- 
rions-nous bonne  grâce  après  cela  d'en  faire  tant 
valoir  le  sacrifice ,  et  quelle  reconnoissance  ne 
devons-nous  pas  plutôt  à  Dieu ,  qui  nous  a  inspiré 
le  dessein  de  les  abandonner?  Mais  vous ,  chré* 
tiens  du  siècle  qui  m'écoutez,  et  qui,  par  l'en- 
gagement de  vos  conditions,  demeurez  dans  la 
possession  de  ces  prétendus  biens ,  vous  qui , 
maîtres  de  ces  biens,  devez  en  accorder  l'usage 
avec  la  pureté  et  la  sainteté  du  christianisme  que 
vous  professez,  quel  sujet  n'avez- vous  pas  de 
trembler?  Appliquez- vous  ,  et  profitez  d'il  ne  si 
sainte  morale. 

Oui ,  ces  biens  que  vous  possédez ,  et  à  quoi 
par  sa  profession  renonce  l'ame  religieuse ,  quel* 
que  idée  que  vous  en  ayez,  sont  des  biens  oné- 
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reinf  ponr  la  conscience;  et  m^hétif  à  tott^  9i 
▼on»  Fignorez ,  et  si  voas  négligeis  de  le  sdToir  ! 
Bana  quœpossessa  onerant.  Car  malgré  rillusioti 
des  fausses  maximes  do  monde  ^  ainsi  les  ont 
ccmsidérés  tons  ceux  qui  en  ont  jugé  selon  les  rè- 
gles de  la  Térilable  sagesse ,  qui  est  la  sagesse 
chrétienne  y  et  c'est  ce  qni  a  modéré  l'empresse- 
ment et  Tordeur  qu'ils  auroient  en  peut-être  sans 
cela  pour  ces  sortes  de  biens  ;  c^'est  ce  qui  leur  a 
donné  pour  ces  biens  terrestres  et  grossier),  non- 
seulement  de  l'indifférence  et  du  mépris  y  mais 
de  réloignement  et  de  l'horreur.  Ainsi  même  en 
jugea  ce  philosophe  païen  dont  parle  saint  Jé- 
rôme,  qni|  par  l'effort  d'une  vertu  ,  mondaine 
tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  généreuse  et  toute 
héroïque,  jeta  dans  la  mer  tout  ce  qu'il  avoit 
amassé  d'or  et  d'aigent ,  et  se  réduisit  dans  le 
dénuement  le  plus  réel  et  le  plus  parfait  de  toutes 
choses  :  Abite  in  projundum ,  malœ  cupiditatesj 
egB  vos  mergam,  ne  ipse  tnergara  vobis  :  Allez  , 
s'écria-t-il ,  importunes  et  maudites  richesses  , 
sosroes  d'inquiétudes  et  de  soins ,  allez  dans  le 
fond  de  l'abîme  ;  j'aime  mieux  vous  y  voir  périr, 
tjue  de  m'exposera  périr  nnoi-méme  pour  vous.  Or 
comme  païen ,  il  ne  pouvoit  alors  envisager  que 
les  soins  et  les  inquiétudes  qu'attirent,  les  biens 
de  ce  monde,  que  par  rapport  aux  lois  et  aux 
devoirs  du  monde.  Qu'anroit-il  fait  s'il  eùi  été 

^7- 
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éclairé  des  lumièrei»  de  la  foi  ^  et  que  s*él9TaDt 
'au-dessus  du  monde  il  eût  r^^rdé  ces  biens  dans 
Tordre  du  salut?  avec  quelle  joie  ne  s'en  seroit-il 
pas  dépouillé^  si,  les  pesant  dans  la  balance  du 
sancCuaii^  j  îl  en  avoit  connu  le  poids  redoutable 
-par  rapport  au  jugement  de  Dieu  ;  s'il  avoit  su 
de  combien  de  chefs  un  chrétien  qui  jouit  de  ces 
biens  devient  responsable  à'  Dieu  ;  s'il  avoit  ap- 
profondi les  obligations  infinies  de  justice  et  de 
charité  dont  un  homme  >  pourvu  de  ces  biens ,  doit 
s'acquitter  pour  se  mettre  à  couvert  d'un&  dam* 
nation  éternelle  et  de  la  malédiction  de  Dieu? 
Avec  quel  redoublement  de  ferveur  n'eût-il  pas 
dit  :  Abite  in  projundwn  j  Allez  j  fardeau  de  mon 
ame ,  votre  pesanteur  m'efFraie ,  et  je  suis  trop 
foible  '  pour  vous  porter  ;  il  est  plus  sûr  et  plus 
avantageux  pour  moi  de  me  détacher  de  vous ,  et 
c'est  sans  peine  que  je  vous  quitte ,  puisque  par 
là  je  romps  mes  liens ,  et  je  me  tire  de  l'escla- 
vage où  vous  auriez  tenu  ma  conscience  et  ma 
liberté  captives  ? 

•  Or,  voilà;  comme  je  l'ai  dit,  le.  sentiment 
qu'en  ont  eu  les  parfaits  chrétiens  et  les  vrais 
serviteurs  de  Dieu  :  ces  biens ,  quand  l'ordre  de 
la  Providence  et  la  nécessité  de  leur  état  les  eoa 
chargés  /bien  loin  de  les  élever ,  de  les  enfler,  de 
les  éblouir,  par  un  effet  tout  contraire  les  ool 
humiliés ,  les  ont  saisis  de  frayeur,  lés  ont  bA 
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jifémir.  Convaincus  qu'ils  n'en  étoient  que  les 
simples  économes  ^  et  sachant  qu'ils  en  dévoient^ 
TeodFe  compte  un  jour  à  ce  juge  inexorable  et 
sévère,  dont  ils  n'auroient  alors  nulle  grâce  à 
espérer ,  ils  ont  toujours  cru  entendre  cette  pa- 
role foudroyante  :   Redde  rationem   villicationis 
tuœ^  ;  Vous  avez  reçu  des  biens  daus  la  vie ,  vous 
les  avez  possédés,  et  il  est  maintenant  question 
de  montrer  quel  emploi  vous  en  avez  fait.  Parole 
qui  y  par  avance/  les  a  consternés ,  et  qui  les  a 
bien  empêchés  de  se  complaire ,  ni  de  trouver  de 
la  douceur  dans  des  biens  sur   lesquels  ils  se 
vojoient  sans  cesse  à  la  veille  d'être  recherchés 
avec  tant  de  rigueur.  Au  lieu  que  les  enfants  du 
siècle,  par  l'aHus  qu'ils  font  de  ces  biens,  n'en 
prennent  que  l'agréable  et  le  commode,  et  en 
laissent  Tonéreux  et  le  pénible  j  ceux-ci ,  par  une 
conduite  toute  opposée  ,  en  ont  pris  l'onéreux  et 
le  pénible /à  quoi  la  loi  de  Dieu  les  obligeoit,  et 
n'en  ont  jamais  voulu  goûter  l'agréable.  En  un 
mot,  dit  saint  Chrysostôrae ,  parce  qu'ils  en  ju- 
geoient  sainement  et  selon  l'esprit  de  Dieu  ,  ces 
Ibîens  de  la  terre  leur  ont  paru  ce  qu'ils  étoient , 
c^'est-à^dire  ,  des  assujettissements  et  des  charges 
pesantes  :  charges  que  portent  malgré  eux  les 
:riches  du   nionde ,  et  qu'ils   porteront  surtout 
<{uand  il  faudra  paroitre  devant  le  tribunal  de  Jé- 

'  Luc.  16. 
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sus-Christ  ;  car  c'est  eooore  en  ce  sens  que  l'o- 
racle de  saiot  Paul  se  vérifiera ,  Unusquisque  (mus 
suum  portabit  */  charges  que  rambition  et  l'ava- 
rice ODt  biea  à  présent  le  aecret  d'éluder ,  mais 
dont  la  conscience ,  pour  peu  qu'elle  soit  soumise 
à  la  raison  ,  ne  s'affranchira  jamais  ;  chaires  sous 
lesquelles  nous  voyons  succomber  les  plus  solides 
vertus ,  et  qui  de  nous,  sans  présomption ,  auroît 
pu  compter  sur  la  sienne,  et  s'assurer  d'un  meil- 
leur sort  ?  charges  enfin  qui ,  par  l'infidélité  des 
hommes  9  après  leur  avoir  été  une  matière  de 
péché  et  de  prévarication  ,  deviennent  pour  eux 
des  sujets  de  malédiction ,  de  condamnation  »  de 
réprobation.  En  dis -je  trop,  et  le  Fils  de  Dieu 
n'en  dit-il  pas  encore  plus  dans  l'Evangile  ? 

Or,  cela  supposé ,  mes  chères  sœurs,  rendons» 
grâces  au  Seigneur  qui  nous  a  retirés  du  monde 
^t  délivrés  de  telles  charges.  A  quoi  réduises- 
vous  les  choses  ,  disoieutles  apôtres  à  leur  divin 
maître  ?  Si  la  condition  de  ceux  qui  s'établissent 
dans  le  monde  est  telle  que  vous  la  dépeignez» 
il  seroit  bien  expédient  de  ne  s'y  établir  jamais: 
Si  lia  est  causa  hominis  cum  uxors,  nçn  expedà 
nubem^.  Ainsi  parloient-ils  au  regard  du  mariage» 
et  de  même  auroient*ils  pu  ajouter  en  général  •' 
Si  les  biens  de  la  terre  pour  un  chrétien  sont  des 
fardeaux  si  onéreux  y  il  seroit  beaucoup  plus  à 

*  Galat.  6.  —  '  Mallh.  ly. 
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souhaiter  de  n'en  point  avoir.  Il  est  vrai ,  leurré- 
pondoit  le  Fils  de  Dieu ,  approuvant  la  Gonsé'^ 
quence  qu'ils  tiroient  desa doctrine;  se  dépouiller 
de   tout ,  ce  seroit  constamment  le  plus  avantà-* 
geux  pour  le  royaume  de  Dieu  :  mais  tous  ne 
comprennent  pas  cette  parole  »  et  pour  en  avoii^ 
riotelligence ,  il  faut  qu'elle  nous  soit  donnée 
d'en-haut  :  Non  omnes  caphmi  verbwn  istud^.  Or 
c'est  cette  parole ,  ô  mon  Dieu  !  que  nous  avons 
<x>mprisey  et  dont  toute  ame  religieuse  éprouve 
sensiblement  la  vérité.  Les  mondains  ne  la  goû-^ 
tent  pas  :  prévenus  d'une  erreur  grossière  qui , 
séduisant  leur  raison ,  affbiblit  leur  foi ,  ils  croient 
qu'il  est  bien  plus  aisé  de  jouir  des  biens  de  ce 
monde  que  d'y  renoncer,  et  cette  erreur  seule 
est  capable  de  les  perdre  :  pourquoi?  Parce  que 
l'unique  ressource  pour  eux  ,  ce  seroit  au  moins 
qa'ik  fussent  bien  persuadés ,  qu'avec  les  formi- 
dables obligations  dont  ils  se  trouvent  chargés 
devant  Dieu  ,  et  dont  Dieu  ne  rabattra  rien ,  il 
est  incomparablement  plus  difficile  d'être  cbré* 
tien  en  jouissant  des  biens  du  monde,  que  de 
quitter  tous  les  biens  du  monde  pour  être  chré- 
tien :  principe  qui  surprend  d'abord ,  mais  qui 
n'est  néanmoins  ni  un  so[^sme,  ni  un  paradoxe. 
Qui  sont  donc,  à  proprement  parler ,  les  heu- 
reux de  la  terre?  Ecoutez  la  réponse  de  saint  Ber- 

'  Matth.  19. 
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jiard  :  Ce  sont  ceux  qui,  libres  et  dégagés,  suU 
vent  Jésus  "^  Christ ,  et  marchent  après  lui  sans 
embarras  .dans  la  sainte  voie  de  la  pauvreté  évan- 
gélique  ;  Felices  qui  exonerati  sunt ,  et  sequuntur 
DominuM  exp^dUi^.  Et  qu'est-ce  que  la  profes- 
sion religieuse?  Une  décharge  générale  des  in- 
quiétudes et  des  soins  du  siècle  ;  de  ces  soins , 
dis-je ,  et  de  ces  inquiétudes  dont  la  consâence 
d'un  chrétien ,  pour  peu  qu'il  ait  de  religion ,  doit 
être  nécessairement  troublée  :  Ahdicatio  soUici- 
tudinum  hujus  sœcuU^^  Qu'est-ce  que  la  religion? 
Un  chemin  droit  et  aplani  qui  conduit  à  Dieu 
sans  nul  empêchement  :  Iterad Deum  sine  impe- 
dimento  ^.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire ,  qu'en  quit- 
tant les  biens  du  monde ,  nous  n'avons  quitté,  à 
le  bien  prendre,  que:les  obstacles  du  salut.  Et 
en  effet,  autre  remarque  de  saint  Bernard,  ce 
qu'il  y  auroit  d'agréable  dans  les  biens  du  monde , 
si  Dieu  l'avoit  ainsi  permis ,  et  s'il  avoit  pu  le 
permettre ,  ce  seroit  d'en  pouvoir  disposer  à  son 
gré,  d'en  être  entièrement  le  maître,  de  n'en 
rien  devoir  à  autrui ,  d'en  user  et  d'en  jouir  à 
discrétion ,  d'avoir  droit  de  les  employer  sans 
bornes  et  sans  mesure  à  ses  divertissements  j  à 
l'accroissement  de  sa  fortune,  à  satisfaire  son 
ambition  et  à  s'élever.  Voilà  par  où  ces  biens  pour- 
roient  plaire  à  l'homme ,  et  ce  que  l'homme  ,  en 

»  Bcrn.  —  •  Ibid.  —  *  Ibid. 


5UB    LE    RElfOIf  CEMENT    RELIGIEUX.     265 

renonçant)   poarroit  compter  d'avoir  quitté, 
nen  de  tout  cela /mes  chères  sœiirs,  n'est 
nuis  aux  chrétiens  du  siècle^  non  plus  qu'a 
oos.  Ce  n'est  donc  point  à  tout  cela  que  nous 
^ons  précisément  renoncé  par  la  profession  re- 
l.:Kgieuse ,  puisque  tout  cela  /  indépendamment  de 
profession  religieuse ,  nous  éloit  déjà  interdit 
r  la  loi  chrétienifie.  Otez  tout  cela ,  que  reste-t-il 
ans  les  biens  du  monde  ?  Je  le  répète  :  l'obliga- 
l.ion  indispensable;  mais  affreuse  pour  ceux  qui 
les  possèdent ,  de  les  dispenser  avec  fidélité,  de 
Tî'en  être  ni  avares ,  ni  prodigues ,  d'en  consa- 
crer aux  pauvres  le  superflu ,  d'en  ménager  pour 
Dieu  le  nécessaire  ;  le  remords  d'y  avoir  manqué , 
la  crainte  d'en  être  punis,  tous  les  dangers  et 
toutes  les   tentations  inséparables  de  la  prospé- 
rité humaine.  Voilà  ce  que  nous  avons  quitté,  et 
^oilà ,  chrétiens  auditeurs ,  ce  qui  vous  reste.  Or 
^out  cela ,  encore  une  fois ,  ce  sont  les  obstacles 
<lu  salut  que  l'on  trouve  dans  le  monde ,  mais  que 
f^ous  n'avons  plus  à  combattre  dans  la  religion. 

Non-seulement  les  biens  de  la  terre  sont  des 
Mens  onéreux ,  mais  des  biens  contagieux ,  des 
Mens  qui  souillent  l'ame  et  la  rendent  impure 
Par  le  feu  de  la  concupiscence  qu'ils  j  allument , 
^t  à  qui  ils  servent  d'aliment;  des  biens  qu'il  est 
Permis  de  posséder ,  mais  à  quoi  il  n'est  pas  per- 
nnis  de  s'attacher,  et  dont  l'amour  est  un  crime  : 
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Bona  quœ  ahiata  inqumant.  C'est  ^  mes  chères 
sœurs  y  une  '  autre  raisoa  pour  vous  consoler  de 
ne  les  avoir  plus.  Développons-la.  Si  TEvangile  de 
Jésus^Christ  n'étoit  que  pour  les  religieux ,  oa 
s'il  étoit  moins  sévère  pour  les  chrétiens  du  siè- 
cle ;  s'il  permettoit  aux  chrétiens  du  siècle  mille 
choses  qu'il  leur  défend ,  et  si  les  préceptes  de  la 
loi  divine ,  qui  les  regardent  aussi-bien  que  les 
religieux  ,  ne  les  resserroieot  pas  dans  des  bornes 
aussi  étroites  que  le  sont  celles  de  la  voie  du  sa- 
lut^ peut-être  leur  condition  nous  pourroit-^e 
tenter,  et  peut-être  en  l'envisageant  aarions- 
nous  peine  à  réprimer  certains  retours ,  quoique 
involontaires ,  et  certains  regrets»  Donnons  en- 
core plus  de  jour  à  cette  supposition.  Si  nous 
pouvions  effacer  de  l'Ecriture  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre ,  NoUte  diligere  mundimi  ^  neque  ea  quœ  in 
mundo  sunt^j  et  si  l'amour  du  monde,  qui  nous 
est  défendu  comme  un  amour  criminel ,  par  un 
«changement  de  Providence»  devenoit  Intime  et 
innocent  ;  s'il  étoit  permis  aux  gens  du  monde, 
par  la  raison  qu'ils  sont  du  monde ,  d'en  aimer 
les  biens  ;  s'ils  pouvoient  sans  crime  user  de  leur 
liberté  pour  satisfaire  leurs  désirs  ;  si  les  plaisirs 
même  licites  ne  leur  étoient  pas  des  dispositions 
prochaines  aux  illicites;  enfin  ,  si  la  loi  de  Dieu, 
s*accommodant  pour  eux  aux  lois  du  moude,  1^ 
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laissoit  jouir  tranquiUemeDl  de.  ce  qu'ils  appeK 
ient  a?aniagesi  du  monde;  j'eo  conyienft,  ce  que 
BOciB  sommes ,  comparé  à  ce  qu'ils  sout^  pourroit 
dk>rs  parottre  triste  ;  et  ce  qu'ik  sont  y  comparé 
1  oe  que  nous  sommes,  nous  pourroit  être  un 
ol^l  d'enyie.  Mais  quand  je  viens  à  considérer 
jusqu'à  quel  point  ce  christianisme  qui  leur  est 
commun  avec  nous ,  les  gène  et  les  lie  y  tout  mon- 
dains <{u*ils  sont;  quand  j'entends  le  Fils  de  Dieu 
qui  leur  déclare  dans  l'Evangile,  que  s'ils  ne  re- 
BODoent  d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce  qui  leur 
appartient  y  même  légitimement  y  que  s'ils  ne  cru- 
etfient  leur  chair,  que  s'ils  n'étpuiFent  leur  sen- 
sibilité et  leur  délicatesse  sur  le  faux  honneur  et 
la  vaine  gloire  du  monde,  que  s'ils  ne  combat- 
\Êsa%  comme  leur  ennemi  le  plus  mortel  l'amour 
d'eux«mémes,  je  dis  plus,  s'ils  ne  se  haïssent 
eaz*mémes ,  quoique  chrétiens  de  profession  et 
de  nom,  ils  ne  peuvent  être  ses  disciples,  et 
que  sans  tout  cela  ils  ne  doivent  rien  prétendre 
au  royaume  des  cieux  ;  quand  je  (ais  ensuite  la 
réflexion  que  faisoit  saint  Augustin ,  combien  tout 
oda ,  pour  être  pratiqué  dans  le  monde ,  deman- 
deroit  de  violences  et  d'efforts,  et  si  les  chrétiens 
do  siècle  vouloient  de  bonne  foi  se  conformer  et 
se  soumettre  à  ce  que  leur  enseigne  leur  reli- 
gion ,  combien  raccomplissement  de  tout  cela  les 
déconcerteroit ,  et  leur    feroit  trouver  le  monde 
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même  insipide  et  fade  ;  quand  je  repasse  œs  im« 
portantes  et  étonnantes  yérités ,  dont  la  raison  ni 
la  foi  ne  nous  permettent  pas  de  douter,  qu'en 
dois -je  conclure,  sinon,  mes  chères  sœurs,  de 
me  réjouir  avec  vous  et  avec  moi-même  de  la  mi^ 
séricorde  singulière  que  Dieu  nous  a  faite  en  nous 
appelant  à  la  religion?  Et  en.  quoi  est-elle  sin 
gulière  cette  miséricorde?  Parce  qu'il  s'ensuit 
de  là,  qu'en  quittant  le  monde,  nousavons dono 
pris  le  parti  nun-seulement  le  plus  sûr,  mais  le 
plus  aisé.  Car  il  est  bien  plus  aisé  ,  comme  l'ob- 
serve saint  Chrysostôme,  de  renoncer  à  tous  les 
biens  du  monde,  que  de  les  posséder  aux  condi- 
tions que  l'Evangile  nous  marque,  c'est-à-dire» 
que  de  les  posséder  sans  les  aimer,  que-  de  les 
posséder  sans  s'y  attacher,  que  de  les  posséder 
sans  en  abuser  ;  bien  plus  aisé  de  se  pasiser  abso- 
lument des  plaisirs  des  sens,  que  d'en  user  avec 
les  restrictions  ordonnées  dans  la  loi  de  Dieu, 
c'est-à-dire ,  que  d'en  user  et  de  se  contenir ,  que 
d'en  user  et  de  n'y  excéder  pas,  que  d'en  user  el 
de  régler  la  concupiscence ,  en  lui  presciivânt  de 
justes  limites ,  et  lui  disant  sans  cesse  malgré 
elle ,  Vsquekuc  vehies,  et  non  procèdes  nmplius^  y 
Vous  irez  jusque  là ,  et  vous  n'irez  pas  {dus  loin; 
bien  plus  aisé  de  faire  la  volonté  d'autrui ,  que 
d'avoir  à  répondre  de  la  sienne  propre ,  que  de  se 

•  Job.  56. 
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gouverner  soi-même  j  que  de  teair  en  bride  sa 
liberté  ^  sans  lui  laisser  prendre  Tèssor  hors  de 
l'exacte  mesure   des  préceptes  :   Quœdam  enim 
facUius  omnùu}  abscinduntury  quam  ex  parie  tem- 
pemntur'^.  User  de  ce  mondé  comme  n'en  usant 
pas,  c*est  à  quoi  tout  chrétien  est  obligé.  Mais  où 
sont  les  chrétiens  du  siècle  qui  en  usent  de  la 
sorte  ?  j*aime  donc  bien  mieux  quitter  le  monde, 
tt  n'en  user  jamais.  Posséder  comme  ne  possé- 
dant pas  y  c'est  la  disposition  où  doit  être  tout 
chrétien;  et  sans  cela,  dit  saint  Paul,  point  de 
salut  :  j'aime  donc  bien  mieux  ne  rien  posséder 
<la  tout.   Car  il  en   faut   toujours    revenir  à  la 
maxime  et  à  la  règle  de  saint  Ghrysostôme ,  qui 
Veut  que,  pour  ne  nous  y  pas  méprendre ,  nous 
distinguions  deux    choses  bien  différentes  par 
^apjport  aux  biens  de  la  terre,  savoir,  la  posses- 
sion et  l'affection.  Or  la  possession  sans  l'affection 
^'esl  qu'un  embarras  et  un  fardeau;  l'affection 
^ans  la  possession  est  un  supplice,  ou  du  moins 
xine  misère  :  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est-à- 
dire,  la  possession  jointe  à  l'affection ,  pourroit 
être  une  douceur  dans  la  vie;  mais  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  nous  en  fait  un  crime.  Que  fait  donc 
l'ame  religieuse?  Se  voyant  par  la  loi  de  Dieu  dans 
Vobligation  de  renoncer  à  l'un  ,  elle  abandonne 
Vautre  par  son  choix;    et  laissant  aux  chrétiens 

•  Chrys. 
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du  siècle ,  s*il9  sont  ayares  et  mondains ,  le  désir 
et  Tamour  des  biens  de  la  terre  qui  les  corrompt, 
ou  s*ils  sont  justes  et  fidèles ,  la  possession  de 
ces  mêmes  biens ,  innocente  «  il  est  vrai  »  mais 
qui  leur  fait  courir  tant  de  risques,  elle  choisit 
pour  soi  la  pauvreté  évangéUque  qui  la  sauve  in- 
failliblement et  de  l'iniquité  de  ceux-là,  et  des 
dangers  oii  ceux-ci  sont  exposés  ;  ravie  de  ne  pins 
rien  trouver  dans  son  état,  dentelle  ait  à  se 
préserver ,  et  de  pouvoir  dire  à  Jésus-Christ  dans 
le  même  sens  que  saint  Pierre  :  Ecce  nos  reliqui" 
mus  omniay  et  secuti^umus  te. 

Enfin  ces  biens  de  la  terre  auxquels  nous  renon- 
çons ,  sont  des  biens  fragiles  et  périssables  qu'il 
faut  tôt  ou  tard  quitter,  mais  dont  la  perte  ne 
peut  être  qu'affligeante  et  douloureuse  à  ceux 
qui  n'j  renoncent  pas  :  Bona  quœ  amissa  cntcùmt. 
Troisième  et  malheureuse  propriété  qui ,  par  une 
raison  toute  contraire,  augmente  encore  le  bon- 
heur de  la  profession  religieuse.  En  effet ,  à  com- 
bien de  revers  ces  biens  ne  sont-ils  pas  sujets? 
combien  de  persécutions  et  de  traverses  n'atti- 
renl-ils  pas  à  ceux  qui  en  jouissent?  La  peine  de 
les  conserver,  la  crainte  de  lés  perdre,  la  dou- 
leur de  les  avoir  perdus  ;  quand  même  on  les 
posséderoit  paisiblement ,  la  vue  que  le  temps  de 
les  posséder  est  court ,  l'inévitable  nécessité  d'en 
être  au  moins  dépouillé  à  la  mort ,  le  souvenir  de 
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celle  séparatioo  involontaire  qui  ne  peut  être 
bien  éloignée,  la  pensée  seule  qu*il  faut  mourir , 
quel  fonds,  pour  une  arae  mondaine ,  d'amer- 
tume et  d'afiliction  d*esprit  !  O  mors  y  quant  amara 
est  ïïnemoria  tua  y  homini  pacem  habenii  in  substan- 
tus  suis  y  "viro  quieto^  !  Ne  cessons  donc  points 
mes  chères  sœurs ,  de  louer  Dieu  j  et  par  ce  der- 
nier trait  de  comparaison  entre  nous  et  les  chré- 
tiens  du  siècle  >  conyainquons-nous  encore  de 
l'avantage  de  notre  état.  En  quittant  les  hiens  de 
la  terre  pour  suivre  Jésus-Christ ,  nous  nous  ga- 
rantissons de  tout  cela.  Nous  ne  craignons  plus 
ni  les  calamités  publiques ,  ni  les  disgrâces  parti- 
culières f  ni  les  révolutions  d'Etats ,  ni  les  ren- 
versements de  familles ,  ni  les  injustes  vexations , 
ni  les  malignes  jalousies.  Ne  possédant  rien  y  nous 
sonomes  à  l'abri  de  tout;  nous  prévenons  même 
la  mort ,  et  avant  qu'elle  nous  dépouille ,  nous 
noas  dépouillons  nous-même  ;  nous  faisons  dans 
nous-méme ,   par  un  libre  mouvement  de  notre 
volonté ,  ce  qu'elle  fera  dans  les  chrétiens  du  siè- 
cle par  une  dure  et  inflexible  nécessité.  Âpres 
quoi  nous  sommes  en  droit  de  lui  dire  aussi-bien 
que  le  grand  Apôtre  :  Ubi  est  mors  y  Victoria  tua  ? 
uhi  est  y  mors  y  stimulus  tuus  *P  0  mort  !  où  est  ta 
victoire?  ô  mort  !  où  est  ton  aiguillon?  ta  victoire 
est  de  dégrader  les  puissances  du  monde ,  et  de 

'  Eccles.  41.  —  ■  1 .  Cor.  1 5. 
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les  anéantir  dans  le  tombeau;  ion  aiguillon,  c'est- 
à-dire  ,  la  douleur  que  tu  causes  aux  avares  el  aux 
ambitieux  du  monde ,  est  de  leur  enlever  les  bien^ , 
dont  leur  cœur  est  idolâtre  et  à  quoi  ils  tiennent  s 
mais  je  ne  crains  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  qu\ 
me  séparant  du  monde  j'ai  quitté  ces  biens,  avj 
qu'ils  me  quittassent;  et  que,  bien  loin  de 
faire  un  tourment  de  leur  perte,  je  m'en  fiuf^ 
une  vertu  et  un  mérite.  Le  monde  passe ,  disoît 
saint  Bernard ,  et  avec  le  monde  passent  ses  dé- 
sirs et  ses  concupiscences  :  Mundus  transit^  ef 
concupùicentia  ejus  ^  :  il  est  donc  bien  plus  raison- 
nable ,  concluoit  ce  Père ,  et  même  plus  doux ,  de 
quitter  le  monde  et  ses  biens,  que  d'attendre 
qu'ils  nous  quittent  :  Plane  ergo  relinquere  iUa 
meUus  est  y  quam  ah  eis  reUnqui^.  C'est  ainsi, 
âmes  religieuses ,  que  nous  avons  renoncé  à  tout 
pour  Jésus-Christ  :  voyons  maintenant  à  quoi  Jé- 
sus-Christ s'est  engagé  pour  nous.  Je  vais  vons^ 
l'apprendre  dans  la  seconde  partie.   . 


DEUXIEME  PARTIE. 


A  quoi  Jésus-Christ  s'est-il  engagé  pour  l 
âmes  religieuses  ?  A  des  choses  si  surprenantes 
dit  saint  Bernard,  qu'il  a  fallu,  pour  nous  oUi 
gcr  à  les  croire  ,  non -seulement   toute  l'autorit 
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de  sa  parole ,  mais  toute  la  sainteté  de  son  ser- 
^vinent  :  Amen  dico  i>obis  j  Je  vous  le  dis  en  vérité 
[car  voilà  comment  ce  divin  Sauveur  en  a  juré 
ir  lai^méme)  ^  que  ceux  qui ,  pour  me  suivre, 
loncent  à  tout,  au  jour  de  mon  dernier  avè- 
rent seront  assis  avec  moi  pour  juger  le  monde, 
'Snf  qui  reliquistis  omnia  ^  m  regenemtione  sedèbitis 
icaniesj  qu'ils  recevront  dès  cette  vie  le  cen- 
r|de  des  biens  qu'ils  auront  quittés ,  Qui  reli- 
\querii  domum  y  autf mires  ^  aut  sororesy  centuphwi 
\ûedpieij  et  qu'ils  auront  un  droit  spécial  et  par- 
ticulier à  la   vie  éternelle  :  Et  vitam  œtemam 
\possidebù.  Trois  promesses  ,  dont  saint  Bernard 
s'étonnoit  avec  raison  ,   ne  pouvant  d'ailleurs 
comprendre  qu'il  y  eût  dans  le  monde  chrétien 
des  hommes  assez  insensibles ,  pour  n'en  être  pas 
touchés  :  Quid  enùn  est  y  quod  ad  verbum  tantœ 
pmmissioms  negligentia  humana  domiUat  ?  1lvo\% 
^messes,  mes  chères  sœurs ,  dont  je  craindrois 
è  vous  faire  connoftre  l'étendue ,  si  je  necomp- 
8ur  votre  humilité;  mais  dont  je  ne  crains 
&nt  de  me  servir ,  pour  achever  de  réveiller  la 
it ,  la  religion ,  la  piété  des  chrétiens  du  siècle , 
leur  inspirant  un  saint  zèle  d'imiter ,  autant 
l*il  leur  convient,  votre  renoncement.  Gom- 
^ns  par  la  première  prérogative  exprimée 
Twi  ces  termes  :  F'os  qui  reliquistis  omnia  y  sede^ 
bitis  judicantes)  el  rendons  ce  témoignage  à  notre 
Panégyriques,  ii.  i8 
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Dieu ,  que  de  tous  les  maîtres  il  n'eu  est  poiot 
de  si  fidèle ,  ni  de  si  magnifique  dans  ses  récom- 
penses. 

Avoir  un  titre  pour  paroitre  devant  le  tribunal 
de  Dieu  avec  confiance ,  pour  j  paroitre  avec 
assurance  9  et  même  pour  j  paroitre  avec  hon- 
neur,  tandis  que  le  reste  des  hommes  y  sera  dans 
rhumiliation  et  dans  la  consternation;  c'est  ce 
que  TEvangile  de  Jésus-Christ  pronoet  aux  âmes 
religieuses.  Il  leur  suffiroit  d'être  tranquilles  dans 
ce  jugement  où  les  puissances  mêmes  frémiront, 
et  où  le  juste  à  peine  se  sauvera.  Or  cette  tranquil- 
lité est  une  àiè^  grâces  particulières  que  Dieu ,  par 
une  espèce  de  justice  y  disons  mieux  ,  par  son  in- 
finie miséricorde ,  semble  avoir  attachées  à  leur 
profession  ;  Egredem  y  anima  mea,  quid  Urnes  '  f 
disoit  au  moment  de  la  mort  ce  solitaire  dont 
saint  Jérôme  a  fait  l'éloge ,  c'étoit  le  bienheureux 
Hilarion  :  Sors  ,  mon  ame  y  s'écrioit-il  y    |dein 
d'une  vive  confiance  à  la  vue  de  ce  jugement  qu'il 
alloit  subir  ;  sors  ,  mon  ame  j  de  ce  corps  mortel, 
qui  depuis  si  long-temps  te  tient  lieu  de  demeure 
et  de  prison.  Que  crains-tu?  Il  est  vrai,  tu  vas 
être  présentée  devant  le  souverain  juge  ;  mais 
rassure -toi,  et  souviens-toi  que  ce  juge,  quoique 
souverain ,  est  celui  pour  lequel  tu  as  tout  quitté. 
Il  y  a  près  de  soixante  et  dix  ans  que  tu  le  sers 

'  Uieroo.  i . 
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dans  ce  désert;  pourquoi  donc  aurois-tu  de  la 
peine  à  comparoitre  devant  lui?  Il  est  dans  des 
dispositions  à  ton  égard  trop  favorables ,  pour  te 
réprouver;  et  quelque  rigueur  qu'U  ait  pour  les 
antres ,  ajant  tout  quitté  pour  lui,  tu  peux  tout 
espérer  de  lui  :  SepUiaginta  prope  amiis  servisti 
Deo;  egndere^  quid  tintes  '  ?  Cette  pensée  le  for- 
tifioit  t  Tencourageoit ,  le  niaintCBoit  dans  un 
calme  et  une  paix  inaltérable.  A  ce  faoment  de 
la  mort  où  les  âmes  mondaines  souflPrent  de  si 
cmelles  agonies ,  cet  bomme  de  Dieu  goûtoit  des 
délices  intérieures,  occupé  et  pénétré  de  ce  sen- 
timent f  qu'il  alloit  être  jugé  par  celui  même  pour 
Tamour  duquel  il  avoit  solennellement  renoncé 
à  UHites  cboses*  Or  ce  qu'il  éprouvoit  alors  ,  c'est 
ee  que  l'expérience  nous  fait  voir  encore  tous  les 
joHTS,  Car  voilà  comme  on  meurt  dans  la  reli- 
gion ;  et  voilà  y  Seigneur ,  le   miracle  de  votre 
gfâee  dont  j'ai  eu  la  consolation  d'être  tant  de 
fois  le  témoin.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  ces 
saintes  communautés  qui  conservent  leur  pre- 
mier esprit  >  et  où  l'on  vit  dans  cet  éloignement 
da  monde ,  qui  est  le  vrai  caractère  de  la  vie  re- 
ligieuse ;  rien  de  plus  commun  que  d'y  voir  des 
âmes  aux  approches  de  la  mort ,  disposées  de  la 
soffte;  des  âmes,  quand  il  faut  partir,  sûres  du 
IMeu  auquel  elles  se  sont  dévouées  ,  et  qui  sor- 

'  Hiflrwi.  I.  *  ^ 
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lent  sans  peine  de  leur  corps ,  pour  aller  au-de- 
vant de  répoux  ;  des  âmes  qui ,  pour  être  pro- 
ches  du  jugement  de  Dieu,  n'en  sont  pas  moins 
remplies  de  son  amour ,  je  dis  de  cet  amour  par- 
fait qui  bannit  la  crainte  ;  des  âmes  enfin  qui , 
sans  être  présomptueuses ,  semblent ,  aussi  bien 
qu'Hilarion ,  se  hâter,  et  se  dire  à  elles-mêmes  : 
Egredere^  quid  times  ?  parce  qu'en  quittant  le 
monde  y  elles  ont  quitté  tout  ce  qui  pou  voit  rendre 
le  jugement  de  Dieu  terrible. 

Il  suffîroit ,  dis- je,  aux  âmes  religieuses  d'a- 
voir y  en  vertu  de  leur  profession  ,  de  quoi  sou- 
tenir ce  jugement  si  redoutable  avec  confiance 
et  avec  tranquillité  :  mais  le  FUs  de  Dieu ,  por- 
tant encore  plus  loin  la  chose ,  a  voulu  qu'elles 
eussent  de  quoi  le  soutenir  avec  honneur  et  avec 
dignité;  il  a  voulu  que  ce  jugement  fût  leur 
gloire  y  et  que  le  rang  qu'elles  y  tiendront,  en 
qualité  de  ses  épouses  y  fût  pour  elles  y  par  rap- 
port aux  autres  chrétiens ,  un  rang  de  distinction  y 
de  supériorité  et  de  prééminence  :  car  il  est  de 
la  foi  que  ceux  qui  auront  tout  quitté  pour  suivre 
Jésus-Christ,  seront,  au  temps  de  la  régénéra- 
tion et  à  la  fin  des  siècles ,  assis  sur  des  trônes 
pour  juger  tout  l'univers  ;  et  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  étendu  cette  promesse  à  tous  ceux  qui ,  pous- 
sés du  même  esprit  que  les  apôtres ,  renoncent 
au  monde  pour  embrasser  la  vocation  religieuse. 
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On  demande  pourquoi  les  religieux  seront  les 
juges  du  reste  des  hommes.  Saint  Ghrysostôme 
répond  que  cette  gloire  leur  sera  accordée ,  non- 
seulement  pour  honorer  9  dans  leurs  personnes  , 
la  pauvreté  évangélique  où  ils  auront  vécu ,  mais 
parce  que ,  ayant  été  les  sectateurs  et  les  imila-^ 
teurs  de  Jésus-Christ  dans  la  profession  de  la 
pauvreté  évangélique ,  ils  auront  une  grâce  par- 
ticulière pour  être  alors  ses  assesseurs ,  et  même 
une  espèce  d'autorité  pou^  juger  le  monde.  Et 
c'est ,  chrétiens  qui  m'écoutez ,  le  mystère  que 
je  vous  annonce  aujourd'hui.  Oui,  ces  saintes 
filles  que  vous  voyez ,  que  vous  comptez  parmi 
les  morts  du  siècle ,  s'élèveront  contre  vous  dans 
le  jugement  de  Dieu^  et  vous  confondront  par 
Topposition  de  leurs  exemples.  Leur  austérité 
suffira  pour  confondre  votre  mollesse ,  leur  hu- 
milité pour  confondre  votre  luxe ,  leur  pauvreté  » 
doot  elles  sont  contenues ,  pour  confondre  votre 
cupidité  •  qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez.  Or  je 
vous  dis  ceci  ^afin  que ,  tout  ensevelies  et  comme 
anéanties  qu'elles  sont  dans  l'obscurité  d'une  vie 
cachée ,  vous  les  respectiez  ;  et  que  ,  devant  un 
jour  subir  le  jugement  rigoureux  qu'elles  feront 
devons,  vous  l'anticipiez  en  vous  jugeant  et  en 
vous  condamnant  vous-mêmes. 

Eu  eiFet  >  la  fidélité  de  ces  servantes  de  Dieu  , 
leur  ferveur  et  leur  piété  ,  leur  inviolable  regu^ 


278    SUR    LB    RBNONGBMBNT    BBLiGIBUX. 

larité ,  leur  pureté  angélique,  sont  d^à  comme 
autant  d'arrêts  qu'elles  prononcent  contre  vous  ; 
mais  la  prudence  de  la  chair  qui  vous  aveugle, 
vous  foit  mépriser  ces  arrêts ,  pour  vivre  selon 
les  lois  et  les  maximes  du  monde  corrompu.  Que 
sera-ce  quand ,  la  figure  de  ce  monde  étant  passée» 
ces  arrêts  portés  contre  vous ,  et  fondés  sur 
Texemple  de  leurs  vertus ,  s'exécuteront  sans 
appel? que  sera-ce  quand  ces  épouses  de  l'Agneau 
prenant  séance  avec  lui ,  et  revêtues  de  la  puis- 
sance qu'il  leur  donnera ,  parottront  pour  vous 
reprocher  votre  infidélité,  votre  impénitence, 
vos  relâchements  dans  le  service  de  Dieu  »  et  pour 
former  de  tout  cela  ce  jugement  définitif  dont 
vous  ne  vous  relèverez  jamais  ?  car  voilà  ,  mes 
chers  auditeurs ,  l'essentielle  différence  de  leur 
destinée  et  de  la  vôtre.  Au  son  de  cette  dernière 
trompette  qui  rassemblera  toutes  les  nations, 
vous  frémirez ,  et  ces  vierges  de  Jésus  -  Christ 
lèveront  la  tête  :  pourquoi  ?  G*est  que  leur  ré* 
demption  approchera  ,  et  que  vous  verrez  appro- 
cher votre  confusion.  Or  votre  confusion  sera 
d'avoir  négligé ,  en  servant  le  même  Dieu  qu'elles, 
de  vous  conformer  à  elles  ;  et  une  partie  de  leur 
rédemption  consistera  à  se  voir  au-dessus  de  vous , 
parce  que  dans  le  monde  elles  se  sont  séparées 
de  vous.  Que  dis-je ,  au-dessus  de  vous  ?  le  comble 
de  leur  rédemption  sera  de  se  voir  au-dessus  des 
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élus  mêmes ,  qui  ^  marchant  dans  la  voie  com- 
mune des  commandements ,  n'auront  pas  suivi 
comme  elles  le  chemin  plus  étroit  des  conseils  : 
car  voilà ,  dit  saint  Bernard ,  quel  sera  l'avantage 
singulier  de  leur  élection  et  de  leur  prédestina- 
lion  :  Hœc  erit  illarum  gloria  singulaiis  y  inter 
^as  etiam  eminere  fidèles  '.  Peu  d'entre  les  filles 
da  siècle  qui  sont  ici  présentes  y  voudroîent ,  digne 
épouse  du  Sauveur ,  s'engager  à  vivre  dans  la  con- 
dition que  vous  allez  embrasser;  mais  quelque 
mondaines  qu'elles  soient  ^  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  s'estimât  heureuse  d'y  mourir.  Y  vivre ,  c'est 
une  parole  dure  qu'elles  ne  goiHent  pas  ;  mais 
^lles  goûtent  au  moins  celle-ci ,  qu'il  leur  seroit 
lin  jour  avantageux  d'y  avoir  vécu.  Passons  à  la 
seconde  promesse. 

C'est  le  centuple  dès  cette  vie  ;  je  dis  le  cen- 
tuple des  biens  que  le  religieux  a  quittés  pour 
Jésus -Christ  :  promesse  dont  cet  Homme -Dieu 
s'est  rendu  lui-même  garant  :  Et  omnis  qui  reli'- 
querà  domum^  centupbun  accipiet.  Mais,  dit  un 
mondain^  assurez-moi,  et  faites-moi  voir  que  ce 
centuple  ne  manquera  pas  ;  et ,  sans  hésiter ,  je 
renoncerai  à  tous  les  plaisirs  du  siècle.  Et  moi  je 
loi  réponds  :  Erreur  et  illusion;  vous  ne  vous 
Gonnoissez  pas  vous-même  :  étant  aussi  sensuel 
et  aussi  charnel  que  vous  l'êtes ,  ce  centuple , 
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quand  je.  vous  le  garantirois^  n'opéreroil  pciint 
en  vous  ce  changement  ;  les  gages  les  plus  cer- 
tains que  je  pourrois  tous  donner  d'un  bien  dont 
vos  sens  ne  seraient  point  frappés,  ne  feroient 
qu'une  foible  impression  sur  votre  cœur  ;  et  puis- 
que vous  ne  déférez  pas  à  la  parole  d'un  Dieu , 
vous  n'écouteriez  pas  la  mienne.  Avant  toutes 
choses  f  il  faut  croire  :  car  ce  centuple  évangéli- 
que  n'est  promis  qu'à  celui  qui  triomphe  du 
monde  ,  et  cette  victoiro  par  où  l'on  triomphe  do 
monde ,  vient  de  notre  foi.  Croyez  à  un  Dieu  qui 
vous  parle,  et  vous  concevrez,  et  vous  expéri- 
mentej*ez ,  et  j'ose  dire  que  vous  sentirez  tout 
ce  qu'il  vous  promet  :  ayez  en  lui  de  la  confiance; 
sur  quel  autre  pouvez-vous  plus  sûrement  comp- 
ter? Yous  risquez  bien  tous  les  jours  dans  les 
traités  que  vous  faites  avec  les  hommes.  L'usure, 
qui  vous  est  interdite  avec  les  hommes ,  est  loua- 
ble, est  sainte,  est  méritoiro  avec  Dieu.  Il  vous 
oiFre  cent  pour  un  :  mettez-vous  dans  la  disposi- 
tion nécessaire,  pour  en  faire  l'épreuve ,  et  vous 
la  ferez  ;  il  est  la  vérité  même. 

Cependant,  me  dites^vous ,  il  y  en  a  qui  se  trou- 
vent frustrés  de  leur  attente,  et  qui,  après  avoir 
tout  quitté  dans  le  monde ,  ne  goûtent  point  ce 
centuple  dans  la  religion.  N'en  voyons-nous  pas 
qui  le  publient  eux-mêmes ,  et  qui  ne  le  font  que 
trop  hautement  entendre?  n'en  sommes-nous  pas 
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quelquefois  lémoios  ?  Levez  -  tous  ,  Seigneur , 
s*écrie  là-dessus  saint  Bernard ,  levez- vous  ^  et 
prenant  votre  cause  en  main  ,  justifiez-vous  vous- 
même;  car  c'est  à  vous-même  que  ce  reproche 
s'adresse ,  et  votre  providence  ne  doit  pas  souf- 
frir qu'un  reproche  si  frivole ,  mais  si  dange- 
reux ;  ébranle  la  foi  de  vos  serviteurs  et  de  vos 
servantes ,  au  préjudice  de  la  parole  que  vous 
leur  avez  donnée.  Elevez-vous  donc^  encore  une 
fois  ^  et  défendez-vous  :  Exurge^  Deus,  etjudica 
causam  tuam  '.  Non  ,  mes  frères ,  poursuit  le 
même  saint  Bernard  y  ce  centuple  n'a  jamais  été 
refusé  à  ceux  qui  pour  Dieu  y  et  de  bonne  foi,  ont 
abandonné  tout.  J'ai  vieilli  dans  la  religion, 
mais  je  n'y  ai  point  vu  de  juste  trompé  ni  dé- 
laissé. Si  dans  les  inonastères  et  les  cloîtres  on 
voit  des  âmes  qui  ne  jouissent  pas  de  ce  centujde 
évangélique,  ce  ne  sont  point  de  celles  qui  ont 
tout  quitté ,  mais  de  celles  au  contraire  qui  n'ont 
rien  quitté,  au  moins  d'esprit  et  de  cœur  ;  mais  de 
celles  qui,  dans  ce  qu'elles  ont  quitté,  se  sont 
bit  de  secrètes  réserves;  mais  de  celles  qui, 
croyant  avoir  tout  quitté ,  ne  se  sont  pas  quittées 
elles-mêmes.  Si  l'on  en  voit  qui  ,  après  avoir 
joui  de  ce  centuple  dans  les  premières  années  de 
leur  profession  ,  le  perdent  malheureusement 
dans  la  suite  de  leur  vie,  ce  ne  sont  point  de 
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celles  qui  perséTèrenl  dans  cet  esprit  de  renon- 
cemenl  au  monde,  mais  de  celles  qui,  par  on 
funeste  relâchement,  voudroient  retrouver  tout 
ce  qu'elles  ont  quitté ,  et  le  reprendre ,  en  accor- 
dant la  religion  avec  le  monde.  Rentrons  en  nous- 
méme  ,  mes  chères  sœurs  ;  et  si  parmi  nous  il  j 
en  a  quelqu'un  qui  n'ait  pas  dans  la  religion  ce 
centuple  qu'il  attendoit ,  au  lieu  d'imputer  ce 
défaut  à  Dieu ,  qu'il  se  l'impute  à  soi-même  :  car 
s'il  veut  se  faire  justice ,  il  trouvera  bientôt  dans 
son  cœur  quelque  attache  qu'il  j  Conserve ,  et 
convaincu  qu'il  n'a  donc  pas  droit  encore  de  dire 
comme  saint  Pierre ,  Ecce  nos  reUquinms  omma, 
il  conclura  qu'il  n'a  donc  pas  droit  non  plus  de 
demander  à  Jésus-Christ  l'effet  de  sa  promesse. 
Touché  de  son  indignité ,  il  se  confondra  devant 
Dieu ,  et  il  s'écriera  avec  douleur  :  Vos  jugements 
sont  équitables ,  ô  mon  Dieu  !  et  je  ne  dois  pas 
m'étonner  si  je  suis  privé  du  centuple  dont  vous 
récompensez  ceuxqui  vous  suivent.  N'ajant  quitté 
le  monde  qu'à  demi,  non-seulement  ce  centuple 
ne  m'est  pas  dû ,  mais  il  est  de  votre  justice  de 
ne  me  l'accorder  pas.  Ainsi  rendra-t-il  gloire  à 
Dieu ,  et  dans  son  malheur  même  il  adorera  les 
justes  et  sages  conseils  de  Dieu.  Donnez-moi  une 
ame  solidement  religieuse,  une  ame  qui  n'ait 
jdus  rien  à  quitter ,  et  je  la  déâerai  de  se  pouvoir 
plaindre  qu'elle  n'ait  pas  reçu  le  centufde  dont 
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je  parle ,  et  qu'elle  ne  Tait  pas  reçu  à  proportion 
de  ce  qu'elle  a  quitté.  Celles  qui  ne  quittent  rien , 
ou  qui  ne  se  quittent  pas  elles-mêmes  y  bien  loin 
d'affoiblir  ma  proposition ,  la  vérifient  et  la  con- 
firment; car  si  la  promesse  du  Sauveur  ne  s'ac- 
comf^t  pas  en  elles ,  c'est  que  de  leur  part  elles 
n'ont  pas  la  disposition  pour  cela  requise,  et 
qu'elles  manquent  à  la  condition  qu'il  exige  et 
qu'il  leur  a  expressément  marquée  :  Qui  reli- 
queril  domum  ,  aut  fratres  ,  oui  sorores. 

filais  quel  est  donc  enfin  ce  précieux  centuple 
que  le  fils  de  Dieu  nous  propose?  A  Dieu  ne 
plaise  9  mes  chères  sœurs,  que  ,  suivant  la  pensée 
de  quelques  interprètes ,  je  le  fasse  consister  dans 
les  avantages  temporels  qui  se  trouvent  attachés 
à  la  profession  religieuse;  et  malheur  à  vous  et  à 
moi ,  si  nous  en  étions  réduits  à  ne  chercher  dans 
ce  centuple  que  la  bénédiction  d'Ësaii  et  la  graisse 
de  la  terre  y  au  lieu  de  la  rosée  du  ciel.  Une  vie 
exempte  de  soins ,  un  établissement  sûr  et  tran- 
quille ,  un  port  à  l'abri  des  orages  du  siècle  y  tout 
cela  anroit  été  bon  pour  ces  anciens  Israélites 
que  Dieu  traitoit  eu  mercenaires ,  et  dont  les 
grâces  et  les  faveurs  n'étoient  que  l'ombre  et  la 
figuTC  des  biens  à  venir;  mais  nous  qui  avons 
quitté  le  monde ,  nous  attendons  quelque  chose 
de  plus  solide.  Ce  centuple  donc,  selon  saint 
Bernard,  c*est  la  préférence  que  noire  état  nous 
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donne  au-dessus  de  tous  les  autres  >  par  rapport 
aux  dons  spirituels ,  qui  sont  les  vrais  dons  de 
Dieu  ;  c'est  Tavantage  que  nous  avons ,  comme 
religieux  ,  d'être  les  domestiques  de  Dieu  ;  c'est 
rhonneur  qu'ont  les  viei^s  chrétiennes ,  d'être 
spécialement  et  par  excellence  les  épouses  de 
Dieu.  Ce*  centuple ,  c'est  la  liberté  de  l'esprit , 
qui  nous  affranchit  de  la  servitude  du  monde; 
c'est  l'indépendance  où  nous  vivons  des  lois  do 
monde;  c'est  l'éloignement  oit  nous  sommes  des 
scandales  du  monde  ;  c'est  la  facilité  de  nous  sau- 
ver^ et  l'impuissance  morale  de  nous  perdre»  Ce 
centuple^  c'est  la  paix  intérieure  delà  conscience» 
c'est  la  joie  de  nous  voir  dans  le  chemin  le  jdos 
sûr  et  le  plus  droit  qui  conduit  à  la  vie;  c'est  la 
douceur  d'une  sainte  société ,  c'est  le  repos  d'mie 
salutaire  retraite  y  c'est  l'alliance  admirable  de 
l'une  el  de  l'autre;  c'est  la  ferveur  de  l'émula- 
tion, et  le  secours  des  bons  exemples;  c'est  la 
plénitude  de  ces  consolations  célestes  dont  Tame 
séparée  de  tout,  et  unie  à  Dieu ,  peut  se  féliciter 
aussi  bien  que  David  :  In  im  testimoniorum  UUh 
nun  delectalus  sum^  sicul  in  omnibus  divitiis  '.  Le 
dirai- je  ?  ce  centuple ,  ce  sont  les  croix  même  que 
nous  avons  à  porter ,  et  qui ,  par  l'onction  de  la 
grâce  y  non  -seulement  s'adoucissent  dans  la  reli* 
gion  y  mais  y  tiennent  lieu  de  consolation  :  Apte 
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Deum  namque  ipsa  quoque  trihidatio  niagna  quœ- 
ém  consolatio  est  '.  Âii  lieu  que  les  croix  des 
mondains  sont  des  croix  d'esclaves  ^  des  croix 
inutiles  pour  le  salut  y  souvent  des  croix  réprou- 
rées,  et  déjà  par  avance  le  centuple  que  Dieu 
ajoute  à  la  malédiction  du  monde;  celles  d'une 
ame  religieuse  sont  des  croix  d'épouse ,  des  croix 
précieuses  pour  le  Ciel  y  des  croix  changées  par  la 
grâce  de  l'Evangile  en  béatitudes ,  parce  qu'elles 
ont  la  vertu ,  non  -  seulement  de  purifier  et  de 
sanctifier,  mais  de  rendre  heureux.  Ce  centuple 
est  encore  quelque  chose  au-delà  de  tout  ce  que 
je  dis  :  c'est  ce  que  je  ne  puis  exprimer;  c'est  ce 
que  Dieu  >  tout  pécheur  et  tout  lâche  que  je  suis  y 
m*a  fait  plus  d'une  fois  éprouver;  c'est  ce  qui 
m'a  cent  fois  donné  ces  délicieux  dégoûts  du 
monde  qui  surpassent  tous  les  délices  du  monde  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  tout  le  monde  et  toutes  ses 
pompes  ne  me  touchent  point;  que  je  me  passe 
usément  de  lui;  que  ses  établissements,  ses  pros- 
pérités ,  ses  honneurs ,  ne  sont  pas  même  des 
lujets  de  tentation  pour  moi. 

Après  cela,  venez,  disoit  le  Seigneur  par  un  de 
ses  prophètes ,  et  plaignez-vous ,  si  vous  l'osez 
encore  ,  de  ma  providence  :  F'enite,  et  arguiie 
me  y  dicii  Dominus  *.  Dites  que  dès  cette  vie ,  je 
ne  sais  pas  récompenser  celix  qui  ont  eu  le  cou- 

'Beni.  —  ■  Isai.  x. 
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rage  de  toat  quitter  pour  mon  service.  Dites  que 
je  les  fais  lan^ir  par  des  espérances  toujours 
incertaines  et   toujours  éloignées  ,  dites  que  je 
n*ai  pas  dans  tous  les  trésors  de  ma  miséricorde 
de  quoi  les  enrichir  dès  maintenant;  ou  plutôt 
reconnoissez  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  rend  justice 
à  ses  élus ,  et  qui  la  leur  rend  même  sur  la  terre  : 
Utique  est  Deus  judicans  eos  in  terra  '.  Voilà  ce 
que  reconnoissoit  et  ce  que  dédaroit  avec  tant  de 
zèle  ce  fervent  disciple  de  saint  Bernard  y  lequel 
ayant  quitté  de  grands  biens  et  de  grands  hon- 
neurs dans  le  monde ,  s'étoit  retiré  à  dairvaux , 
et  y  vivoit  dans  la  pratique  des  plus  éminenles 
vertus.  Il  sou£Proit  de  cruelles  douleurs ,  et  jusque 
dans  les  plus  vives  atteintes  d'un  mal  aigu  qui  loi 
déchiroit  les  entrailles  y  il  ne  laissoit  pas  de  dire  à 
Jésus-Christ  :  J^era  sunt  omnia  quœ  dixistiy  Jkh 
mine  Jesu  ^  :  Toutes  vos  paroles ,  ô  mon  Dieu  ! 
sont  véritables  ;  vous  m'avez  promis  le  centuple, 
et  je  le  goûte  actuellement ,  puisque  rien  n'égak 
la  joie  dont  je  suis  pénétré ,  en  me  regardant 
comme  une  victime  que  vous  avez  choisie  et 
agréée.  Non ,  Seigneur ,  tout  ce  que  j'endure  oe 
m'empêche  point  de  convenir  que  vous  vous  ac- 
quittez de  vos  promesses  au-delà  même  de  mes 
souhaits ,  et  de  prolester  que  je  suis  pleinement 
content  de  vous.    Aveu  peu  nécessaire  à  votre 

*  Psalm.  57.  —  •  Bcrn. 
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gloire  >  mais  qui  néanmoiDS  est  le  plus  grand 
bommage  que  vous  puissiez  recevoir  de  votre 
[nature  f  puisqu'il  n'j  a  qu'un  Dieu  comme  vous , 
fai  j  dans  Tétai  de  mes  souffrances ,  puissiez  non- 
seolement  me  contenter ,  mais  me  combler  des 
plus  abondantes  coosolaiions.  Ainsi,  parloil  ce 
juste  plein  de  foi ,  et  ainsi  parleroient  je  ne  sais 
combien  d*ames  religieuses ,  si  elles  vouloient 
nous  faire  part  des  bénédictions  de  douceur  dont 
Dieu  les  prévient. 

Or  ce  centuple  dont  elles  jouissent ,  et  que 
Ton  peut  dire  être  déjà  pour  elles  dans  la  religion 
une  béatitude  commencée  f  n'est  après  touT qu'un 
avaot-goût  9  qu'un  essai ,  qu'un  gage  de  cette 
gloire  éternelle  que  Dieu  leur  prépare ,  et  où 
elles  aspirent  comme  au  dernier  terme  de  leurs 
désirs  et  à  l'essentielle  récompense  de  leur  renon- 
cement :  Et  omnis  qui  reliquerit  domum,  centU" 
pbun  accipiel  y  et  vitam  œlemam  possidebu.  Que 
seroit-ce  donc,  mes  chers  auditeurs^  si,  pour 
conclure  mon  sujet  par  la  troisième  promesse  de 
Jésus-Christ ,  j'ajoutois  que  ces  épouses  du  Fils 
de  Dieu,  en  qualité  de  religieuses,  ont  à  la  vie 
étemelle  un  droit  affecté  et  privilégié  que  vous 
a'avezpas  ;  que  le  royaume  des  cieux  leur  appar- 
tient d'une  manière  dont  il  ne  vous  appartient 
pas?  Prenez  garde  :  je  ne  prétends  pas  que  la 
^ie  étemelle  ne  soit  que  pour  les  religieux  ;  loin 


288   sua    LE    RENONCEMENT    RELl(}tBtJX< 

de  vous  édifier  par  là ,  je  vous  jetterois  dans  le 
désespoir.  Mais  je  dis  que  la  vie  étemelle  est 
pour  les  religieux  plus  parliculièrement  et  plus 
sûrement  que  pour  vous  ;  je  dis  que  le  royaume 
céleste  leur  est  promis  plus  justement  et  plus  in* 
failliblemeet  qu'à  vous;  je  dis  que  siTEvangile 
est  vrai  ^  ils  j  ont  plus  de  part  que  vous ,  et  qu'ils 
doivent  y  être  reçus  préférablement  à  vous.  En 
faut-il  davantage  pour  vous  inspirer  un  saint  mé- 
pris de  ce  que  vous  éles  dans  le  monde ,  et  de 
tout  ce  qui  vous  attache  au  monde  ;  et  pour  al- 
lumer dans  vos  cœurs  un  désir  encore  plus  saint 
de  vous  conformer  à  ces  servantes  de  Dieu ,  cha- 
cun dans  votre  condition ,  par  un  détachement 
aussi  parfait  qu'il  vous  peut  convenir? 

Quoi  qu'il  en  soit  des  chrétiens  du  siècle ,  voilà , 
généreuse  et  sainte  épouse  de  Jésus*  Christ ,  les 
récompenses  que  vous  devez  espérer  et  qui  vous 
doivent  animer.  Vous  allez  dire  >  dans  le  même 
esprit  que  saint  Pierre ,  JEcce  nos  reliquimus  omr 
nia;  C'est  pour  vous ,  Seigneur ,  que  je  quitte 
tout ,  et  que  je  me  quitte  moi-même.  Car  en  vain 
quilterois-je  tout  le  reste  ^  si  je  ne  me  quittois 
moi-même  ;  et  en  vain  me  flatterois-je  de  m'étre 
quittée  moi-même^  si  de  bonne  foi  je  n'avois 
quitté  tout  le  reste.  Je  quitte  tout ,  6  mon  Dieu  ! 
et  malheur  à  moi  si  j'avois  seulement  la  pensée 
de  me  réserver  la  moindre  partie  de  ce  tout.  J^ 


SUR    LE   RENONCEMENT    RELIGIEUX.     28g 

sais  ce  qu'il  ea  coûta  à  l'infortuné  Ananie  et  à  sa 
femme  Saphyre  ,  et  leur  exemple  me  sufBroit 
pour  avoir  en  horreur  un  tel  partage  ;  mais  in- 
dépendamment de  leur  exemple  y  l'honneur  que 
TOUS  me  faites  d'accepter  tout  ce  que  je  vous  oflPre, 
la  joie  et  la  consolation  que  j'ai  de  vqus  l'offrir ,  ce 
que  j'attends  de  vous  et  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité,  tous  ces  motifs  font  sur  moi  bien  plus 
d'impression  que  la  crainte  de  vos  plus  rigoureux 
châtiments.    Je  quitte  tout^  Seigneur,  et  pour 
cela  j'oublie  père  et  mère,  frères  et  sœurs  :  j'ou- 
blie le  monde ,  et  je  consens  à  en  être  oubb'ée  ; 
je  renonce  au  monde,  et  je  consens  à  en  être  re- 
noncée;  je  meurs  pour  le  monde  ,  et  je  consens 
qu'il  soit  mort  pour  moi  comme  je  serai  morte 
pour  lui.  J'en  serai  bien  dédommagée,  ô  mon 
Dieu  !  si  vous  daignez  vous  souvenir  de  moi  ;  si 
je  trouve  grâce  auprès  de  vous ,  et  si  vous  jetez  un 
regard  favorable  sur  moi  ;  si  je  vis  pour  vous ,  et 
si  vous  vivez  pour  moi  :  £cce  nos  reliqiUmus  om- 
nia.  Tels  sont  vos  sentiments,  ma  chère  sœur  :  la 
solidité  de  votre  esprit,  la  ferveur  de  votre  piété , 
l'inflexible  fermeté  que  vous  avez  fait  paroître  en 
vous  arrachant  du  sein  d'une  famille  qui  comptoit 
sur  vous  pour  vous  élever  aux  honneurs  du  monde, 
et  sur  qui  vous  pouviez  compter  pour  parvenir  à 
ce  qu'il  j  a  de  plus  grand  dans  le  monde;  tout 
cela,  joint  aux  connoissances  encore  plus  parti- 
Panégyriques,  it.  19 
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culières  que  j'eo  puis  avoir ,  me  répond  des  dis- 
positions intérieures  de  votreame.  Et  moi ,  ibndé 
sur  Finiriolable  fidélité  de  notre  Dieu  ,  j*ose  vous 
répondre  de  tout  ce  qu'il  vous  a  promis ,  soit  pour 
le  cours  de  la  vie  présente^  soit  au  moment  de 
la  mort  et  à  son  jugement  dernier ,  soit  dans  la 
félicité  éternelle  ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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Obsecro  vos ,  ego  viuctas  in  Domino ,  ut  digne  ambu- 
letis  Tocadone  qna  vocali  estis. 

Je  vous  conjure ,  moi  qui  suis  dans  tes  chaînes  pour  le 
Seigneur^  de  vous  conduire  et  une  manière  qui  soit  digne 
de  votre  vocation.   Épitre  aux  Épbësiens ,  cbap.  4* 

Ci'est  ainsi  que  parloit  le  grand  Apôtre ,  exhor- 
tant les  nouveaux  fidèles  qu'il  avoit  formés  en 
Jésus-Christ  par  l'Evangile  ;  et  c'est  ainsi  que  je 
me  sens  inspiré  de  vous  parler  aujourd'hui ,  mes 
chers  auditeurs  ,  dans  l'obligation  où  je  me  trouve 
de  vous  instruire  sur  le  sujet  important  de  cette 
cérémonie ,  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemblés. 
Saint  Paul  avoit  un  droit  particulier  de  tenir  ce 
langage  aux  chrétiens  d'Ephëse,  parce  qu'étant 
alors  dans  les  fers  pour  le  nom  du  Sauveur ,  qu'il 

19- 
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leur  ayoit  annoncé ,  il  kccomplissoit  lui-même 
dignement  sa  vocation  à  l'apQstolaf  ;  elil  nepoo- 
voit  pas  les  engager  plus  efficacement  à  ho*horer 
par  la  sainteté  de  leur  vie  leur  vocation  au  cfaris- 
tianisme^  qu'en  alléguant  son  exemple,  (Jtii, 
supposé  la  haute  estime.  quHls  avoient  de  lui, 
étoit  pour  eux  un  des  motifs  les  plus  convaincants 
dont  ils  pussent  être  touchés.  Car  c'est  pour  cela, 
leur  disoit-il ,  mes  frères ,  que  je  me  fais  un  hon- 
neur d'être  prisonnier  de  Jésus -Cfirist  :  £go 
vinctus  Christi  Jesu  '  ;  et  quand  je  me  glorifie  dfe 
cette  qualité  9  ce  n'est  pas  seulement  pour  moi, 
que  Dieu  par  sa  miséricorde  a  choisi  dans  le  ju- 
daïsme; c'est  pour  vous  qui  êtes  gentils,  c'est 
pour  votre  salut  qui  m'est  si  cher  et  si  précieux; 
c'est  afin  de  vous  faire  connoître  le  mérite  de 
cette  grâce ,  par  où  Dieu  vous  a  appelés  des  té- 
nèbres de  rinfidélité  à  son  admirable  lumièfei 
en  vous  communiquant  le  don  de  la  foi  :  Hujm 
rei  gratta  ^  ego  vinctus  Christi  Jesu  pro  vobis 
gentibus.  Permettez- moi,  chrétiens,  d'appliquer 
ceci  à  mon  sujet.  Une  vierge  qui  se  consacre  i 
Dieu  par  la  profession  religieuse ,  peut  dire ,  aussi 
bien  que  saint  Paul ,  qu'elle  est  dans  les  chaînes 
pour  le  Seigneur.  En  effet ,  les  vœux  qui  l'enga- 
gent à  Dieu  sont  pour  elle  de  véritables  liens;  des 
liens  dont  elle  ne  rougit  point,  et  dont  elle  fait 
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même  toate  ^  gloire  ;  des  liens  qu'elle  porte  avec 
joie  y» et  où  elle  met  toute  sa  confiance;  des  liens 
éternels  qu'elle  ne  peut  plus  rompre ,  el  qui  la 
tiennent  attachée  inséparablement  à  Jésus-Christ. 
Elle  anroit  donc  droit  de  dire  aux  chrétiens  du 
siècle  qui  viennent  assister  à  son  sacrifice,  ce  que 
saiift  Paul  disoit  aux  Ephésiens  :  Ohsecro  vos,  ut 
digne  ambuletis  vocatione  qua  Tocati  estis  :  Je  vous 
conjure,  mqi  qui  par  un  choix  solennel  vais  me 
rendre  captive  pour  Jésus-Christ,  de  profiter  de 
mon  exemple  ,  et  de  vous  comporter  d'une  ma- 
nière digne  au  moins  de  la  vocation  chrétienne. 
Or  voilà  justement ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que 
vous  prêche  aujourd'hui ,  bien  mieux  que  moi , 
celte  généreuse  fille  qui  va  pour  jamais  se  dé- 
vouer à  Dieu  ;  et  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de 
ce  discours  I  après  que  j'aurai  demandé  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Ma- 
rie :  j4ue,  Maria. 

Etre  appelé  de  Dieu ,  c'est ,  dans  la  pensée  de 
saint  Paul ,  le  premier  effet  de  la  prédestination 
divine ,  et  par  conséquent  le  principe  de  tous  les 
biens,  et  le  fondement  du  salut  de  l'homme  : 
Quos  prœdestinavit ,  hos  et  vocai^it  '.  Mais  être 
appelé  à  un  état  de  sainteté  sans  le  connoître,  et 
avoir  reçu  de  Dieu  une   vocation  sans  en  faire 

'  Rom.  8. 
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le  discernement ,  c'est  la  source  a\f  conti^ire  de 
tous  les  maux  dans  Tordre  de  la  grâée  etda  salut. 
En  quelque  condition  que  nous  soyons ,  et  quel- 
que genre  de  vie  que  nous  ayons  embra^ ,  nous 
avons  tous  part ,  comme  chrétiens ,  à  cette  vo- 
cation céleste  y .  par  où  ,  comme  dii  saint  Paul , 
Dieu  nous  a  appelés  en  Jésus -Christ.  Mais  itous 
devons  reconnoitre  à  notre  confusion  qa*il  j  en 
a  plusieurs  parmi  nous ,  qui,  grossiers  et  igno- 
rants dans  les  choses  de  Dieu  y  quoique  édairés 
et  intelligents  dans  celles  du  monde ,  De  savent 
pas  y  et  par  un  abus  encore  plus  déplorable ,  pa- 
roissent  même  ne  se  pas  mettre  en  peine  de  savoir 
ce  que  c'est  que  cette  vocation  ;  c'est-à-dire ,  qui 
n'en  comprennent  pas  les  engagements ,  qui  nfeb 
pénètrent  pas  les  conséquences ,  et  qui  n'en  ont 
jamais  étudié  les  devoirs.  Or  c'est  à  quoi  j'entee- 
prends  aujourd'hui  de  remédier.  Car  dans  l'obli- 
gation où  je  me  trou  ve  de  parler  ici  à  deux  sortes 
d'auditeurs ,  les  uns   engagés  à    vivre   dans  le 
monde  9  les  autres  consacrés  à  l'état  religieux , 
mon  dessein  est  de  faire  connoitre  aux  premiers'^ 
que  la  Providence  a  choisis  pour  le  monde ,  l'ex- 
cellence et  la  sainteté  de  la  vocation  chrétienne, 
en  la  mesurant  sur  la  vocation  religieuse.  Et  pour 
m'acquitter  en  même  temps  de  ce  que  je  dois  à 
ces  chastes  épouses  du  Sauveur ,  qui  poussées  de 
l'esprit  de  Dieu  ont  fait  un  divorce  éternel  avec 
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le  monde  ^  je  veux  leur  faire  estimer  le  mérite 
et  le  prix  de  la  vocation  religieuse ,  en  la  rédui- 
sant aux  principes  de  la  vocation  chrétienne. 
Voilà  les  deux  fins  que  je  me  propose  ;  et  Til- 
lustre  vierge  qui  fait  le  sujet  de  cette  cérémonie , 
me  servira  pour  Tune  et  pour  l'autre  de  preuve 
vivante.  Car  comme  elle  est  déjà  plus  convaincue 
des  saintes  maximes  sur  lesquelles  doit  rouler 
tout  ce  discours ,  au  lieu  de  l'exhorter  et  de  Tio- 
struire,  je  vous  instr^iirai  par  elle ,  chrétiens  qui 
m*écoutez,  je  vous  exhorterai  par  elle  ;  ou  ,  si  je 
ne  suis  pas  assez  heureux  pour  vous  persuader ,  je 
vous  confondrai  par  elle  :  ce  sera  le  sujet  de  la 
première  partie.  Et  dans  la  seconde,  en  vous 
comparant,  ou  plutôt  en  vous  opposant  à  elle, 
je  la  consolerai  par  vous  ,  je  lui  ferai  goûter  son 
bonheur  par  voqs ,  je  l'affermirai  dans  sa  voca- 
tion par  vous.  Voilà  tout  mon  dessein ,  qui  se 
réduit  à  deux  vérités  que  je  vous  prie  de  bien 
concevoir;  l'une  qui  regarde  les  chrétiens  du 
siècle ,  et  l'autre  qui  touche  les  religieux  :  ou 
jiatot,  qui,  par  l'opposition  de  ces  deux  états , 
doivent  l'une  et  l'autre  apprendre  également  aux 
religieux  et  aux  chrétiens  du  siècle  à  se  conduire 
d'une  manière  digne  de  leur  vocation  :  Ut  digne 
ambidetis  vocatione  qua  vocati  estis.  Car  je  pré- 
tends que  rien  n'est  plus  capable  de  confondre  la 
lâcheté  des  chrétiens  du  siècle ,  que  de  leur  faire 
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considérer  la  perfection  de  l'état  religieux  :  c'est 
ma  première  proposition.  Et  j'ajoute  que  rien 
n'est  plus  propre  à  consoler  les  religieux ,  et  à 
les  confirmer  dans  leur  vocation ,  que  de  leur 
faire  envisager  les  malheurs  presque  inévitables 
et  les  obligations  des  chrétiens  du  siècle  :  c'est 
"ma  seconde  proposition.  Que  ne  dois-je  pas  es- 
pérer de  ces  deux  importantes  vérités ,  si  vous 
me  donnez  une  attention  favorable? 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  étoit  de  l'honneur  de  la  religion  ,  et  l'ordre 
delà  Providence l'exigeoil  ainsi ,  qu'il  j  eût  tou- 
jours dans  l'Eglise  de  Dieu  de  quoi  confondre 
non-seulement  l'impiété  des  chrétiens  scandaleux 
et  libertins  y  mais  encore  la  négligence  et  la  tié- 
deur des  chrétiens  lâches  et  imparfaits  :  et  comme 
la  charité  de  plusieurs  devoit  se  refroidir,  selon 
la  prédiction  de  Jésus-Christ ,  à  mesure  que  l'i- 
niquité iroit  croissant^  aussi  étoit-il  nécessaire 
qu'au  moins  le  zèle  de  quelques-uns  dans  la 
suite  des  temps  se  ranimât ,  pour  empêcher  que 
le  désordre  et  le  relâchement  des  autres  ne  pré- 
valût. Or  c'est  à  quoi  Dieu  semble  avoir  admi- 
rablement pourvu  ,  en  opposant  à  ce  relâchement 
des  mœurs  qui  entraîne  la  plupart  des  chrétiens 
du  siècle  ,  la  perfection  de  l'état  religieux  ;  et  en 
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voici Jes raisons,  qui  sont  éyidentes.  En  premier 
Keo ,  parce.qoe  cette  vue  de  la-perfection  de  Tëlal 
religieux  découvre  sensiblement  aux  chrétiens 
do  »ède  ce  qu'ils  sont ,  ou  plutôt  ce  qu'ils  doivent 
être  ;  ce  qu'ils  ont  été ,  et  malheureusement  pour 
eux  ce  qu'ils  ne  sont  plus  ;  le  degré  de  sainteté 
dont  ils  sont  déchus  ,  et  auquel  Dieu  les  rappelle^ 
la  voie  de  perfection  qu'ils  ont  quittée  ,  et  où  ils 
doivent  s'efforcer  de  rentrer.  En  second  lieu  , 
parce  qu'envisageant  la  perfection  de  l'état  reli- 
gieux, les  chrétiens  du  siècle  sont,  malgré  eux  , 
détrompés  d'une  erreur  grossière  ,  dont  ils  se 
préviennent  souvent,  savoir ,  que  la  loi  de  Dieu  , 
prise  dans  toute  son  étendue  et  dans  son  étroite 
rigueur ,  est  pour  eux  quelque  chose  d'imprati- 
cable, puisque  au  contraire  ils  la  doivent  conce- 
voir ,  non  -  seulement  possible ,  mais  facile  et 
proportionnée  à  la  foiblesse  même  de  l'humanité, 
lorsqu'ils  voient  le  courage  de  tant  d'ames  reli- 
gieuses qui  enchérissent  sur  cette  loi,  et  qui, 
non  contentes  de  ses  préceptes,  s'imposent  le 
joug  de  ses  plus  sévères  conseils.  En  troisième 
lieu  f  parce  qu'il  est  constant  que  la  perfection 
de  l'état  religieux  réfute  invinciblement  toutes 
les  excuses  qu'allèguent  les  chrétiens  du  siècle, 
quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et  leur  lâ- 
cheté dans  la  voie  de  Dieu  ;  et  détruit  tous  les 
prétextes,   dont  ils    se  servent  communément 
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pour  éluder  les  solide^  et  utiles  remontrances 
qu'on  leur  fait  sur  robservation  exacte  de  leurs 
devoirs.  Trois  raisons  capables  de  les.  confondre  ; 
mais  en  même  temps  ^  mes  chères  sœurs ,  trois 
puissants  motifs  pour  réveiller  en  vous  cette  sainte 
ferveur  que  je  voudrois  aujourd'hui  vous  inspî* 
rer.  Ecoutez-moi. 

Non ,  dans  Tobligation  indispensable  ou  est 
l'homme  chrétien  d'agir  et  de  vivre  en  chrétien, 
rien  n'est  plus  important  pour  lui  que  de  bîeo 
comprendre  une  fob  l'excellence  de  son  état ,  et 
de  remonter  de  temps  en  temps ,  par  de  salutaires 
réflexions ,  jusqu'à  son  origine ,  pour  reconnottre 
ce  qu'il  est,  ou  s'humilier  de  ce  qu'il  n'est  pas. 
G'étoit  la  grande  leçon  que  saint  Paul  faisoit  aux 
Corinthiens.  Il  leur  remettoit  devant  les  jeux 
la  sainteté  de  leur  vocation ,  parce  qu'il  sa?oit 
bien  ,  dit  saint  Ghrjsostôme ,  que  du  moment 
qu'ils  s'appliqueroient.  à  la  considérer»  ils  en 
concevroient  une  haute  idée  ;  que  remplis  de  la 
haute  idée  qu'ils  en  auraient  conçue,  ils  feroicP^ 
tous  leurs  efforts  pour  mener  une  vie  qui  j  fut 
conforme  ;  et  que  vivant  conformément  à  cette 
idée ,  ils  deviendraient  des  hommes  parfaits  : 
Videte  vocationem  vestram,  Fratres.  Ainsi  Iwr 
parloit-il  alors.  Mais  où  vojons-nous  aujourd'hui 
cette  sainteté  de  la  vocation  chrétienne,  et  où 
pourrions-nous  en  trouver  une  vive  image?  Ben- 
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doos-^n.YOUs  et  moi  la  gloire  à  Dieu  :  c'est  dans 
l%tat  religieux ,  où  Dieu  non-seulement  la  fait 
subsister,  mais  la  rend  palpable  et  sensible.  Car 
quoique  nous  ne  puissions  nous  déguiser  à  nous- 
mêmes  le  triste  changement  qui  s'est  fait  dans 
te  christianisme,  il  est  vrai  néanmoins  que  Dieu 
a  pris  soin  d'y  susciter  de  saintes  maisons  où 
la  lof  est  pratiquée  dans  toute  son  étendue;  des 
maisons  que  nous  pouvons  regarder  comme  les 
asiles  de  la  piélé  chrétienne ,  de  la  pauvreté ,  de 
l'humilité ,  de  la  pénitence  et  de  la  mortification 
dirétienne  ;  des  maisons  où  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  non  -  seulement  est  reçu  avec  respect, 
mais  suivi  à  la  lettre  et  avec  une  pleine  fidélité  ; 
des  m'tdsons  subsistantes  au  milieu  de  nous ,  pour 
serrir  de  témoignage  contre  nous ,  et  pour  être 
des  modèles  visibles  que  nous  puissions  consul- 
ter, et  sur  qui  nous  puissions  nous  former.  Pre- 
neE  garde ,  s'il  vous  plait ,  à  ma  pensée. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  n'étoit 
^Êb  nécessaire  qu'il  j  eût  des  religieux  :  pour- 
quoi? parce  que  les  chrétiens,  vivant  comme 
dirétiens ,  étoient  alors ,  au  moins  dans  la  prépa- 
ration de  leur  cœur,  autant  de  religieux.  Ainsi 
saint  Jérôme  le  témoigne-t-il  en  parlant  de  ces 
chrétiens  d'Alexandrie  que  saint  Marc  forma ,  et 
qm  servirent  de  modèles  à  tous  ceux  que  l'on 
nommoit  disciples,  c'est*à-dire ,  sectateurs  delà 
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doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  sa  loi.  En  effet ,  dit 
ce  saint  docteur ,  on  ne  voyoit  rien  parmi  eux  qui 
ressentit  le  monde  :  ils  renoncoient  à  leurs  biens  • 
ils  ne  possédoientrien  en  propre ,  ils  obéissoient 
aux  apôtres  comme  à  leurs  pasteurs,  ils  va- 
quoient  jour  et  nuit  à  la  prière ,  ils  s'appeloient. 
frères ,  n*ayant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame; 
enfin ,  conclut  saint  Jérôme ,  ils  étoient  toù^,  par 
une  profession  générale ,  ce  que  sont  maintenant , 
par  un  engagement  particulier,  ceux  qui  em- 
brassent la  vie  monastique  :  Ex  quo  palet  talent 
primorwn  in  Chris to  credentiumJiusseEcclesiam^ 
quales  nunc  monachi  esse  rutuntur  et  cupàint  ^ 
Voilà  le  miracle  que  le  Saint-Esprit  opéra ,  quand 
il  descendit  sur  les  apôtres  et  sur  tous  les  dis- 
ciples assemblés  ,  les  ayant ,  tout  grossiers  qu'ils 
étoient ,  rendus  capables  d'une  vocation  si  sainte  ; 
je  veux  dire,  les  ayant  détachés  du  monde,  et 
d'eux-mêmes,  et  par  une  conversion  qui  fut, 
dans  toutes  ses  circonstances ,  le  plus  incontes- 
table changement  de  la  main  du  Très-Haut ,  et 
le  plus  étonnant  prodige  de  la  grâce  qu'on  ait 
jamais  vu  sous  le  ciel ,  leur  ayant  inspiré  à  tous 
le  mépris  des  biens  de  la  terre ,  la  fuite  des  hon- 
neurs du  siècle ,  le  renoncement  aux  plaisirs;  di- 
sons mieux,  leur  ayant  inspiré  à  tous  l'estime 
de  la  pauvreté  jusqu'à  s'en  faire  une  béatitude , 

'  Hieron. 
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TebiouT  de  l'humilité  jusqu'à  se  glorifier  des  hu- 
miliations y  le  goût  des  croix  et  des  soiifFrances 
jusqu'à  se  réjouir  de  qu'ils  en  étoient  trouvés 
dignes.  Miracle  qui ,  de  l'Eglise  de  Jérusalem  où 
il  commença ,  se  répandit  bientôt  après  dans  les 
nations  et  parmi  les  gentils ,  où ,  selon  le  texte 
sacré ,  on  voyoit  s'augmenter  et  se  multiplier  de 
jour  en  jour  le  nombre  des  croyants  :  Augebatur 
credentiwn  in  Domino  multitudo  '  •  Qu'est-ce  à  dire 
des  croyants  ?  c'est-à-dire ,  de  ceux  qui ,  animés 
du  même  esprit  que  les  apôtres  j  se  dépouilloient 
de  tout,  et  quittoieot  tout  pour  suivre  Jésus- 
Christ.  Lisez  ce  qu'en  rapporte  Eusèbe ,  et  ce 
qu'il  raconte  de  l'esprit  d'abnégation  où  vivoient 
ces  chrétiens ,  qui ,  sans  autre  titre  que  celui  de 
simples  chrétiens,  étoient  autant  de  pauvres  vo- 
lontaires ,  autant  de  martyrs  de  leur  foi ,  autant 
d'exemples  de  toutes  les  vertus  religieuses.  Telle 
étoit ,  dis- je ,  selon  la  tradition  des  Pères ,  l'idée 
que  l'on  avoit  alors  de  la  vocation  chrétienne  ; 
et  cette  idée,  je  le  répète ,  n'étoit  point  une  vaine 
spéculation ,  mais  quelque  chose  de  réel  et  de 
subsistant. 

Mais  le  monde,  dit  saint  Jérôme,  n'étoit  pas 
assez  heureux  pour  pouvoir  long-temps  soutenir 
une  telle  perfection  ;  et  cette  perfection ,  quoique 
réelle,  par  un  secret  jugement  de  Dieu  ,  ne  devoit 

'  Act  5. 
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pas  long*temps  être  à  l'épreuve  de  la  contagion 
du  monde.  Qn'arriva-t-il?  vous  le  savez,  et  pour 
peu  de  foi  qu'il  vous  reste ,  vous  en  gémisses.  La 
ferveur  de  Tesprit  chrétien  vint  bientôt  à  se  ra- 
lentir ;  et  l'idée  même  s'en  seroit  perdue ,  si  Dieu , 
qui  la  vonloit  conserver,  la  vojant  eiFacée  et 
comme  détruite  dans  les  chrétiens  du  siècle ,  ne 
l'avoit  retracée  et  renouvelée  dans  Tétat  religieux. 
Pourquoi  retracée  et  renouvelée?  NoU'-seulement, 
répond  saint  Jérôme,  afin  qu'il  j  e&t  toujoun 
des  hommes  sur  la  terre  qui  rendissent  à  Dieu 
ce  culte  parfait  dont  le  seul  christianisme  le  peut 
honorer;  mais  afin  que  ceux  qui  viendroient  dans 
la  suite  à  dégénérer  de  la  pureté  de  ce  culte , 
pussent  au  moins ,  quand  il  plairoit  à  Dieu  de 
les  toucher,  être  en  état  d'y  revenir;  afin  qu'ils 
en  eussent  toujours  l'image  présente ,  et  que, 
malgré  l'iniquité  des  derniers  temps ,  j'eusse  en- 
core droit ,  comme  prédicateur  de  l'Evangile ,  de 
leur  dire  :  F^idete  uocationem  vestram  :  Appre- 
nez ,  mes  frères ,  vous  dont  l'aveuglement  £aât 
ma  douleur ,  et  pour  la  conversion  desquels  je 
me  sens  un  zèle  sincère  ,  apprenez ,  par  ce  qui 
paroit  à  vos  yeux ,  ce  que  c'est  que  d'être  chré- 
tien. Puisque  vous  en  portez  encore  le  nom,  re- 
connoissez  ce  que  vous  êtes,  et  ne  vous  laissez 
pas  pervertir  jusqu'à  oublier  l'excellence  et  le 
prix  de  votre  vocation.  Pour  vous  en  mieux  in- 
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straire  j  coûtemplez-la  •  et  admirez  -  la  dans  C€^ 
épobses  de  Jésus-Christ ,  qui  en  sont  les  portraits 
Tirants.  Ne  mesurez  pas  cette  vocation  chrétienne 
par  les  mœurs  et  par  les  maximes  d'un  certain 
monde  qui  vous  séduit,  et  dont  vous  êtes  obsédés. 
Pour  en  avoir  une  notion  conforme  à  celle  de  saint 
Pkul ,  sortez  de  ce  monde  profane  :  entrez  en  es- 
prit dans  ces  sanctuaires  fermés  pour  le  monde , 
où  les  servantes  de  Dieu  font  leur  demeure;  dans 
As  dottres  d'où  vous  avouez  que  Tesprit  du  monde 
est  banni  y  et  où  vous  convenez  que  l'esprit  de 
IMeii  règne  souverainement  ;  c'est  là  que  que  vous 
verrez  ce  que  c'est  que  votre  vocation ,  et  com- 
bien  les  voies  où  vous  marchez  sont  éloignées  de 
la  perfection  de  celles  qu'a  voulu  vous  marquer 
l'Apôtre  y  quand  il  disoit  :  Videte  i>ocatkmem  ves- 
tnun.  Donnons  à  tout  ceci  plus  de  jour  par  une 
réflexion  qui  m'a  touché,  et  dont  je  suis  assuré 
qae  vous  serez  touchés  vous-mêmes. 

Quand  saint  Antoine  eut  vu  saint  Paul ,  ana- 
chorète ,  dans  le  désert ,  et  qu'il  eut  été  lui-même 
témoin  de  la  vie  toute  céleste  que  menoit  cet 
hcmime  de  Dieu  :  interrogé  par  ses  disciples ,  qui 
le  prièrent  à  son  retour  de  leur  faire  part  de  l'édi- 
fication qu'il  atoit  tirée  d'un  tel  exemple  y  dont 
Us  le  vojoient  pénétré ,  il  leur  répondit  y  les  lar- 
mes aux  yeux  y  et  frappant  sa  poitrine  de  dou- 
leur :  p^œ  mihi  peccatori  qui  tam  indigne  monachi 
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nomen  fero  l  VidiEUam,  vidiJoarmem  in  deserlo, 
et  ut  "venun  dicamy  vidi  Pautum  in  paradisoi  : 
Ah  !  mes  frères ,  malheur  à  moi  qui  porte  si  indi- 
gnement le  nom  de  solitaire  !  J'ai  vu  un  second 
Éhe ,  j'ai  vu  un  autre  Jean-Baptiste;  et,  pour 
vous  parler  sans  figure ,  j'ai  vu  Paul ,  non  pas 
dans  une  habitation  terrestre ,  mais  dans  le  pa« 
radis.  Voilà,  hommes  du  siècle,  mai»  avec  bien 
plus  de  raison ,  ce  que  vous  devez  penser.  Quand 
vous  sortez  d'un  monastère ,  où  vous  reconnoissez 
vous-mêmes  que  Dieu  est  glorifié ,  comme  il  l'est 
ici ,  par  l'observance  exacte  de  la  règle ,  et  qu'a- 
près une  cérémonie  aussi  touchante  que  celle 
dont  vous  allez  être  témoins ,  vous  retournez  djtns 
vos  maisons,  voilà  ce  que  chacun  de  vous  se  doit 
dire  dans  l'amertume  de  son  ame ,  et  avec  un  cœur 
contrit  :  P^œ  mihi  peccaton  quitam  indigne  chris- 
tiani  nomen  fero!  Malheur  à  moi  qui  ne  suis  qu'un 
faux  chrétien ,  et  qui  ne  mérite  pas  même  d'en 
porter  le  nom  !  J'ai  vu  des  anges  dans  des  corps 
mortels!  J'ai  vu  des  vierges  dont  les  vêtements, 
blanchis  dans  le  sang  de  l'Agneau  ,  n'ont  jamais 
été  souillés  d'aucune  tache;  j'ai  vu  des  aiïies  dont 
le  monde  n'étoit  pas  digne ,  et  qui ,  renonçant  au 
monde,  se  sont  rendues  dignes  de  Dieu.  Et  qui  ^ 
suis-je,  moi  pécheur;  qui  suis -je,  moi  pèche — 
resse?  C'est  ainsi,  dis-je,  mes  chers  auditeurs, 

'  Anton. 
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qUe  doivent  parler  ^  non-seulement  ceux  d'entre 
vous  qui  f  dans  l'idée  commune ,  passent  pour 
mondains ,  mais  ceux  même  dont  la  conduite  est 
estimée  plus  régulière  et  plus  louable.  Car  quelque 
parfaits  que  je  les  conçoive ,  ou  que  vous  les  sup- 
posiez, que  font-ils  dans  le  monde  qui  soit  com- 
parable a  la  vie  de  ces  saintes  filles  que  Dieu  a 
séparées  du  monde?  en  quoi  approchent-  ils  de 
leur  pauvreté  et  de  leur  austérité  ?  en  quoi  les 
imitent-ils  dans  cette  abnégation  totale  d'elles- 
mémes >  dans  cet  assujettissement  éternel  de  leur 
volonté,  dans  cette  obéissance  qu'elles  ont  vouée , 
et  dont  elles  se  font  un  mérite  capital  ?  Qu'est- 
ce  quie  la  vertu  d'un  homme  et  d'une  femme  du 
monde  mise  en  parallèle  avec  tout  cela?  Cepen*^ 
daot  ces  servantes  de  Dieu  protestent  qu'elles 
n'ont  entrepris  des  choses  si  contraire!»  à  la  na- 
ture^ qu'elles  n'ont  embrassé  des  réformes  si 
étroites  ,  qu'elles  ne  se  sont  ensevelies  avec  Jé- 
sus-Christ par  une  pénitence  si  rigoureuse ,  que 
pour  arriver  ^  et  plus  tôt ,  et  plus  sûrement  à  cette 
perfection  où  elles  ont  conçu  que  le  christianisme 
les  aj^loit  :  et  ce  qui  les  humilie  >  ce  qui  fait  le 
sujet  de  leur  douleur  ,  ce  qu'elles  se  reprochent 
sans  cesse  ,  c'est  de  se  voir  encore  bien  éloignées 
de  ce  christianisme  parfait  où  elles  aspirent.  En 
effet,  si  moi  qui  vous  parle,  j'avois  cru  pouvoir 
être  dans  le  monde  aussi  solidement  chrétien , 
Pawroyuïques.  II.  20 
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aussi  purement  chrétien  y  aussi  exactement  chré- 
tien que  je  le  puis  être  dans  Tétat  religieux  »  je 
n'aurois  jamais  pris  le  parti  de  la  religion.  Car  je 
n'ai  cherché  dans  la  religion  que  ce  qui  pouvoit 
m'aider  à  être  chrétien  ;  et  je  n'ai  donné  la  pré* 
férence  de  mon  choix  à  la  profession  religieuse, 
que  parce  que  la  foi  m'a  appris  que  c'est  de  tous 
les  états  celui  qui  approche  le  plus  de  cet  ancien 
christianisme ,  dont  nous  révérons  encore  la  pu- 
reté. Or,  suivant  ce  principe,  mes  chers  audi- 
teurs ,  qui  que  vous  soyez ,  et  pour  peu  de  justiice 
que  vous  vouliez  vous  faire ,  comment  poorriez- 
vous,  vivant  dans  le  monde /ne  vous  pas  humi- 
lier H  la  vue  de  ces  saints  modèles,  et  de  ces 
ferventes  épouses  du  Sauveur?  Et  comment  pour^ 
riez-vous  n'en  pas  tirer  cette  confusion  salulaire 
qui  doit  être  le  remède  efficace  et  souverain  de 
tous  vos  relâchements?  Confusion  que  vous  de- 
vez faire  consister  à  vous  représenter  souvent 
Télat  dont  vous  êtes  déchus;  et  qui  m'autorise 
à  vous  dire  ce  que  Dieu ,  dans  l'Apocalypse  »  di- 
soit  autrefois  à  une  ame  tiède  :  Memoresto  unie 
excideris  :  Souvenez -vous  de  ce  que  vous  avez 
été,  et  de  ce  que  vous  n'avez  cessé  d'être,  que 
parce  que   vous  avez  oublié  qu'être  chrétien, 
c'est ,  sans  autre  engagement  que  celui-là ,  être 
religieux  d'esprit  et  de  cœur.  Passons  à  la  seconde 
raison. 
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Une  des  principales  erreurs  dont  les  lâches 
chrétiens  se  préoccupent ,  et  qui  contribue  da- 
vantage à  les  endurcir  dans  leurs  désordres ,  est 
de  se  figurer  la  loi  de  Dieu ,  non-seulement  aus- 
tère et  difficile ,  mais ,  du  moins  par  rapport  à 
eux  ,  moralement  impossible  ;  de  se  plaindre 
qu'elle  surpasse  leurs  forces ,  et,  par  une  pusilla- 
nimité dont  ils  voudroient  lui  imputer  la  cause , 
de  se  décourager  et  de  se  désespérer  même  abso* 
lument  d'atteindre  jamais  à  sa  sainteté.  Mais  moi , 
je  dis  qu'un  des  grands  moyens  dont  se  sert  la 
Proyidence  pour  détromper  ces  chrétiens  foibles 
et  timides  d'une  si  pernicieuse  erreur»  c'est  de 
leur  opposer  la  perfection  de  l'état  religieux ,  en 
les  convainquant  malgré  eux  que  la  loi  de  Dieu 
n'est  point  en  efFet  impraticable  »  puisqu'il  se 
trouve  des  âmes  ,  non  -  seulement  qui  la  prati- 
quent dans  toute  son  étendue ,  mais  qui  vont 
encore  ao^elà  ,  et  qui ,  comptant  pour  rien  »  ou 
pour  trop  peu,  d'en  remplir  la  juste  mesure  par 
l'observation  des  préceptes ,  y  ajoutent  volontai- 
rement et  de  gré  les  vœux  de  la  religion  ;  des 
âmes  généreuses  qui»  gardant  inviolablement, 
et  de  l'aveu  du  monde  même  »  exemplairement 
tous  les  devoirs  de  la  profession  religieuse  qu'elles 
ont  embrassée ,  servent  dans  le  monde  »  ou  pour 
mieux  dire ,  contre  le  monde  »  d'une  preuve  au- 
thentique et  invincible ,  je  ne  dis  pas  de  la  possi- 

20. 
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bilité,  mais  de  la  facilité  de  la  loi  chrétienne. 
Car  avec  quel  front  un  mondain ,  pour  se  discuK 
perdes  dérèglements  de  sa  vie ,  osera-i^il  prétexter 
rimpossibilité  imaginaire  de  cette  loi ,  tandis  que 
des  millions  de  vierges  courent  avec  allégresse 
dans  la  voie  des  commandements  ;  c'est  peu ,  dans 
la  voie  des  conseils  les  plus  héroïques  et  les  plus 
opposés  aux  inclinations  de  la  chair  et  du  sang? 
Et  c'est  ici  ^  chrétiens ,  que  je  vous  conjure  de 
vous  appliquer  à  vous-mêmes  ce  qui  fit  autrefois 
une  si  forte  impression  sur  le  grand  docteur  de 
l'Eglise ,   saint  Augustin^   et  ce  qui  produisit 
enfin  dans  sa  personne  ce  changement  miracu- 
leux de  la  main  du  Très-» Haut.  Pressé  du  désir 
d*étre  à  Dieu ,  et  déjà ,  à  l'égard  de  tout  le  reste, 
détaché  du   monde,  il  ne  tenoit  plus  au  péché 
que  par  une  seule  habitude.  Mais  cette  seule  ha*^ 
bitude,  par  les  fausses  idées  dont   il  étoit  pcc- 
venu,  lui  sembloit  un  obstacle  invincible  à  sa 
conversion.  Il  vouloit  rompre  ses  liens,  mais  il 
désespéroit  de  le  pouvoir.    De  là  cette  guerre 
cruelle  qui  lui  déchiroit  Tame,  cette  incertitude 
où  il  demeuroit ,  ces  délais  et  ces  retardements 
continuels  ,  tantôt  voulant ,  et  tantôt  ne  voulaot 
plus  ;  disant  toujours  que  ce  seroit  pour  le  len- 
demain, et  ne  disant  jamais  que  ce  seroit  pour 
le  jour  présent  :  Cras,  cras  '.  Mais  que  fit  Dieu  ? 
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Il  lui  fit  voir  en  esprit  la  Chasteté  ,  qui  se  pré^ 
sentant  devant  lui ,  et  lui  montrant  une  troupe 
de  vierges  de  tout  âge  et  de  tout  élat  >  lui  disoit , 
pour  le  piquer  d'une  sainte  émulation  :  JVon  po- 
teris  quod  isti  et  istœ  "  F  Ne  pourrez- vous  pas  ce 
que  celles-ci  et  ceux-là  ont  pu?  ne  pourrez- vous 
pas  ce  que  peuvent  tant  d'autres ,  foibles  comme 
vous  9  et  sujets  aux  mêmes  tentations  que  vous? 
Ce  reproche  l'humilia,  le  réveilla ,  le  toucha. 
Malgré  ses  propres  préventions  ,  Augustin  ,  cé- 
dant à  la  force  de  l'exemple ,  crut  enfin  qu'avec  le 
secours  de  la  grâce  il  lui  seroit  possible  >  et  même 
aisé  de  sortir  d'esclavage.  Il  le  crut;  et,  con- 
vaincu qu'il  le  pourroit^  il  en  vint  à  une  pleine 
exécution.  Or  c'est  ainsi ,  mes  chers  auditeurs  , 
que  Dieu  y  par  mon  ministère  et  par  ma  bouche  , 
s'adresse  à  vous,  et  que,  malgré  vous  ,  il  vous  dé- 
trompe sensiblement  du  vain  prétexte  dont  votre 
lâcheté  se  couvre ,  quand  il  vous  met  devant  les 
jeux  la  vie  de  ces  incomparables  filles ,  qui  sont 
et  l'honnevr  de  leur  sexe ,  et  les  prédestinées 
du  monde  chrétien.  Car,  c'est  comme  s'il  vous 
disoit  :  Hommes  transgresseurs  de  ma  loi ,  vous 
qui ,  pour  la  violer  plus  hardiment  et  avec  moins 
de  remords,  la  traitez  d'impraticable;  vous  qui 
feignez  dans  le  précepte  xtn  excès  de  rigueur  qui 
n'y  fut  jamais,  et  dont  cependant  votre  liberti- 

'  August. 
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nage  de  prévaut  y  Quifingis  laborem  in  pnecepto  V 
voyez ,  pour  vous  convaincre  de  votre  injustice 
et  de  votre  erreur ,  ces  vierges  ferventes ,  qui , 
animées  d'une  sainte  confiance ,  ont  eu  le  courage 
d'enchérir  même  sur  ma  loi  ;  et  qui ,  dans  la  vue 
de  me  plaire ,  par  le  choix  libre  qu'elles  ont  fait , 
mènent  une  vie  plus  angélique  qu'humaine.  Voyez 
l'inftitigable  persévérance  avec  laquelle  elles  sou- 
tiennent les  observances  les  plus  mortifiantes  pour 
le  corps  f  et  les  plus  humiliantes  pour  l'esprit. 
Voyez  leur  force  à  remporter  sur  elles-mêmes  des 
victoires  et  à  se  faire  des  violences  qui  ne  leur 
étoient  point  absolument  nécessaires  pour  le 
royaume  du  ciel.  Voyezleur  détachememt  de  tout 
ce  que  le  monde  avoit  pour  elles  y  non-seulemeot 
d'agréable  et  de  délicieux  y  mais  d'innocent  et  de 
permis.  Prétendez- vous  après  cela  que  les  devoirs 
conununs  du  christianisme  soient  un  fardeau  trop 
pesant  pour  vous?  et  lorsque  ces  âmes  fidèles  ont 
l'avantage  et  la  gloire  de  faire  le  plus ,  vous  ob- 
stinerez-vous  à  croire  que  vous  ne  pouvez  pas 
faire  le  moins  ? 

£n  effet,  chrétiens  y  quelle  excuse  pouvez- vous 
alléguer  qui  ne  soit  invinciblement  réfutée  par 
un  tel  exemple?  c'est  la  troisième  raison  qui  suit 
de  l'autre.  Est-ce  la  naissance,  est<:e  l'éducation? 
est*ce  l'âge,  le  tempérament?  sont-ce  les  infir- 

'  Psalm.  93. 
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miles?  Mais  entre  ces  vierges  de  Jésus-Christ, 
coorbien  par  leur  naissance  étoient  ou  aussi  dis- 
tinguées ,  QU  même  plus  dislingnées  que  tous? 
cependant  elles  ont  pu  fermer  les  yeux  à  tout 
rédat  qui  lesenvironnoit,  pour  s'ensevelir  dans 
l'obscurité  du  cloître  :  combien  dans  la  maison 
paternelle  avoient  été  élevées,  non -seulement 
an   milieu  de  toutes  les  aises   et  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie ,  mais  au  milieu  de  toutes 
les  délices  y  au  milieu  de  toute  la  magnificence  du 
monde?  cependant  elles  ont  pu  se  priver  de  tout 
ce  que  le  monde  avoit  de  plus  engageant  et  de 
plus  flatteur,  pour  embrasser  un  état  de  péni- 
tence ,  d'abnégation  ,  et  de  croix  :  combien  ,  dans 
une  jeunesse  aussi  vive  que  la  vôtre  ,  ont  comme 
vous  des  inclinations  naturelles  et  des  passions  à 
vaincre;  ou  combien,  dans  une   vieillesse  aussi 
avancée  et  aussi  caduque,  ont  à  porter  le  poids 
des  années  qui  les  accablent  ?  cependant  y  a-l-il 
-  une  incmnation  un    peu  trop  humaine  qu'elles 
n'attaquent  et  qu'elles  ne  combattent  sans  relâ- 
che? y  a-t-il  une  passion  qu'elles  ne  surmontent? 
à  quels  exercices  ne  se  rendent-elles  pas  assi- 
dues ,  malgré  la  pesanteur  de  l'âge  qui  leur  pour- 
roi  t  servir  de  prétexte  pour  s'en  dispenser?  Et  si 
peut-être  elles  se  trouvent  forcées  d'accepter  quel- 
ques dispenses  que  la  règle  leur  accorde ,  disons 
mieux ,  que  la  règle  leur  impose ,  par  quelles  au- 
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très  pratiques  prennent-relies  soin,  autant  qu'il 
est  en  leur  pouvoir  »  de  compenser  d'ailleurs  ce 
que  leur  fait  perdre  une  triste  nécessité  dont  elles 
se  plaignent?  Sont-elles  toutes  d'un  tempérament 
plus  ferme  et  plus  robuste  que  vous,  sont-relles 
toutes  d'un  sexe  plus  capable  de  soutenir  le  tra- 
vail ,  sont  -  elles  toutes  plus  exemptes  des  foi- 
blesses  delà  nature?  toutes  néanmoins ,  sans  égard 
aux  forces ,  ni  à  la  san  té ,  s'assujettissent  au  même 
joug,  et  remplissent  les  mêmes  obligations.  Or 
voilà,  mondains,  par  où  Dieu  vous  jugera  :  voilà 
par  où  elles  vous  jugeront  elles-mêmes.  Car  c'est 
ce  que  Jésus  -  Christ  leur  a  promis  dans  la  per- 
sonne de  ses  apôtres  :  f^os  qui  reliquistis  omnia , 
et  secutiestis  me,  sedebitis  judicantes.  Rien  donc 
de  plus  propre  à  confondre  la  lâcheté  des  chré- 
tiens du  siècle ,  que  de  considérer  la  perfection 
de  l'état  religieux  ;  et  rien  en  même  temps  de 
pins  propre  à  consoler  les  religieux  ,  qu%  de  con-: 
sidérer  l'état  des  chrétiens  du  siècle  :  autre  vérité 
que  j'ai  à  vous  faire  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Grâce  à  la  providence  de  notre  Dieu ,  c'est 
de  tout  temps  que  les  vrais  religieux ,  quoique 
pauvres  et  dénués  de  tous  les  biens  de  la  terre, 
n'ont  pas  laissé  d'être  contents  de  leur  état,  jus- 
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qu'à  s'estimer  plus  heureux  que  les  mondains 
avec  tous  les  biens  qu'ils  possèdent;  et  c'est  de 
tout  temps  que ,  malgré  la  vie  dure  et  mortifiée 
où  les  engage  la  profession  religieuse ,  persuadés 
qu'ils  avoient  choisi  la  meilleure  part,  ils  se  sont 
consolés  dans  leurs  peines  y  par  la  comparaison 
qu'ils  ont  faite  de  leur  condition  avec  celle  des 
chrétiens  du  siècle.  Mais  quelque  avantageuse 
qu'ait  été  pour  eux  cette  comparaison,  j'ose  dire 
que  la  plupart  n'en  ont  profité  qu'à  demi;  et  il 
m'est  au  moins  évident  que  jamais  ils  n'en  ont 
tiré  tou  t  le  fruit  qu'il  seroit  à  sou  haiter  que  chacu  n 
en  tirât  :  pourquoi?  parce  qu'il  est  certain  que  la 
plupart  des  religieux  n'ont  jamais  assez  bien 
connu  le  monde,  même  en  le  quittant,  ni  après 
l'avoir  quitté,  pour  comprendre  parfaitement  jus- 
qu'à quel  point  l'état  des  chrétiens  du  siècle , 
comparé  avec  la  vie  religieuse,  leur  pouvoit  et 
leur  de  voit  être  un  fonds  de  consolation .  Or  c'est , 
mes  chères  sœurs ,  ce  qui  me  reste  à  vous  déve- 
lopper. Vérité  que  je  soutiens  être  la  plus  tou- 
chante et  la  plus  capable  de  vous  affermir  dans 
votre  vocation ,  pour  peu  que  vous  vous  appli- 
quiez à  deux  réflexions  que  vous  avez  dû  faire 
mille  fois,  et  que  je  vous  ai  marquées  dès  l'entrée 
de  ce  discours ,  c'est-à-dire ,  pour  peu  que  vous 
envisagiez  d'une  part  les  misères  inévitables,  et 
de  l'autre  les  indispensables  devoirs  des  chrétiens 
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engagés  à  vivre  dans  le  monde.  Ecoutez-moi,  et 
vous  en  allez  être  convaincues. 

Un  des  points  sur  quoi  saint  Bernard  crojoit 
autrefois  avoir  droit  de  féliciter  ceux  qui  se  sé- 
paroient  du  monde ,  et  qui  faisoient  profession  de 
la  vie  monastique ,  étoit  celui-ci.  Il  est  vrai ,  mes 
frères  9  leur  disoit-il,  la  vie  que  nous  menons 
dans  la  religion,  parott  aux  enfants  du  siècle 
quelque  chose  de  triste;  mais  ils  n'en  jugent  de 
la  sorte  que  parce  qu'ils  sont  dans  l'erreur  et 
qu'ils  ne  nous  connoissent  pas.  Nos  abstinences 
et  nos  jeûnes,  nos  macérations  et  nos  veilles  leur 
donnent  une  idée  affreuse ,  mais  vaine  et  mal  fon- 
dée, de  notre  état  :  car  ce  qui  les  trompe,  c'est 
qu'ib  ne  voient  en  tout  cela  que  nos  croix  qoi 
sont  extérieures ,  et  qu'ils  ne  voient  pas  l'onc- 
tion intérieure  de  la  grâce  qui  les  adoucit,  et  qui 
nous  rend  nos  croix  mêmes  non-seulement  sup- 
portables ,  mais  aimables  :  Cruces  vident,  tmclih 
nés  non  vident  ' .  Ainsi  parloit  ce  Père ,  toactié  de 
l'expérience  qu'il  en  avoit ,  et  qu'en  avoient  ceux 
qui,  formés  et  instruits  à  son  école,  rexpéri- 
mentoient  comme  lui.  Mais  si  les  enfants  du  siède 
sont  trompés  quand  ils  estiment  la  condition  des 
religieux  malheureuse ,  je  ne  crains  point , 
saintes  épouses  du  Sauveur  ,  de  vous  dire  que 
vous  vous  trompez  encore  bien  plus  dans  le  juge- 
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ineot  que  vous  faites  des  eufants  du  siècle,  si  vous 
les  estimez  heureux:  et  pourquoi?  Parce  que 
vous  ne  voyez  que  leurs  joies ^  qui,  quoi  qu'ils 
en  disent,  sont  des  joies  fausses  et  apparentes, 
et  que  vous  ne  voyez  pas  leurs  amertumes  et  leurs 
chagrins,  d'autant  plus  véritables  et  plus  réels, 
qu'ils  sont  secrets  et  cachés.  Or  ce  principe  sup- 
posé ,  il  me  seroit  aisé ,  mes  chères  sœurs ,  de 
vous  découvrir  ici  une  source  féconde  et  inépui- 
sable de  consolations  même  sensibles ,  que  vous 
n'avez  peut*étre  jamais  goûtées,  et  dont  je  vou- 
drois  que  vous  fussiez  aussi  pénétrées  que  Dieu 
m'a  souvent  fait  la  grâce  d'en  être  pénétré  moi- 
même.  Car  je  n'aurais  pour  cela  qu'à  vous  faire 
uu  plan  du  monde,  seulement  tel  qu'il  m'est 
connu  :  que  seroit-ce ,  si  je  vous  le  représentois 
tel  qu'il  est  en  effet?  ce  seroit  assez  pour  vous 
obliger  à  bénir  mille  fois  le  Gel  qui  vous  en  a 
séparées.  Je  n'aurois,  pour  vous  faire  sentir  le 
bonheur  de  cette  séparation  ,  qu'à  entrer  dans  le 
détail  des  choses  à  quoi  vous  engage  la  sainte 
r^le  que  vous  professez  ,  et  ensuite  qu'à  y  op- 
poser l'iniquité,  la  sévérité,  la  dureté,  et^  si  je 
l'ose  dire ,  la  tyrannie  des  lois  que  le  monde  pres- 
crit à  ceux  qui  le  servent* 

En  qualité  de  religieuses  y  vous  avez  des  croix 
à  porter,  j'en  conviens  ;  et  malheur  à  vqus  si  vous 
n'aviez  plus  ce  caractère  de  ressemblance  avec 
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le  Dieu  crucifié  ^  qui  est  yolre  divin  époux  : 
mais  s'il  y  a  des  croix  dans  la  religion ,  le  monde 
n'a- 1- il  pas  les  siennes,  plus  pesantes  et  plus  af- 
fligeantes ?  et  les  vôtres ,  comparées  à  celles  du 
monde,  méritent-  elles  proprement  d'être  appe- 
lées croix?  Votre  vie  dans  la  religion  est  on  per- 
pétuel exercice  de  pénitence,  je  le  sais  ;  mais  je 
soutiens  aussi  que  c'est  ce  qui  en  fait  pour  vous 
non-seulement  la  sainteté ,  mais  la  félicité  ,  puis- 
que ,  dans  la  pensée  des  Pères ,  depuis  le  péché , 
il  n'y  a  plus  pour  l'homme  perdu  d'autre  res- 
source, ni  par  conséquent  d'autve  félicité  sur  la 
terre,  que  la  pénitence  :  Pœnitenîia  esthominis  rei 
félicitas  '•  Et  pour  vous  montrer  qu'en  ceci  vous 
n'avez  fait  que  changer  d'objet,  et  que  selon  le 
monde  même  vous  y  avez  encore  gagné ,  dites- 
moi  ,  mes  chères  sœurs ,  qu'est-ce  que  la  vie  de 
la  plupart  des  mondains?  qu'est-ce  que  la  vie 
d'un  avare,  ou  d'un  ambitieux?  qu'est-ce  que 
la  vie  d'un  courtisan  esclave  de  la  faveur,  sinon 
une  continuelle  pénitence ,  d'autant  plus  malheu- 
reuse qu'elle  est  inutile  et  forcée?  au  lieu  que  la 
vôtre  est  au  moins  volontaire  et  salutaire.  Or, 
pénitence  pour  pénitence ,  ne  comptez- vous  pas 
pour  un  don  de  Dieu  ,  d'avoir  choisi  celle  qui 
vous  conduit  au  salut ,  et  de  vous  être  affranchies 
de  celle  qui  n'eut  point  eu  d'autre  eflet  que  de 

•  Tciliill. 
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VOUS  affliger  sans  vous  sauver?  Vous  faites  pro- 
fession 9  comme  religieuses ,  de  vous  mortifier.et 
de  TOUS  humilier:  n'est- on  pas  sans  cesse  et 
malgré  soi  mortifié  et  humilié  dans  le  monde? 
et  au  lieu  qu'en  vous  mortifiant ,  vous  avez  du 
moins  l'avantage  de  pouvoir  dire  à  Dieu ,  comme 
David ,  Propter  te  mortificamur  ^ ,  C'est  pour  vous , 
Seigneur ,  et  pour  vous  seul  que  nous  soufiProns  ; 
le  mondain  n'est -il  pas  réduit  à  tenir  dans  un 
sens  tout  opposé  le  même  langage ,  en  disant  au 
monde ,  Propter  te  ,  C'est  pour  toi ,  monde  ré- 
prouvé, que  je  me  captive,  c'est  pour  toi  que  je 
me  fais  violence ,  c'est  pour  toi  que  je  souffre 
et  que  je  gémis ,  et  parce  que  c'est  pour  toi,  j'ai 
le  malheur  encore  avec  tout  cela  de  me  damner? 
Vous  dépendez  dans  la  maison  de  Dieu ,  d'une 
supérieure  qui  vous  tient  lieu  de  mère ,  et  qui  en 
a  tout  le  zèle  et  tous  les  soins  :  mais  de  combien 
de  maîtres  durs ,  impérieux ,  bizarres ,  dépendent 
ceux  qui  prétendent  à  quelque  chose  dans  le 
mondé?  Comme  religieuses  vous  n'avez  plus  de 
volonté  ;  et  est-il  permis  d'en  avoir  à  ceux  qui  se 
dévouent  au  monde?  Sans  sortir  du  saint  lieu  où 
nous  sommes ,  que  ne  puis-je ,  pour  vous  détrom- 
per des  fausses  idées  que  vous  avez  peut-cire  en- 
core du  monde ,  vous  révéler  ici  le  secret  des 
cœurs!  et  de  tous  les  chrétiens  du  siècle  qui  m'é- 

■  Psalm.  43. 


3i8     SUR  l'opposition  mutubllb 

coûtent  (car  à  peine  j  en  a-t-il  que  je  doive  ex- 
cepter, et  qui  ne  puissent  me  servir  de  témoins 
des  misères  du  monde  dans  les  conditions  même 
du  monde  les  plus  distinguées) ,  de  ces  hommes, 
dis-je ,  du  siècle  devant  qui  je  parle ,  que  ne  pois- 
je  vous  faire  connoitre  les  déboires  et  les  déplah 
sirs  mortels!  quels  troubles  les  agitent»  queb 
chagrins  les  accablent ,  quelles  passions  les  dé- 
chirent,  quelles  jalousies  les  rongent  /  quelles 
disgrâces  les  désolent .  quelles  injustices  qu*ib 
se  croient  faites  les  désespèrent,  quels  dégoûts 
ils  ont  à  essuyer,  et  quels  rebuts  à  supporter! 
Vous  vous  les  figurez  dans  les  divertissements  et 
les  plaisirs  :  que  ne  puis-je  vous  faire  comprendre 
ce  que  leur  coûtent  ces  prétendus  plaisirs  ;  et  de 
quel  fiel  sont  mêlés  pour  eux  ces  vains  divertis- 
sements !  ils  vous  paroissent  comblés  de  biens  : 
sans  parler  de  ce  qui  leur  manque  ,  et  de  ce  que 
la  cupidité  toujours  insatiable  leur  fait  désirer 
au-delà  de  ce  qu'ils  ont ,  que  seroit-ce  ,  si  vous 
saviez  à  quoi  les  biens  même  qu'ils  possèdent» 
les  exposent  ;  les  peines  qu'ils  ont  à  les  cooser* 
ver ,  les  alarmes  que  leur  cause  la  crainte  de  les 
perdre ,  la  douleur  qu'ils  ressentent  en  les  vojant 
dépérir  ;  les  envies ,  les  traverses ,  les  persécu- 
tions que  leur  fortune  leur  attire?  Ah  î  mes 
chères  sœurs,  vous  et  moi  qui  avons  renoncé  an 
monde ,  nous  serions ,  en  vue  de  tout  cela ,  rem- 
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is,  animés  ;  pénétrés  d'une  vive  et  intime  re- 
nnoissance  envers  notre  Dieu.  Les  actions  de 
âces  que  nous  lui  rendons  pour  le  bienfait  ines- 
nable  de  notre  vocation ,  ne  proccderoieot  plus 
ulement  de  la  foi  qui  nous  élève  à  l'espérance 
^  biens  futurs ,  mais  d'un  sentiment  presque 
ilurel ,  que  l'expérience  même  des  biens  pré- 
nis  produiroit  en  nous.  Sans  attendre  d'autre 
fntuple  que  celui-là  ,  nous  éprouverions  dès 
aÎDtenanty  mais  avec  un  excès  de  douceur  qui 
ifoit  comme  Tavant-goùt  de  notre  béatitude, 
iinbien  il  est  avantageux  d'avoir  tout  méprisé 
)iir  Jésus-Christ  ;  et  la  seule  chose  que  nous  au- 
ons  à  craindre,  eu  nous  comparant  avec  les  par- 
sans  du  monde  .  c'est  que  la  tranquillité  et  la 
lix  de  notre  état  ne  nous  tint  déjà  lieu  de  ré- 
^mpense,  et  ne  diminuât  en  quelque  manière 
?  mérite  de  notre  sacrifice.  Et  en  effet,  à  com- 
ien  d'épouses  du  Sauveur  l'obéissance  qu'elles 
Qt  vouées  dans  la  religion  ,  de  gênante  qu'elle 
rat  quelquefois  leur  paroitre,  ne  deviendroit- 
ile  pas  pour  jamais  douce  et  aimable  ,  si  elles 
mcevoient  bien  ce  que  c'est  que  l'assujettisse- 
leot  de  la  plupart  des  épouses  du  siècle?  et 
ïinbien  d'ames  religieuses  ,  que  Dieu  éprouve 
e  temps  en  temps  par  certains  ennuis,  negué- 
Tois-je  pas  tout  à  coup  de  cette  tentation ,  si  je 
ODVois  leur  donner  les  connoissances  que  j'ai , 
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non  plus  des  désordres  et  des  abominations ,  mais 
des  tribnlations ,  et  des  malheurs  dont  le  monde 
est  plein  ;  je  dis  ce  monde  dont  l'éclat  semble 
plus  nous  éblouir^  et  dont  la  figure  trompeuse  a 
plus  Tairde  prospérité? 

Mais  je  me  suis  réservé  quelque  cbose  de  jius 
essentiel  et  de  plus  fort  pour  la  conclusion  de 
ce  discours  :  et  quoi?  le  voici.  Outre  les  croix  et 
les  misères  que  les  chrétiens  du  siècle  ont  à  sup- 
porter j  ils  ont  y  comme  chrétiens,  dans  le  siècle 
même  dès  devoirs  à  remplir  ;  et  ces  devoirs  bien 
entendus  doivent  les  faire  trembler ,  pour  peu 
qu'ils  aient  de  christianisme.  Or  ce  qui  les  doit 
faire  trembler ,  c'est  ce  qui  doit  achever ,  mes 
chères  sœurs ,  de  nous  consoler.  Je  m'explique. 
Je  dis  que  ces  devoirs  doivent  faire  trembler  les 
chrétiens  du  siècle  :  poui'quoi?  Parce  que  ce  sont 
des  devoirs  auxquels  le  salut  est  attaché  pour 
eux  aussi-bien  que  pour  nous  ;  parce  que  ce  sont 
des  devoirs  dont  l'observation  est  par  conséquent 
aussi  indispensable  pour  eux  que  pour  nous ,  et 
parce  que  ce  sont  enfin  des  devoirs  dont  la  pra-* 
tique  est  beaucoup  plus  difficile  pour  eux  que 
pour  nous.  En  effet,  ces  chrétiens  que  la  divine 
Providence  a  laissés  dans  le  monde ,  et  qui  peu- 
vent ,  selon  leur  vocation ,  y  demeurer  sans  être 
appelés  à  la  même  perfection  que  nous ,  sont  ap- 
pelés au  même  salut.  Ce  salut  ne  leur  est  pas 
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moins  importaDt  qu*à  nous;  ce  salul  ne  leur  est 
pas  promis  à  de  meilleures  conditions  qu'à  nous  ; 
ils  doivent  comme  nous  Tacheter ,  comme  nous 
le  mériter ,  comme   nous  j  travailler  ;  et  voilà 
pourquoi  Dieu  leur  a  donné  sa  loi  et  prescrit  cer- 
tains devoirs.  Il  leur  a  dit  »  comme  à  nous  :  Hoc 
foc,  et  vives:  Gardez  mes  commandements ^  et 
vous  aurez  la  vie  éternelle  ;  mais  sans  cela  n'at- 
tendez de  moi  qu'une  affreuse  damnation.  A  bien 
examiner  ces  commandements  de  Dieu ,  nous 
trouverons  que  tout  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  de 
plus  onéreux,  est  aussi  étroit  pour  toutes  les 
personnes  du  monde  que  pour  les  personnes  re- 
ligieuses ;  que  les  uns  et  les  autres ,  sur  mille 
points  y  doivent  à  Dieu  la  même  obéissance  et  la 
même  fidélité  ;  que  les  uns  et  les  autres  ont  sur 
mille  sujets  y  à  l'égard  du  prochain,  les  mêmes 
obligations  de  justice  et  de  charité  ;  qu'en  mille 
rencontres  il  est  également  enjoint  aux  uns  et 
aux  autres  de  veiller  sur  eux-mêmes  ,  de  garder 
leur  cœur,  de  faire  le  bien ,  et  de  se  maintenir 
dans  un  état  de  grâce  et  de  sainteté.  Mais  voici 
le  triste  sort  des  mondains ,  et  ce  qu'il  y  a  dans 
leur  condition  de  bien  déplorable  et  de  bien 
terrible  :  c'est  que,  liés  aussi  étroitement  que 
nous  ,  il  leur  est  du  reste  bien  moins  facile  qu'à 
nous  de  satisfaire  à  ces  préceptes ,  dont  ils  ne 
peuvent  toutefois  se  dispenser  sans  encourir  la 
Panégyriques,  ii.  21 
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haine  de  Dieu ,  el  sans  s'exposer  à  toute  la  se* 
vérité  de  ses  jugements.  J^en  dis  trop  peu  :  c'est 
qu'il  leur  est  d'une  extrême  difficulté  de  les 
garder  »  ces  préceptes ,  et  qu'ils  ne  le  peuvent 
sans  livrer  les  plus  violents  combats,  et  sans 
remporter  de  continuelles  victoires.  D'où  il  ar- 
rive j  de  deux  choses  l'une ,  ou  qu'ils  cèdent 
lâchement  aux  obstacles  qu'ik  ont  à  surmonter , 
et  que,  trangressant  la  loi,  ils  se  damnent; ou 
que,  voulant  résister  au  torrent  et  être  fidèles  à 
la  loi,  ils  ont  à  chaque  pas  de  nouveaux  efforts  à 
faire ,  et  ne  peuvent  se  maintenir  dans  l'ordre  que 
par  un  travail  sans  relAche  et  une  constance  infa- 
tigable. De  là  cet  abandon  où.  vivent  les  uns ,  lâ- 
chant la  bride  à  toutes  leurs  passions ,  parce  qu'ils 
désespèrent  de  les  pouvoir  réprimer  ;  suivant  en 
aveugles  toutes  leurs  cupidités ,  parce  qu'ik  ne  se 
sentent  pas  un  courage  assez  affermi  pour  en  sou- 
tenir les  attaques  et  pour  les  arrêter;  cédant  à  la 
tentation  qui  les  sollicite  ,  parce  qu'ils  ne  se 
croient  pas  assez  forts  pour  la  surmonter:  état  si 
commun  dans  le  monde;  mais  état  qui  doit  faire 
horreur  à  quiconque  n'a  pas  perdu  tout  principe 
de  religion  et  toute  crainte  de  Dieu.  De  là  cette 
guerre  perpétuelle  où  les  autres  passent  leurs 
jours:  guerre  domestique  et  contre  eux-mêmes, 
contre  les  désirs  qui  les  sollicitent ,  contre  les 
ressentiments  qui  les  aigrissent,  contre  les  jalou- 
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sies  qui  les  piquent ,  contre  toute  la  fragilité  et 
toutç  lacorruptiou  naturelledu  cœur  derbomme, 
dont  le  poids  les  accable ,  ou  les  accableroit  si , 
par  une  force  supérieure  ,   ils  ne  s'élevoient  au- 
dessus  de  la  nature  et  de  ses  foiblesses  :  guerre 
étrangère  et  contre  tout  ce  que  le  monde  leur 
présente ,  contre  les  exemples  du  monde  ^  contre 
les  discours  du  monde,  contre  les  maximes  du 
monde  ,  contre  les  coutumes  du  monde,  contre 
les  respects  du   monde ,  contre  les  intérêts  du 
monde;  en  sorte  qu'ils  éprouvent  bien  ce  qu'é- 
prouToit  r Apôtre ,  lorsqu'il  disoit  :  Intus  pugnœ^ 
foris  timorés  ^:  Assauts  au-dedans,  alarmes  et  dan- 
gers au  «dehors.  Guerre  néanmoins  nécessaire, 
c'est-à-dire ,  guerre  où  ils  sont  obligés  de  prendre 
les  armes  et  de  combattre  :  ce  n'est  pas  assez  ;  où 
ils  sont  obligés  de  vaincre,  et  de  vaincre  tou- 
jours, et  de  vaincre  en  toutes  rencontres  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Car  ce  ne  sera  point  pour 
eux  une  excuse  au  tribunal  de  Dieu  que  la  diffi- 
culté de  la  loi  :  difficile  ou  non ,  de  l'avoir  une 
fois  violée,  et  sur  un  seul  point ,  ce  seroit  assez 
pour  Élire  leur  condamnation.  Voilà ,  je  le  ré- 
pète ,  pour  peu  qu'ils  s'intéressent  à  leur  propre 
salut,  (et  à  quoi  peuvent-ils  être  sensibles,  si 
l'affaire  de  leur  salut  ne  les  touche  pas?)  voilà 
ce  qui  doit  les  désoler  et  les  consterner. 

•  a.  Cor.  7. 

21. 
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Mais  c'est  cela  même ,  mes  chères  sœurs ,  qui 
doit  nous  faire  sentir  l'avantage  de  notre  état, 
cela  même  qui  nous  le  doit  faire  estimer  et  ai- 
mer. Nous  y  avons  deux  sortes  de  devoirs ,  de- 
voirs communs  à  tous  les  états  du  christianisme , 
et  devoirs  propres  de  la  profession  religieuse. 
Or^  sans  m'arréter  aux  devoirs  communs  >  dont 
l'observation  nous  est  incontestablement  beau- 
coup plus  facile ,  je  prétends ,  et  vous  l'éprouvez , 
que  dans  les  devoirs  même  particuliers  auxquels 
nous   nous  sommes  volontairement  soumis  ^  il 
n' j  a  rien  de  si  sublime  »  rien  de  si  héroïque  et 
de  si  parfait  y  qui  dans  la  pratique  ne  nous  de- 
vienne plus  aisé  que  ne  le  sont  aux  mondains  les 
devoirs  les  plus  ordinaires  :  pourquoi  cela?  Ne  le 
savez- vous  pas?  c'est  que  l'état  religieux,  en 
nous  éloignant  du  monde  y  nous  éloigne  de  tout 
ce  qui  pourroit  séduire  notre  esprit  et  corrompre 
notre  cœur  ;  c'est  que  dans  l'état  religieux  nous 
n'avons  devant  nous  que  des  exemples  qui  nous 
soutiennent,  qui  nous  animent,  qui  nous  sancti- 
fient; c'est  que  nous  ne  voyons  rien,  que  nous 
n'entencfons  rien ,  que  nous  ne  faisons  rien  qui 
ne  nous  porte  à  la  perfection  où  nous  sommes 
appelés  :  d'où  il  arrive  que  nous  nous  sauvons, 
et  même  que  nous   nous   perfectionnons,   sans 
avoir  les  mêmes  périls  à  courir ,  les  mêmes  en- 
nemis à  repousser,  ni ,  par  conséquent ,  les  mêmes 
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violences  à  nous  faire.  Nous  ne  sommes  poinl 
obligés  de  nous  séparer  de  la  multitude  :  au 
contraire,  nous  n'avons  qu*à  nous  y  joindre,  et 
qu'à  la  suivre.  Nous  ne  sommes  point  dans  la 
nécessité  de  prendre  des  voies  écartées  :  au  con- 
traire, nous  n'avons  qu'à  tenir  les  chemins  les 
plus  fréquentés  et  les  plus  battus.  Il  ne  faut  point, 
pour  obéir  à  Dieu  et  pour  accomplir  les  volontés 
de  Dieu ,  que  nous  allions  contre  le  torrent  :  au 
contraire,  nous  n'avons  qu'à  nous  laisser  con- 
duire ;  tellement  qu'il  y  auroit  mille  fois  pour 
nous  plus  de  peine  à  n'être  pas  dans  l'ordre,  et 
à  sortir  de  la  règle,  qu'à  nous  y  assujettir  et  à  y 
persévérer.  Or,  mes  chères  sœurs,  quelle  pensée 
doit  être  plus  consolante  pour  une  ame  religieuse 
que  celle-ci  :  Ce  que  je  fais  aisément  dans  la  reli- 
gion ,  me  coûteroit  infiniment  dans  le  monde.  J'y 
trouve  du  goût,  j'y  trouve  la  tranquillité  ej  le 
repos,  et  je  n'y  trouverois  ailleurs  que  des  contra- 
dictions et  des  traverses.  Encore,  avec  tout  ce 
que  j'aurois  à  essuyer  au  milieu  du  monde,  et 
avec  toute  ma  fermeté,  tomberois-je  souvent,  ou 
du  moins  ne  ferois-je  que  très  peu  de  progrès  ; 
au  lieu  que ,  sans  opposition  et  sans  risque ,  non- 
seulement  je  mets  mon  salut  en  assurance,  mais 
je  m'élève  et  j'acquiers  chaque  jour  devant  Dieu 
de  nouveaux  mérites.  Pensée  d'autant  plus  tou- 
chante pour  des  personnes  religieuses ,  qu'elles 
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connoissent  mieux  le  prix  du  salut  >  et  qu^elles 
ont  plus  d'ardeur  pour  leur  avancement  dans  les 
voies  de  cette  éternité  bienheureuse. 

Mais  du  reste ,  ma  chère  sœur,  tout  ceci  n'em- 
])échera  point  que  vous  ne  puissiez  dire  à  Jésus- 
Christ  y  comme  saint  Pierre ,  et  même  dans  un 
sens  avec  plus  de  confiance  que  saint  Pierre  : 
Ecce  nos  reUquimus  omnia,  et  secuti  siUnus  te; 
Seigneur  9  nous  avons  tout  quitté  pour  vous.  Car 
au  lieu  que  cet  apôtre  n'avoit  quitté  que  des  fi- 
lets et  une  barque ,  vous  ailes  renoncer ,  par  une 
profession  solennelle ,  à  tous  les  avantages  et  à 
tous  les  droits  d'une  naissance  illustre.  Vous 
allez  quitter  tout  ce  que  le  monde  pouvoit  vous 
promettre  de  plus  grand.  C'est  un  sacrifice  qoi 
fera,  dès  cette  vie  même,  votre  bonheur;  mais 
après  tout,  ce  bonheur  de  votre  état  n'ôtera  rien 
à  votre  sacrifice  de  son  mérite  :  ce  sera  toujours 
un  sacrifice ,  et  le  plus  généreux  de  tons  les  sa- 
crifices que  vous  puissiez  faire  à  votre  Dieu.  D  j 
aura  égard,  et  surtout  il  aura  égard  au  zèle  et 
au  désintéressement  parfait  avec  lequel  vous  le 
faites  :  car  je  counois  trop,  ma  chère  sœur,  les 
dispositions  intérieures  de  votre  ame  ,  pour  ne 
savoir  pas  quel  esprit  vous  anime  dans  le  dessein 
que  vous  avez  pris  de  vous  dévouer  à  Dieu.  Je 
sais  que  c'est  lui  seul  qui  vous  attire,  et  non 
point  les  douceurs  qu'il  lui  a  plu  d'attaclier  à 
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son  service;  qu'en  vous  donnant  à  lui,  vous  ne 
cherchez  que  lui ,  et  que  vous  êtes  prête  à  tout 
entreprendre  et  à  tout  souffrir  pour  lui.  Sainte 
résolution  qui  achèvera  de  vous  faciliter  tout  ce 
que  la  vie  religieuse  peut  avoir  en  soi  de  plus 
pénible ,  puisqu'il  est  vrai  que  moins  on  pense 
à  radoucir,  plus  elle  devient  douce ,  et  que  plus 
on  veut  sentir  la  pesanteur  de  la  croix,  plus  la 
croix  devient  légère.  Allez  donc,  précieuse  vic- 
time, allez  au  pied  de  l'autel  vous  immoler  !  allez 
mourir  au  monde  et  à  vous-même,  pour  ne  plus 
vivre  qu'au  Seigneur.  C'est  lui  qui  vous  a  appe- 
lée, c'est  lui  qui  va  vous  recevoir,  c'est  lui  qui 
vous  soutiendra  dans  l'exécution  de  toutes  les 
promesses  que  vous  avez  à  lui  faire ,  comme  c'est 
lui-même  enfin  qui  vous  couronnera  dans  la 
gloire ,  où  nous  conduise ,  etc. 
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L'ETAT  RELIGIEUX. 


œMPARAISON  DES  PERSONNES  REUGIEUSES  AVEC 
JÉSUS -CHRIST  RESSUSCITÉ. 

Si  complantati  facti  sumos  similitudîni  mortis  ejos, 
simul  et  resurrectionis  erimns. 

Si  nous  sommes  entés  en  Jésus^Christ  par  la  ressem^ 
blance  de  sa  mort ,  nous  le  serons  en  même  temps  par 
la  ressemblance  de  sa  résurrection.  Epitre  aux  Romains , 
chap.  6. 

J3I B  vous  étonnez  pas ,  chrétiens  y  si  je  vous  parle 
de  Jésus -Christ  ressuscité  ^  dans  une  cérémonie 
qui,  selon  toutes  les  maximes  de  la  foi,  est  un 
véritable  sacrifice,  et  doit  être  par  conséquent 
regardée  comme  une  véritable  mort^  Il  est  vrai, 
la  mort  et  la  résurrection  sont  deux  termes  essen- 
tiellement opposés  9  et  il  est  aussi  impossible  dans 
l'ordre  de  la  nature  de  mourir  et  de  ressusciter 
tout  à  la  fois,  que  d'être  et  de  n'être  pas.  Mais 

'  Le  Père  Bourdaloue  fit  ce  sermon  pour  le  temps  de  Piques. 
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celte  opposition  ne  se  rencontre  point  dans  l'ordre 
de  la  grâce  :  car  l'ame  chrétienne,  par  la  confor- 
mité qu'elle  a  avec  Jésus-Christ,  peut  sans  con- 
tradiction réunir  en  elle  ces  deux  choses  ;  je  veux 
dire  qu'elle  peut,  tout  ensemble,  et  être  morte 
spirituellement ,  et  être  spirituellement  ressus* 
citée.  Si complantati facti swnus  similitudini mortis 
efus  ,  sùnid  et  resurrectionis  erinius  :  Si ,  comme 
de  nouvelles  plantes ,  nous  sommes  entés  sur  la 
croix  de  cet  Homme-Dieu  ;  si  notre  conversion , 
par  laquelle  nous  mourons  au  péché  ,  est  en 
nous  ,  comme  elle  le  doit  être ,  l'image  de  sa 
mort,  elle  le  sera  en  même  temps  de  sa  résurrec- 
tion. L'Apôtre  ne  dit  pas  qu'après  avoir  été  sem- 
blables à  Jésus-Christ  dans  l'état  de  sa  mort , 
nous  lui  serons  un  jour  semblables  dans  l'état  de 
sa  résurrection  et  de  sa  gloire;  mais  il  prétend 
que,  par  un  effet  miraculeux  et  tout  divin ,  nous 
lui  serons  tout  à  la  fois  semblables  dans  l'un  et 
dans  l'autre ,  et  qu'en  qualité  de  parfaits  chré- 
tiens ,  nous  aurons  l'avantage  d'être  conformes 
à  sa  vie  glorieuse,  dès  le  moment  même  que 
nous  nous  trouverons  conformes  à  sa  sainte  mort  : 
Simulet  resurrectionis  erimus.  Je  conviens  donc  , 
digne  et  fidèle  épouse  du  Sauveur,  qu'en  mou- 
rant au  monde  vous  allez  mourir  et  vous  enseve- 
lir avec  Jésus-Christ ,  suivant  la  pensée  et  l'ex- 
pression de  saint  Paul ,  Consepulti  sumus  cum 
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ilh  *  /  mais  mourir  et  s'enseyelir  de  la  sorte , 
c*e8t  ressusciter  et  entrer  dans  une  nourelle  vie, 
Si  commoriui  sunius  et  convivemus  V  et  afin  de  ne 
me  point  écarter  des  sentiments  de  TEglise ,  qui , 
dans  ces  saints  jours ,  est  occupée  à  célébrer  la 
résurrection  dix  Fils  de  Dieu  ,  après  avoir  pleuré 
sa  mort ,  je  yeux  vous  montrer  que  Tétat  de  Jé- 
sus-Christ ressuscité  est  le  vrai  modèle  de  la 
perfection  de  la  vie  religieuse ,  et  que  la  vie  reli- 
gieuse ,  dans  sa  perfection  ,  est  la  plus  fidèle 
image  de  Tétat  de  Jésus -Christ  ressuscité.  Pou- 
vois-je  choisir  un  sujet  plus  propre  à  vous  donner 
une  haute  idée  de  votre  vocation  ?  Mais ,  pour  en 
tirer  tout  le  fruit  que  je  me  promets ,  j'ai  besoin , 
pour  vous  et  pour  moi ,  des  lumières  du  Saint- 
Esprit  y  et  je  les  demande  par  l'intercession  de  la 
Mère  de  Dieu  ,  en  lui  disant  :  y^i^ ,  Maria. 

Quand  saint  Panl  parloit  aux  chrétiens  de  l'o- 
bligation que  nous  avons  tous  de  porter ,  même 
dès  cette  vie,  l'image  de  l'homme  céleste,  il  s*ex- 
pliquoit  trop  clairement  pour  ne  pas  convenir 
d'abord,  que  par  cet  homme  céleste,  il  enteo- 
doit  Jésus-Christ  ressuscité.  Car  voici  comment 
il  raisonne  dans  cet  admirable  chapitre  de  la  pre- 
mière épître  aux  Corinthiens ,  oii  après  avoir  éta- 
bli la  résurrection  du  Fils  de  Dieu ,  comme  le 

'  Rom.  H.  —  •  2.  rim.  a. 
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fondement  de  toute  la  morale  du  christianisme, 
il  en  tire  cette  conséquence  que  je  vous  prie  de 
bien  comprendre  ,  parce  qu'elle  va  faire  tout  le 
sujet  de  ce  discours.  Nous  reconnoissons  y  dit-il , 
deux  hommes  bien  différents  et  bien  opposés, 
mais  qui  sont  néanmoins  les  deux  principes  de 
notre  origine  :  le  premier  est  Adam ,  qui  fat 
formé  de  la  terre ,  et  qui ,  par  cette  raison  y  mais 
plus  encore  par  le  désordre  de  son  péché,  mérite 
d'être  appelé  l'homme  terrestre  ,  Primas  liomo 
de  terra  ierrenus  '  /  et  le  second  est  Jésus-Christ , 
cet  homme  descendu  du  ciel  ,  qui  dans  tous  les 
mystères  de  sa  vie  ,  mais  surtout  dans  sa  sainte 
résurrection ,  a  paru  parfaitement  ce  qu'il  étoit , 
c'est-à-dire,  un  homme  céleste  et  divin  :  Seciuv- 
dus  homo  de  cœlo  cœlestis  *.  Tel  qu'a  été  l'homme 
terrestre,  qui  est  Adam^  tels  sont  parmi  nous 
ceux  qui ,  menant  une  vie  sensuelle  et  animale , 
bornent  leurs  désirs  à  la  terre ,  et  n'ont  de  vue 
que  pour  la  terre  ,  QuaUs  terrenus,  taies  et  tei^ 
renî^jei  tel  qu'a  été  l'homme  céleste,  qui  est 
Jésus*Christ ,  tels  sont  ces  chrétiens  qui ,  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  se  conformant  à  son 
exemple,  et  imitant  sa  sainteté,  semblent  déjà 
participer  à  sa  gloire:  Et  qualis  cœlestis  y  taies  et 
cœlestes  ^.  C'est  pourquoi ,  mes  frères ,  conclut 
r Apôtre,  comme  nous  avons  été  assez  malheu- 

•  I.  Cor.  i5.    -^   Ibid.  -  3  Ibid,-^  <  Ibid. 
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reux  pour  porter  l'image  de  rhomme  terrestre  et 
pécheur  9  efforçons  -  nous  maintenant  de  porter 
l'image  de  l'homme  céleste  et  glorieux  :  Igitur 
sicut  portavimus  imaginem  terreni ,  portemus  et 
imagùiem  cœlestis  ^  Or  yoilà,  mes  chers  audi- 
teurs ,  ce  que  fait  excellenmient  une  yiei^  chré^ 
tienne  qui  quitte  le  monde  ^  et  qui  se  consacre  à 
Dieu  par  les  vœux  de  la  religion.  Car  pour  tous 
en  convaincre  sensiblement,  et  pour  vous  donner 
une  idée  juste  de  la  profession  religieuse,  en  la 
comparant  avec  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu , 
voici  mon  dessein.  Je  trouve  deux  choses  singu- 
lièrement remarquables  dans  l'état  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  (j'entends  de  Jésus-Christ  res- 
suscité avant  qu'il  montât  au  Ciel ,  et  pendant  les 
quarante  jours  qu'il  demeura  sur  la  terre)  :  l'une 
par  rapport  à  son  corps ,  l'autre  par  rapport  à 
son  ame  bienheureuse.  L'une ,  qui  consiste  en 
ce  que  le  corps  de  Jésus-Christ ,  par  une  vertu 
merveilleuse  de  sa  résurrection ,  quoique  tou- 
jours matériel  dans  sa  substance  et  en  lui-même, 
devint  tout  spirituel  dans  les  divines  qualités 
qu'il  acquit  en  ressuscitant:  l'autre,  qui  con- 
siste en  ce  que  Jésus-Christ ,  après  sa  résurrec- 
tion ,  demeura  tellement  sur  la  terre  ,  qu'il  y 
fut  désormais  séparé  du  commerce  des  hommes , 
n'ayant  même  avec  ses  disciples  que  quelques 

'  I .  Cor.  1 5. 


AVEC    JÉSUS-CHRIST    RESSUSCITÉ.       333 

entretiens  courts  et  passagers,  selon  qu'il  le  ju- 
geoit  nécessaire  pour  les  affermir  dans  la  foi ,  et 
du  reste  n'étant  occupé  que  du  ciel ,  et  ne  vou- 
lant plus  avoir  de  conversation  que  dans  le  ciel. 
Deux  choses  qui  font  de  Jésus-Christ  ressuscité  un 
parfait  modèle  de  l'état  religieux.  Car  c'est  ainsi , 
ma  très  chère  sœur,  que ,  par  le  vœu  de  chasteté , 
vous  allez  présenter  votre  corps  à  Dieu  comme 
une  hostie  vivante ,  sainte  et  agréable  à  ses  jeux. 
Or,  dans  la  doctrine  de  saint  Paul,  votre  corps 
consacré  de  la  sorte  et  immolé  à  Dieu  va  devenir 
on  corps  tout  spirituel  par  la  grâce  de  votre  voca- 
tion ,  comme  l'étoit  celui  du  Sauveur  par  la  gloire 
de  sa  résurrection.  Par  le  vœu  de  clôture,  vous 
allez  ,  à  l'exemple  du  même  Sauveur,  sans  sortir 
du  monde,  vous  séparer  du  commerce  du  monde, 
pour  u'avoir  plus  de  société  ni  de  communication 
avec  le  monde ,  qu'autant  qu'une  sainte  nécessité 
vous  y  engagera  ;  en  sorte  que  vos  entretiens  avec 
les  personnes  du  monde  ne  seront ,  si  je  l'ose 
dire,  que  de  simples  apparitions  pour  leur  inspi- 
rer le  zèle  de  leur  conversion  et  de  leur  salut, 
pour  les  confirmer  dans  le  bien  ,  pour  les  édifier. 
Je  vous  ferai  donc  voir  d'abord  les  caractères  du 
corps  glorieux  de  Jésus -Ghfîst  vivement  mar- 
qués dans  une  vierge  chrétienne  qui,  renonçant 
à  la  chair  et  au  sang ,  choisit  Jésus-Christ  pour 
son   unique  époux  ;  et  ensuite  vous   verrez  la 
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(orme  de  vie  que  tint  sur  la  terre  Jésus-Ckrist 
ressuscité,  fidèlement  et  heureusement  imilée 
par  une  vierge  qui ,  se  renfermant  dans  la  maison 
de  Dieu ,  se  fait  au  milieu  du  monde  une  solitude 
où  elle  ne  pense  plus  qu'à  réternité.  En  deux 
mots ,  votre  profession ,  âmes  religieuses^  par  une 
pleine  conformité  avec  la  résurrection  du  Fils  de 
Dieu  f  opère  en  vous  tout  à  la  fois  deux  miracles 
de  la  grâce  ;  savoir,  une  chair  toute  spirituelle , 
et  un  esprit  tout  céleste.  Une  chair  toute  sfiti- 
tuelle  par  l'angélique  pureté  que  vous  professes: 
ce  sera  la  première  partie.  Un  esprit  tout  céleste 
par  l'entier  éloignement  du  monde  et  l'intime 
commerce  avec  Dieu  où  vous  vivez  :  ce  sera  la 
seconde  partie.  Voilà,  dis-je  ,  les  deux  avantages 
que  je  découvre  dans  la  vocation  religieuse  ;  voilà 
à  quoi  )e  réduis  les  obligations  de  votre  état;  et 
voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  chacun  de 
vous  doit  par  proportion  s'appliquer  jusque  dans 
la  vie  séculière,  et  cependant  chrétienne,  où  la 
Providence  l'engage. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  toutes  les  idées  que  l'Ecriture  nous  donne 
de  Jésus-Christ  dans  l'état  de  sa  résurrection,  la 
plus  surprenante  et  la  plus  digne  de  nos  ré- 
flexions ,  c'est  celle  qu'en  avoit  conçue  saint  Paul; 
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quand  il  disoit  aux  Corinthiens  :  Et  si  cognovimus 
secundum  camem  Christuni  ;  sed  nwie  jam  non 
novimus  '  :  Ainsi ^  mes  frères  ^  quoique  autrefois 
nous  ayons  connu  Jésus- Christ  selon  la  chair, 
maintenant  qu'il  est  ressuscité  y  et  dans  l'état  de 
sa  gloire^  nous  ne  le  connoissons  plus  de  cette 
sorte.  Mais  sur  quoi  l'Apôtre  fondoit-il ,  ou  sur 
quoi  pouvoit-il  fonder  cette  proposition  si  éton- 
nante et  même  en  apparence  si  contraire  à  la  vé- 
rité du  mystère  dont  il  parloit?  Car  il  est  de  la 
foi  que  Jésus-Christ  étoit  ressuscité  dans  la  même 
chair  où  il  avoit  vécu ,  et  où  il  étoit  mort;  et  il 
est  de  la  foi  que  la  gloire  de  sa  résurrection  n'a- 
voit  point  détruit  cette  chair.  Cela  est  vrai  :  mais 
elle  l'avoit  tellement  changée  ^  que  saint  Paul 
prétendoit  avoir  droit  de  ne  la  plus  reconnoitre. 
Cétoit  un  corps  y  dit  saint  Grégoire  ^  pape  ^  mais 
qui  n'avoit  plus  rien  de  matériel  ni  de  terrestre , 
et  que  la  gloire  de  sa  résurrection  rendoit  si  dif- 
férent des  autres  corps  ,  qu'il  ne  devoit  plus  être 
regardé  que  comme  un  pur  esprit.  Aussi  les  apô- 
tres troublés  et  effrayés  s'imaginoient-ils ,  en  le 
voyant ,  voir  un  esprit  :  Côniurhaii  et  conterriti 
existimabant  se  spiritum  videra  ^.  En  effet ,  par  un 
miracle  inoui ,  et  qui  ne  pouvoit  être  que  le  pri- 
vilège des  purs  esprits ,  il  entroit  dans  les  divers 
lieux  où   les  disciples  se  trouvoient  assemblés 

•  2.  Cor  5.  —  »  Luc.  74. 


336        S13R    LE    RAPPORT    DES    RELIGIEUX 

sans  que  les  portes  lui  en  fussent  ouvertes  ;  pour 
montrer ,  ajoute  le  même  Père ,  que  dans  Tétat 
de  sa  nouvelle  vie  sa  chair  étoit  bien  de  même 
nature  que  dans  sa  vie  mortelle  et  passible,  mais 
qu'elle  jouissoit  d'une  toute  autre  gloire  :  Ut 
ostenderet  esse  post  resurrectionem  camem  suaniy 
et  ejusdem  naturœ,  et  alterius  ghriœ  *. 

Excellent  modèle  de  ce  qui  s'accomplit  tous 
les  jours  dans  les  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ 
pour  être  ses  chastes  épouses.  Voulez-vous  savoir 
le  premier  avantage  qui  leur  revient  de  cette  con- 
sécration? le  voici.  Quoiqu'elles  vivent  encore 
dans  la  chair  (c'est  ainsi  que  s'exprime  l'Apôtre), 
elles  ne  vivent  plus  selon  la  chair ,  elles  ne  mar- 
chent plus  selon  la  chair,  elles  n'agissent  plus 
selon  la  chair  :  In  came  ambulantes^  non  secundwn 
camem  miUtamus  ^;  c'est-à-dire  que  par  la  chas- 
teté religieuse  elles  sacrifient  leurs  corps  à  Dieu , 
et  que  leurs  corps  sacrifiés  semblent  n'être  plus 
ce  qu'ils  étoient,  tant  ils  sont  ennoblis  et  perfec* 
tiennes  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Divin  parallèle 
de  Jésus-Christ  ressuscité  et  de  ses  épouses.  Pa- 
rallèle dont  je  ne  puis  mieux  vous  faire  voirie 
parfait  rapport ,  qu'en  le  réduisant  aux  quatre 
propositions  où  saint  Paul  marquoit  les  préit^- 
tives  de  la  résurrection  des  corps  glorieux.  Peut- 
être  serez -vous  surpris  de  trouver  toutes  ces  pra- 

'  Oreg.  —  '  2.  Cor.  lo. 
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position»  vérifiées    clairement  et  presque  à  la 
lettre  dans  la  personne  d'une  vierge  qui  se  voue 
à  Dieu.  Prenez  garde.  Le  corps  mort,  dit  le  Doc- 
teur des  gentils ,  est  mis  en  terre  comme  un 
corps  animal  et  matériel ,  et  il  ressuscitera  tout 
spirituel  :  Surget  corpus  spiritale  ^  Il  est  mis  en  « 
terre  plein  de  corruption ,  et  il  ressuscitera  incor- 
ruptible :  Surget  in  incorruptione  *.  Il  est  mis  en 
terre  difforme  et  bideux ,  .et  il  ressuscitera  tout 
éclatant iet  brillant  de  gloire  :  Surget  inghria  ^. 
Il  est  mis  en  terre  privé  de  mouvement  et  d'ac- 
tion ,  et  il  ressuscitera   rempli  de  force  et  de 
vertu  I  Surget  in  virtute  ^.  Yoilà,  par  rapport  aux 
prédestinés  ^  ce  que  fera  un  jour  la  résurrection. 
Or  je  soutiens  que ,  dès  cette  vie ,  la  chasteté  re- 
ligieuse, d^ns  ceux  qui  l'embrassent  y  produit 
déjà  tous  ces  effets.  Je  soutiens  que  c'est  elle 
qui ,  par  avance ,  et>méme  dans  le  sens  de  saint 
Paul ,  rend  le  corps  d'une  vierge  tout  spirituel  ; 
que  c'est  elle  qui  le  maintient  dans  une  parfaite 
int^rité,  et,  si  je  puis  me  servir  de  cette  ex- 
pression ,  dans  une  sainte  incorruptibilité;  que 
c'est  elle  qui  le  remplit  d'une  force  surnaturelle 
et  divine  ;  que  c'est  elle  qui  fait  déjà  sa  gloire 
anticipée ,  et  que  ces  quatre  caractères  des  corps 
glorieux  sont  les  quatre  dons  de  grâce  que  la  reli- 

'  1.  Cor.  i5.  —  •  Ibid.  —  î  Ibid.  —  <  Ibid, 
PaITÉGYEIQUES.  II.  22 
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gion  lui  communique.  Voilà  ce  que  je  soutiens  ^ 
et  dont  vous  allez  convenir. 

J*ai  dit  que  la  chasteté  religieuse ,  anticipant 
dès  cette  vie  l'effet  de  la  résiirrection  ,  rend  un 
corps  tout  spirituel  ;  et  la  preuve  en  est  évidente  : 
parce  qu'il  est  certain  que  la  chasteté  y  surtout 
avec  ce  caractère  de  stabilité  que  lui  donne  la 
religion^  affranchit  un  corps  de  la  servitude  des 
sens  y  le  met  dans  une  disposition  à  n'être  plus 
dominé  par  la  concupiscence  de  la  chair ,  le  rend 
souple  et  obéissant  à  la  loi  de  l'esprit.  Or  pourquoi 
un  corps  soumis  à  l'esprit  ne  deviendroit-il  pas 
spirituel ,  puisqu'un  esprit  esclave  du  corps  est 
appelé  dans  l'Ecriture  un  esprit  charnel?  Car  la 
grâce  y  dit  saint  Augustin  y  n'est  pas  moins  ef- 
ficace pour  le  bien ,  que  le  péché  pour  le  naal  ; 
et  puisque  le  péché  peut  faire  qu'une  ame  rai- 
sonnable,  de  spirituelle  [qu'elle  étoit^  devienne 
toute  animale  et  toute  charnelle^  faut^il  s'étonner 
si  la  grâce  y  par  une  opération  toute  contraire,  a 
la  vertu  de  sanctifier  un  corps  quoique  matériel  y 
et  d'en  faire  un  corps  spirituel  ?  Neque  enim  ab- 
surduni  est^  quod  sit  in  homine  caro  spirUualis, 
sipotest  esse  in  hoc  vita  spiritus  ipse  camaUs  ^ 
C'est  le  raisonnement  de  saint  Augustin;  et  pour 
mieux  établir  la  proposition  que  j'ai  avancée,  con- 
sultons l'Evangile^  et  demandons  au  Sauveur  du 
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monde  en  quoi  consiste  cet  état  de  spiriinalilc 
où  doivent  être  élevés  les  corps  bienheureux  par 
la  résurrection.  C'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend dans  le  chapitre  vingt -deuxième  de  saint 
Matthieu .  In  resurrectione  fieqiie  nubent  y  neque 
nubeniur;  sed  erunt  sicut  angeli  Dei  in  cœlo  *  : 
Après  la  résurrection ,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  les 
hommes  ;  libres  et  dégagés  des  alliances  sen- 
suelles ,  seront  comme  les  anges  dans  le  ciel  : 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  n'auront  plus  entre  eux 
d'autre  société  que  celle  dont  les  anges  sont  ca-* 
pables  :  Sed  erunt  sicut  angeli  Dei.  Or  il  est  ma- 
nifeste qu'en  ceci  l'état  de  la  religion  ressemble 
parfaitement  à  celui  de  la  résurrection  •  Car  qu'est- 
ce  que  là  religion  j  qu'est-ce  qu'un  monastère 
de  vierges?  sinon  uiie  assemblée  d'ames  élues 
qui  sont  vraiment  les  anges^de  la  terre;  qui ,  s'é- 
tant  associées  pour  être,  par  une  inviolable  et 
unanihie  profession  y  les  épouses  du  Dieu  qu'elles 
servent^  n'ont  point  entre  elles  d'autre  affinité 
que  celles  qu'elles  auront  comme  les  anges  dans 
le  séjour  bienheureux  ;  qui  ,  selon  la  parole  de 
saint  Paul  ^  ont  des  corps  comme  n'en  aj^ant  poin t  ^ 
et  usent  du  monde  comme  n'en  usant  point  ;  en- 
fin y  dont  il  est  vrai  de  dire^  dans  le  sens  propre 
et  naturel  :  Neque  nubent ^  neque  nubentur,  sed 
erunt  sicut  angeli  Dei.  Un  corps  sanctifié  par  la 

*  Matth.  aa. 
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chasteté  et  par  la  sôlenneUe  profession  qu'en  £adt 
une  vierge,  peut  donc,  dans  les  principes  de 
Jésus-Christ  ,  être  considéré  comme  un  corps 
spirituel  et  angélique  ;  et  Dieu  ,  remarque  saint 
Chrysostôme ,  par  sou  aimable  providence ,  a  ainsi 
disposé  les  choses  ,  afin  que  de  même  qu'il  f  a 
des  hommes  dans  le  monde  qui,  par  des  péchés 
honteux,  déshonorent  leur  corps  et  l'avilissent 
jusqu'à  la  condition  des  bètes ,  Homo  cum  in  h(h 
nore  esset,  nonînteUexit  ;  comparatus  estjumenià 
insipientibus  et  ^imiUs  foetus  est  iUis  %  il  y  eût 
aussi  des  vierges  sur  la  terre  qui ,  par*  la  Wntété 
de  leur  état ,  ennoblissent  ce  même  corps ,  et 
relevassent  en  quelque  maibière  jusqu'à  la  con- 
dition des  anges  :  Sed  erunt  sicut  angéU  Dei  in 
cœlo.  Suivons  la  pensée  de»saint  Paul. 

Le  corps ,  tout  sujet  qu'il  est  par  lui-même 
à  la  corruption  ,  ressuscitera  tout  incorruptible, 
Surget  in  incorruptione  ;  et  je  prétends  que  la 
chasteté ,  sans  attendre  la  résurrection ,  nous  £aiit 
déjà  voir  cette  merveille  dans  une  épouse  de  Jé- 
sus-Christ :  second  privilège  que  je  Vous  prie  de 
bien  comprendre.  Quand  Madeleine ,  dans  la  fer- 
veur de  sa  conversion ,  répandit  sur  les  pieds  do 
Sauveur  du  monde  un  précieux  parfum  ,  Jésus- 
Christ  ,  pour  la  détendre  et  pour  justifier  son  zèk 
contre  les  apôlres  qui  en  murmuroient ,  dit  une 

'  Psalm.  48. 
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parole^îen'remarquable,  et  qui  convient  admi- 
rablement à  mon  sujet:  Qiiodhabuithœc ,fecitj 
prœvenit  ungere  corpus  meum  m  sepulturam  ';  Ne 
condamnez  point  cette  femme  ;  ce  qu'elle  ^  fait^ 
ç*a  été  pour  prévenir  le  temps  de  ma  sépulture  ; 
et  pour  embauçier  dès  à  présent  mon  corps  ^  en 
me  rendant  par  avance  ce  devoir  de  sa  piété  : 
Prœveruf  imgefe  *corpuÊ  meum.  Or  voilà ,  mes 
chères  sœurs ,  ce  que  vous  aves  saintement  imité , 
et  ce  que  Dieu ,  par  une  grâce  singulière ,  vous  a 
inspiré  de  pratiquer  pour  vous-mêmes  dans  la 
religion.  Car  la  chasteté  que  vous  avez  embrassée^ 
est^  dans  la  pensée  des-  Pères  ^  comme  une  onC'^ 
tioB  céleste ,  réjpandue  sur  vos  corps  ;  comme  un 
baume  sacré  '  qui  maintient  vos  cofps  dan»  une 
intégrité  parfaite.  Oui^  c'est  cette  onction  delà 
chasteté  religieuse  qui  vous  conserve  au  milieu  de 
tant  de  déréigloments  où  toute  chair ,  dans  ce  maN  * 
heureux  sièdê^  semble  être  livide  ;  et  c'est  cette 
ouction  de  la  chasteté  vouée  à  Dieu ,  qui  (ait  que 
le  tnonde ,  tout  perverti  et  tout  corrompu  qu'il 
Mt^  ne  peut  néantnoins  vous  surprendre  et  vou$ 
pertértir.  Hors  de  la  religion,  les  vertus  mêmç  ^ 
les  plnssplides  sont  exposées  à  cette  corruption 
du  lÀonde.  Sans  une  grâce  tout  extraordinaire  , 
ptour  peu  qu'une  femme  du  monde  vive  selon 
l'esprit  du  monde,  ce  ver,  qui  infecte  aujour- 

'  Marc.  14. 
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d'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  sala  dans  le  clirislia^ 
nisme ,  ce  ver  de  Tinipureté  se  forme  peu  à  peu 
dans  son  cœur  :  roisivëté ,  la  mollesse ,  les  dé- 
lices de  la  \ie,  la  liberté  des  entretiens^  les  oc* 
casions  ,  les  mauvais  exemples ,  tout  cela,  sans 
qu'elle  s'en  aperçoive,  porte  avec  soi  un  air  con- 
tagieux dont  il  est  difficile  qu'elle  se  défende. 
Mais  votre  étal ,  mes  chères  sœurs ,  est  un  pré- 
servatif infaillible  contre  tout  cela  :  préservatif 
contre  la  mollesse ,  par  les  austérités  de  la  pro- 
fession religieuse;  préservatif  contre  l'oisiveté, 
par  le  travail  et  les  observances  r^ulières  qui 
partagent  votre  vie;  préservatif  contre  la  licence 
des  conversations  mondaines ,  par  les  pieux  entre- 
tiens et  les  saintes  conférences  que  vous^avez  en- 
semble; préservatif  contre  les  occasions ,.  par  le 
divorce  que  vous  avez  fait  avec  le  monde  ;  préser- 
vatif contre  les  mauvais  exemples ,  par  l'édifica- 
ti§n  que  vous  donne  une  communauté  toute  en- 
tière dont  la  ferveur  vous  soutient ,  et  dont  la 
sainteté  est  pour  vous,  selon  l'Ecriture ,  une  odeur 
de  vie,  Odor  vUœ  in  vitam  "/  au  lieu  que  les 
scandales  dont  le  monde  est  plein,  sont  pour  les 
justes  mêmes  qui  j  vivent,  une  odeur  de  mort: 
Odor  moriis  in  mortem  ^.  Or ,  vous  trouvant  ainsi 
préservées  de  la  contagion  du  monde ,  et  respi- 
rant sans  cesse  un  air  pur  dans  la  maison  de  Dieu  j 
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il  ne  faut  plus  être  surpris  que  votre  vie  soit  avec 
tant  de  distinetion  et  irréprochablement  exempte 
de  cette  corruption  générale  qui  règne  aujour- 
d'hui dans  le  monde  chrétien.  Une  vierge ,  comme 
épouse  de  Jésus-Christ ,  a  donc  le  bonheur  d'être 
incorruptible  par  uû  don  de  la  grâce  ^  comme  le 
seront  un  jour  les  corps  des  bienheureux  par  une 
propriété  de  leur  résurrection. 

De  ces  deux  espèces  d'incorruptibilité ,  vous 
me  demandez  quelle  est  la  plus  glorieuse  devant 
Dieu.  Mais  peut-on  douter  que  ce  ne  soit  ^  pré- 
fiérablement  à  l'autre  9  celle  qui  convient  à  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ;  et  n'est-ce  pas  encore  ici 
que  se  vérifie  la  troisième  proposition  de  saint 
Paul:  Surget  in  gloriaP  Non,  tout  ce  que  nous 
concevons  de  l'éclat  et  de  la  gloire  des  corps  bien- 
heureux ,  n'approche  point  de  la  gloire  solide  et 
intérieure  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu;  de 
cette  gloire  qui  lui  vient  de  l'inviolable  chasteté 
qu'elle  professe  ;  de  cette  gloire  que  le  Prophète 
royal  lui  attribue  par  ces  paroles  du  psaume 
quarante  -  quatrième  :  Omnis  gloria  filiœ  régis  ab 
iniiis\  Car  c'est  celte  divine  chasteté  qui  élève 
l'ame  chrétienne  à  la  sublime  alliance  qu'elle 
contracte  avec  le  Verbe  de  Dieu.  C'est  en  vue  de 
cette  divine  chasteté,  que  le  Fils  unique  de  t)ieu 
ne  dédaigne  pas  ,  mes  chères  sœurs  ,  de  vous  re- 

'  Psalm.  44. 
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connoîlre  pour  ses  épouses ,  et  quS  Tange  de  TÂ- 
pocalypse  disoit  à  saint  Jean  :  f^ertiet  ostenda/k 
tibi  ^ohsam,  uxorem  A  gai  ^j  Venez ,  je  vous  non-» 
trerai  celle  qui  est  Tépouse  de  l'Agneau.  Titre 
spécialement  acquis  aux  âmes  religieuses ,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'elles  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  qui 
soient  les  épouses  de  l'Agneau  par  un  vœu  fornlel 
et  solennel^  par  uii  engagement  éternel,  par  un 
renoncement  qui  les  met  en  droit  d'appartenir 
bien  plus  que  les  autres  vierges  à  cet  époux  im- 
mortel. C'est  par  le  mérite  de  cette  divine  chas- 
teté  que  vous  suivez  l'Agneau  partout  où  il  va> 
que  vous  avez  part  à  ses  plus  intimes  faveurs ,  que 
vous  éles  rachetées  d'entre  les  hojnmes  pour  être 
les  prémices  des  offrandes  qui  lui  sont  faites  : 
Pnmitiœ  Deo  et  Agno  *.  Que  pouvez- vous  espérer 
de  la  résurrection  future ,  qui  surpasse  cet  hon- 
neur ;  et  un  corps  ainsi  dévoué  par  la  religion , 
a-t-il  besoin  d'attendre  la  fin  des  siècles ,  pour 
être  aux  yeux  de  Dieu  un  corps  revêtu  de  gloire?' 
n'est-il  pas  déjà  tel  qu'il  sera  dans  la  béatitude 
que  Dieu  lui  prépare  ? 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  différence  entre 
l'état  présent  d'une  vierge,  et  l'état  d'un  corps 
glorieux  :  mais  c'est  par  proportion  la  même  dif- 
férence que  saint  Bernard  a  mise  entre  un  ange 
et  une  vierge.  Ils  diffèrent  entre  eux,    dit  ce 

■  Apoc.  21.  —  '  Apoc.  i4. 
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Përe^  par  le.  bonheur ,  et  non  par  la  force  et  la 
fertu  :  Djffenmt  feliciiate  ^  non  vîrtute  *.  Je  vais 
encore  plus  loin^  et  je  prétends  qu'à  l'égard  même 
dé  la  vertu  et  de  la  Ibrce  y  non-seulement  il  y  a  de 
la  différence  entre  l'état  d'une  vierge  sur  la  terre 
et  celui  d'un  corps  glorieux  dans  le  ciel  y  mais 
çu'à  comparer  l'un  et  l'autre,  tout  l'avantage  est 
pour  les  vierges  :  comment  cela?  Parce  qu'après 
la  résurrection  ,  la  pureté  des  corps  glorieux  sera 
désormais  une  pureté  sans  effort^  une  pureté  sans 
combat ,  une  pureté  sans  victoire  ;  au  lieu  que  la 
pureté  des  vierges,  épouses  du  Sauveur,  est  en 
celle  vie  une  pureté  victorieuse ,  une  pureté  su- 
jelle  aux  attaques  de  l'ennemi ,  et  qui  se  soutient , 
jui  résiste ,  qui  triomphe.  Or  pour  cela ,  quelle 
i^^tu*  ne  faut-il  pas?  D'où  je  conclus  ,  que  cette 
pureté  met  donc  nos  corps  dans  la  disposition  où 
seront  les  corps  des  élus ,  quand  ils  ressusciteront 
pleins  de  force,  et  qu'elle  opère  déjà  dans  nos 
personnes  ce  qui  doit  un  jour  arriver  quand  le 
leruier  oracle  de  saint  Paul  s'accomplira  :  Surget 
n  "virtute. 

Mais  ici ,  mes  chères  sœurs ,  permettez-moi  de 
sûre  avec  vous  une  réflexion  qui  renfermera  le 
ruil  de  cette  première  partie ,  et  qui  me  paroit 
l'une  conséquence  extrême  pour  votre  édification 
»l  pour  la  mienne.  Il  est  vrai  que  nos  corps,  par 

■  Bern. 
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une  grâce  parliculiëre  de  notre  état ,  et  par  une 
prérogative  de  la  profession  religieuse ,  partici- 
pent dès  maintenant  à  la  gloire  de  Jésus-Christ 
ressuscité  ;  mais  souvenons-nous  qu'ils  n'y  par- 
ticipent qu'autant  que  nous  y  coopérons,  et  que 
par  notre  fidélité  nous  trav-aiUons  à  les  maintenir 
dans  cette  perfection.  Souvenons  -  nous  que  nos 
corps,  quoique  consacrés  par  le  vœu  de  la  chas- 
teté, ne  sont  eu  cette  vie  ni  spirituels,  ni  in- 
corruptibles, ni  revêtus  de  gloire,  ni  remplis  de 
force  qu'autant  que  nous  avons  soin  de  les  rendre 
tels  par  une  application  constante  à  tous  les  de- 
voirs de  la  religion.  Au  lieu  que  les  corps  glorieux 
posséderont  dans  le  ciel  ces  excellentes  qualités 
sans  aucun  danger  de  les  perdre ,  et  au  lieu  que 
ces  qualités  leur  tenant  lieu  d'une  récompense 
éternelle ,  ils  les  posséderont  par  une  invariable 
et  bienheureuse  nécessité;  souvenons-nous  que 
ces  qualités  ne  nous  peuvent  convenir  que  dépen- 
dammentdu  bon  usage  que  nous  faisons  de  notre 
liberté;  que  dépendamment  de  l'attention  que 
nous  avons  sur  nous-même ,  du  courage  avec  le- 
quel nous  combattons  contre  nous-méme ,  de  la 
guerre  que  nous  déclarons  à  notre  chair,  comme 
à  la  plus  dangereuse  ennemie  de  nous-même,  de 
l'esprit  de  pénitence  que  nous  entretenons  dans 
nous-même.  C'est  ce  qui  augmente  devant  Dieu 
notre  mérite;  mais  aussi  persuadons -nous  bien 
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que  c'est  ce  qui  doit  augmenter  notre  circon- 
spection et  notre  crainte.  Car  enfin ,  quelque 
confiance  que  nous  donne  la  religion  y  elle  ne  nous 
donne  point  d'assurance  ;  et  les  grâces  dont  elle 
xious  fortifie,  quelque  puissantes  qu'elles  soient 
d'ailleurs ,  ne  sont  point  des  grâces  à  fomenter 
notre  lâcheté ,  beaucoup  moins  à  autoriser  notre 
présomption.  Quelque  fonds  que  nous  puissions 
faire  ^  et  que  nous  ayons  droit  de  faire  sur  ces 
secours  abondants  de  la  religion ,  il  faut  après 
toutreconnoîtreque,  n'étant  ni  absolument  im- 
peccables ,  ni  confirmés  en  grâce ,  nous  pouvons 
toujours  déchoir  de  cet  état  de  pureté  où  notre 
vocation  nous  établit  ;  que  plus  cette  pureté  est 
dans  un  degré  éminent,  plus  les  chutes  sont 
grièves  et  redoutables  ;  que  plus  elle  est  écla- 
tante ,  plus  il  est  aisé  d'en  ternir  le  lustre  ;  que  le 
moindre  soufQe  de  l'esprit  impur  est  capable 
d'en  effacer  les  plus  beaux  traits  ;  que  portant , 
comme  dit  saint  Paul  y  ce  trésor  dans  des  vases 
de  terre,  nous  devons  marcher  avec  une  sainte 
frayeur  et  mesurer  tous  nos  pas  ;  que  la  conduite 
la  plus  téméraire  seroit  de  nous  glorifier  de  cet 
état  de  pureté ,  et  de  ne  pas  trembler  dans  la  vue 
de  notre  fragilité  ;  que  non-seulement  les  vices 
grossiers  y  mais  les  moindres  relâchements  peu- 
vent avoir  des  suites  funestes;  que  la  recherche 
de  certaines  commodités ,  que  l'attache  même 
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trop  grande  aux  nécessités  de  la  vie,  sont  autant 
de  dispositions  à  faire  revivre  en  nous  ce  corps' 
terrestre,  dont  la  destruction  doit  être,  avec  la 
grâce,  l'ouvrage  de  notre  ferveur,  et  surtiful  de 
notre  mortification  ;  que  nos  corps ,  quoique  sanc- 
tifiés par  la  chasteté,  ont  toujours  un  penchant 
à  s'affranchir  des  devoirs  pénibles ,  et  que ,  par 
une  malheureuse  sympathie ,  ils  entraînent  Tame 
peu  à  peu ,  ils  l'appesantissent,  la  rendent  tardive 
et  languissante,  lui  font  porter  avec  chagrin  le 
joug  de  Dieu.  Vérité  dont  nous  sommes  assez  in- 
struits; et  plaise  au  Gel  qu'une  fatale  expérience 
et  une  preuve  personnelle  ne  vous  les  fasse  jamak 
sentir  ! 

Que  devons-nous  donc  faire  pour  nous  préser- 
ver de  ces  désordres?  vous  en  savez,  mes  chères 
sœurs,  l'important  secret,  et  votre  vie  enp^ur- 
roit  être  pour  les  autres  une  leçon.  C'e^t  de  mettre 
en  œuvre  toutes  les  vertus  religieuses  qui  doivent 
nous  aider  à  entretenir  cette  admirable  confor- 
mité de  nos  corps  avec  le  corps  glorieux  de  Jésus- 
Christ.  Et  quelles  sont  ces  vertus?  La  vigilance, 
qui  nous  est  représentée  par  ce  don  de  clarté 
qu'eut  le  corps  du  Sauveur  après  sa  résurrec- 
tion ;  l'obéissance ,  qui  nous  est  marquée  par  le 
don  d'agilité;  la  pénitence,  qui  éteint  en  cous 
toutes  les  passions,  et  que  nous  figure  le  don 
d'impassibilité;  mais  par-dessus  toutes  les  autres, 
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.  uoe  humilité  sincère  y  sans  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  eu  tout  cela  ni  sûreté  pour  nous  y  ni  soli- 
dité. Donnez-les-nous ,  mon  Dieu  y  toutes  ces  ver- 
tus ;  nous  vous  les  demandons.  Achevez  l'ouvrage 
que  vous  avez  commencé  ;  et  puisque  vous  nous 
avez  engagés  dans  la  sainte  entreprise  que  nous 
avons  formée  y  ne  nous  j  abandonnez  pas.  Dans 
l'obligation  oit  nous  sommes  d'accomplir  notre 
sacrifice^  s'il  nous  manquoit  une  de  ces  vertus ^ 
où  en  serions-nous  ?  si  par  une  vaine  dissipation , 
nous  donnions  encore  à  nos  sens  une  dangereuse 
*  liberté;  si  par  l'infraction  de  la  règle  qui  nous 
est  imposée  y  nous  tâchions  d'en  éluder  la  sévé- 
rité; si  dans  la  pratique  de  l'obéissance  nous  trou» 
vions  jnojen,  .par  les  artifices  de  notre  amour- 
projpre^  de  ne  faire  jamais  que  notre  volonté; 
$i  nous  prétendions  être  chastes  sans  être  hum- 
bles y  et  si  la  sainteté  de  notre  vœu  ne  nous  dé* 
gag^it  pas  des  sentiments  d'une  secrète  vanité  : 
ahj  Sei^eur,  notre  profession  ne  s^viroit  qu'à 
notre  confusion;  et  n'auroit-on  pas  bien  sujet 
aloss ,  mes  chères  sœurs ,  de  nous  faire  le  repro- 
che que  saint  Paul  faisoit  aux  Gala  tes  :  Norme 
oarnales  estis,  et  secundum  hominem  ambulaUs  '  ? 
Quelque  spirituels  que  vous  paroissiez  et  que 
vous  vous  piquiez  d'être  ^  vous  êtes  encore  tout 
charnels. 

■  i.Cor.  3. 
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C'est  à  voui-mêmes,  hommes  du  siècle,  que 
vous  devez  appliquer  cette  morale.  Car  sans  être 
religieux ,  il  vous  suffit  d'être  chréliens  pour  avoir 
une  indispensable  et  essentielle  obligation  de  vous 
conformer  à  Jésus-Christ ,  comme  à  votre  modèle. 
C'est-à-dire,  que  si  vous  êtes  spirituellement  res- 
suscites avec  ce  divin  Sauveur ,  que  si  dans  cette 
solennité  de  Pâques  vous  avez  été  véritablement 
et  sincèrement  convertis ,  vous  ne  devez  plus  être 
esclaves  de  la  cupidité  et  de  la  chair,  vous  ne  devez 
plus  suivre  les  appétits  et  les  aveugles  convoitises 
de  la  chair;  que  cette  chair  purifiée  par  le  sacre- 
ment du  corps  de  Jésus-ChrLst,  ne  doit  plus  être 
désormais  sujette  à  la  corruption  du  péché  ;  et 
qu'au  lieu  que  nous  gémissions  autrefois  de  vous 
voir  honteusement  dominés  par  les  sens ,  nous  ; 
les  ministres  du  Seigneur,  nous  devons  avoir  la 
consolation  de  vous  trouver  heureusement  chan- 
gés et  tranformés  en  d'autres  hommes  ;  de  sorte 
que  nous  paissions  dire  de  vous  :  Et  si  cognouùnus 
secimdum  camem^  sed  nunc  jam  non  novimus.  Car 
voilà  comment  vous  porterez  l'image  de  l'homme 
céleste.  Voilà  les  caractères  de  son  corps  glo- 
rieux, et  voici  ceux  de  sa  bienheureuse  amedans 
l'état  de  la  résurrection ,  non  moins  fidèlement 
exprimés  dans  une  ame  chrétienne  qui  se  con- 
sacre à  la  retraite  et  à  la  vie  religieuse.  Renou- 
velez votre  attention  pour  cette  seconde  partie. 
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^  DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  une  réflexion  de  saint  Paulin  qui  me 
.paroil  aussi  solide  qu'édifiante ,  savoir^  que  le 
mjstère  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  ne 
nous  confirme  pas  seulement  dans  la  foi  et  dans 
^Pespérance  de  notre  résurrection  future ,  mais 
i|li*elle  nous  enseigne'  même  la  forme  de  vie  que 
Mms  devons  tenir,  comme <  chrétiens,  dans  le 
aiècJe  présent  ;  et  que  cette  vie  nouvelle  consiste 
surtout  dafns  la  séparation  du  monde,  qui  de  tout 
temps  a  été  regardée  par  les  vrais  serviteurs  de 
Dieu  comme  une  des  parties  les  plus  essentielles 
de  la  sainteté  :  Mjrsterio  dominicœ  resurrectionis  y 
non  ad  solam  resurrectionis  nostrœ  fidem^  sed  ad 
voluntariam  hujus  sœculi  ahdicationem  instrui- 
mur^.  En  effet,  s'il  y  eut  jamais  un  parfait  mo- 
dèle d'une  vie  retirée ,  et  en  particulier  de  la 
retraite  religieuse,  il  est  évident  que  c'est  le 
mjstère,  ou  plutôt  l'état  de  Jésus«Christ  ressus- 
cité ,  avant  qu'il  montât  au  ciel ,  et  pendant  les 
quarante  jours  qu'il  demeura  sur  la  terre.  Appli- 
quez-vous à  la  comparaison  que  je  vais  faire  de 
l'un  et  de  l'autre ,  et  voyez  s'il  est  rien  de  plus 
naturel  et  de  plus  juste.  Voici  dans  Jésus-Christ 
ressuscité  l'exemplaire,  et  vous  en  reconnoîlrez 

'    PAUIÎD. 
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aisément  dans  Tame  religieuse  la  ressemblance. 
Le  Sauveur  du  monde  y  après  sa  résurrection , 
demeure  encore  sur  la  terre  ;  mais  il  y  demeure 
séparé  du  commerce  des  hommes  ,  séparé  de  ses 
disciples  y  séparé  de  ceux  que  TEvangile  appelle 
ses  frères ,  séparé  même  de  Marie  sa  mère  :  pre- 
mière circonstance  ^    qui  doit  avoir  pour  vous^ 
mes  cbères  sœurs  ^  quelque  chose  de  bien  tou- 
chant et  de  bien  consolant.  Tout  séparé  qu'il  est 
des  siens  y  il  ne  laisse  pas  de  leur  apparoitre  quel- 
quefois et  de  se  faire  voir  à  eux  ;  mais  il  ne  leur 
apparoit  que  pour  des  besoins  importants  y  et 
qu'autant  qu'il  le  juge  nécessaire  pour  leur  don- 
ner des  marques  de  son  zèle  et  de  sa  charité  : 
seconde  circonstance  encore  très-propre  à  vous 
servir  de  règle.  Dans  ces  apparitions^  quoique 
passagères ,  il  les  voit  et  il  leur  parle ,  mais  en 
leur  témoignant  toujours  une  sainte  impatience 
de  les  quitter^  et  une  espèce  d'empressement  de 
retourner  à  son  Père  :  troisième  circonstance; 
qui  vous  fait  une  leçon  non  moins  utile  que  les 
autres  y   ni  moins  convenable  à  votre  état.  Du 
reste ,  il  n'a  d'entretien  qu'avec  Dieu ,  toute  sa 
conversation  est  dans  le  ciel^  dont  il  se  regarde 
déjà  comme  possesseur  ^  et  la  terre  n'est  plus 
pour  lui  qu'une  demeure  étrangère:  quatrième 
et  dernière  circonstance ,  qui  achèvera  de  vous 
instruire ,  et  de  vous  faire  goûter  votre  bonheur. 
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Or  n*est-ce  pas  là  en  figure  et  en  abr^é  toute  la 
perfection  et  toute  la  sainteté  de  la  vie  religieuse? 
Mettons  ces  quatre  traits  de  ressemblance  dans 
tout  leur  jour^  et  suivez-moi.  • 

•  Tout  ressuscité  qu'étoitle  Sauveur  des  horamesy 
il  demeuroit  encore  sur  la  terre ,  mais  sans  y  avoir 
avec  les  hommes  ce  commerce  ordinaire  qu'il 
avoit  eu  pendant  sa  vie  mortelle;  et  de  la  ma- 
nière dont  il  se  comportoit  à  leur  égard ,  on  peut 
dire  qu'il  étoit  absolument  séparé  d'eux.  C'est 
ainsi  qu'il  s'en  expliquoit  lui-même  dans  une  de 
ses  apparitions  ,  lorsqu'il  leur  disoit  :  Hœc  sunt 
Oferba  quas  locutus  suni  ad  vos  ,  cum  adhuc  essem 
vobiscum  '  :  Vous  voyez  l'accomplissement  des 
choses  que  je  vous  ai  prédites  lorsque  j'étois  avec 
vous.  Hé  quoi!  reprend  saint  Augustin ,  n'étoit-il 
pas  encore  avec  eux,  quand  il  leur  parloitde  la 
sorte?  Il  y  étoit,  dit  ce  saint  docteur ,  puisqu'il 
leur  parlait  :  mais  il  n'y  étoit  plus  comme  il  y 
avoit  été  lorsqu'il  entretenoit  avec  eux  une  so- 
ciété réglée;  parce  qu'en  sortant  du  tombeau  , 
et  ne  voulant  plus  mener  sur  la  terre  qu'une 
vie  solitaire,  il  s'étoit  séparé  de  ceux  qui  lui 
étoient  le  plus  étroitement  unis ,  sans  en  excepter 
même  sa  sainte  et  bienheureuse  mère.  Beau  mo- 
dèle de  l'état  d'une  ame  consacrée  à  la  vie  reli- 
gieuse. Car  voilà ,  mes  chères  sœurs  ,  ce  que  par 

'  Lne.  «4. 
PaWÉGYUTQDES.    II.  23 
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là  miséricorde  du  Seigneur  vous  prati  quez.  Vivre 
dans  le  monde  séparé  du  monde ,  loin  des  intri- 
gues du  monde,  hors  du  tumulte  et  de  l'em- 
barras du  monde ,  sans  engagement  et  sans  liaison 
d'intérêt  avec  le  monde  ;  avoir  des  familles  ,  et  se 
regarder  comme  n'en  étant  plus  ;  avoir  des  pro- 
ches ,  et  s'en  détacher  comme  ne  leur  apparte- 
nant plus  ;  avoir  des  amis,  et  ne  les  fréquentant 
plus  ;  être  au  milieu  du  monde ,  et  jusque  dans  le 
centre  des  villes,  aussi  retiré  que  les  anachorètes 
dans  les  déserts  :  voilà  votre  vocation.  De  là  vient 
que  le  Fils  de  Dieu,  pour  faire  entendre  qu'il 
étoit  venu  appeler  les  hommes  à  la  perfection 
évangéliqne,  disoit  qu'il  étoit  venu  séparer  le 
père  d'avec  son  fils,  et  la  fille  d'avec  sa  mère: 
Fenisepamre  hominem  adwrsus  pairem  suum,  et 
JiUam  adversus  matrem  suam  ^  Or,  où  vojons- 
nous  la  pureté ,  la  sainteté ,  la  sublimité  de  cet 
esprit  de  séparation  ailleurs  que  dans  la  religion? 
où  voit-on  des  filles,  sans  préjudice  des  droits 
sacrés  de  la  nature,  saintement  et  pour  jamais 
séparées  de  leurs  mères ,  si  ce  n'est  dans  la  per- 
sonne de  ces  vierges  dont  la  vie ,  selon  saint 
Paul ,  est  cachée  avec  Jésus  -  Christ  en  Dieu  ? 
yita  ^festra  abscondita  est  cwn  Christo  in  Deo  *. 
C'est  donc  à  vous ,  mes  chères  sœurs ,  de  sou- 
tenir dignement  ce  caractère;  et,  grâces  au  Sei- 

'  Matth.  lo.  —  »  Coloss.  3» 
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gneur ,  vous  le  soutenez  avec  une  persévérance 
et  une  r^ujarilé  qui  édifient  toute  TÉglise.  Une 
vie  cachée  dans  le  monde  aurait  par  elle-même 
quelque  chose  de  tnste  ;  mais  les  deux  circon- 
stances que  l'Apôtre  j  ajoute ,  quand  il  dit  que 
c^est  une  vie  cachée  en  Dieu ,  et  cachée  en  Jésus- 
Christ ,  sont  plus  que  suffisantes^  non-seulement 
pour  vous  rendre  supportable ,  mais  pour  vous 
rendre  aimaUe  la  retraite  que  vous  avez  embras- 
sée ,  et  pour  vous  dédommager  de  tous  les  vains 
commerces  à  quoi  vous  avez  renoncé.  Car  avec 
Jésus-Christ  et  avec  Dieu ,  de  quoi  ne  se  passe- 
t-on  point;  et  que  peut-on  désirer  lorsqu'on  a  le 
bonheur  de  posséder  Dieu  et  Jésus-Christ? 

Cependant  toute  conmiunication  avec  le  monde 
est-elle  interdite  à  l'ame  religieuse  ?  Non ,  chré- 
tiens ;  et  l'ame  religieuse  ^  toute  séparée  du  monde 
qu'elle  est ,  peut  et  doit  même  quelquefois  con- 
verser avec  le  monde  y  pourvu  qu'elle  se  conforme 
à  l'exemple  que  Dieu  lui  propose ,  et  qu'elle  doit 
elle-même  se  proposer  :  car  il  en  faut  toujours  re- 
venir au  mystère  de  Jésus -Christ  ressuscité , 
comme  à  la  règle  de  notre  perfection.  Et  voici , 
mes  chères  sœurs  y  le  second  rapport  de  votre 
état  avec  le  sien.  Quoique  séparé  de  ses  disciples, 
il  ne  laisse  pas  de  leur  apparoitre  à  certains  temps, 
et  de  converser  avec  eux.  Mais  quand  et  pour- 
quoi leur  apparoit-il  ?  vous  le  savez  :  Quand  sa 

23. 
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présence  leur  est  nécessaire  pour  les  affermir  dans 
la  foi;  quand  il  s'agit  de  les  consoler ,  de  les  in- 
struire y  de  les  édifier  ;  quand  il  est  question  de 
leur  parler  du  rojaume  de  Dieu ,  de  les  détrom- 
per de  leurs  erreurs ,  de  les  ramener  de  leurs 
égarements  ;  en  un  mot ,  quand  Tordre  de  Dieu, 
quand  la  charité  Yj  engage.  Ainsi ,  auprès  du 
sépulcre  il  apparoît  à  une  troupe  de  femmes  dé- 
votes f  pour  les  combler  d'une  sainte  joie  ;  il  ap- 
paroît à  Madeleine  ,  dans  le  jardin ,  pour  essujer 
ses  larmes  ;  il  apparoît  à  saint  Pierre  ,  pour  l'en- 
courager dans  sa  pénitence;  il  apparoît  à  saint 
Thomas^  pour  le  guérir  de  son  incrédulité;  il  ap- 
paroît aux  deux  voyageurs  d'Emniaiis  y  pour  leur 
reprocher  leur  peu  de  foi,  et  pour  rallumer  dans 
leurs  cœurs  le  feu  de  son  amour;  il  apparoît  à 
tous  les  disciples  assemblés  y  pour  leur  donner 
le  Saint-Esprit^  et  leur  recommander  la  paix. 
Jamais  d'apparitions  que  pour  des  fins  dignes  de 
sa  sagesse,  et  convenables  à  sa  mission  de  Sau- 
veur. Or,  ce  que  nous  apprenons  de  là ,  mes  chères 
sœurs,  ou  ce  que  nous  devons  apprendre ,  c'est 
qu'en  vertu  de  la  profession  que  nous  faisons  de 
vivre  dans  le  monde  séparés  du  monde ,  nos  coq- 
versatipns  avec  les  hommes  du  monde  doivent 
être  à  leur  égard ,  ce  qu'étoient  à  l'égard  des  dis- 
ciples les  apparitions  de  Jésus-Christ ,  et  produire 
par  proportion  les  mêmes  effets  que  produisoient 
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les  apparitions  de  Jésus-Christ.  Je  Teux  dire  qu'en 
qualité  de  religieux ,  bous  ne  devons  avoir  4e 
commerce  avec  les  chrétiens  dci  siècle^  qu'autiint 
que  nous  sommes  capables  de  contribuer  à  leur 
édification ,  qu'autant  que  le  zèle  de  leur  salut 
noii6  j  peut  obliger ,  qu'autant  que  la  ProTidence 
nous  fait  naître  des  occasions  de  leur  être  sain- 
temeaiou  utiles,  où  même  nécessaires.  Quand  il 
y  aura  dans  nos  familles  quelque  intérêt  de  Dieu 
à  appuyer ,  quelque  œuvre  de  Dieu  à  procurer , 
quelque  parole  pour  Dieu  à  porter;  quand  nos 
proches  vivront  dans  le  désordre,  et  qu'il  s'agira 
de  leur  conversion  ;  quand  il  se  formera  parmi 
eux  des  inimitiés ,  et  qu'il  faudra  s'employer  à 
leur  réconciliation  ;  quand  il  leur  arrivera  des 
disgrâces,  et  qu'ils  auront  besoin ,  pour  les  sup- 
porter et  pour  en  profiter,  de  notre  consolation , 
paroissons  alors  comme  Jésus-Christ ,  et  faisons- 
Dao$  Yoir  à  eux.  Sanctifions-les. par  nos  discours , 
fortifions-les  par  nos  conseils ,  soutenons-les  dans 
leurs  peines,  et,  pour  les  engager  à  se  les  rendre 
salutaires,  faisons-leur  connoître  le  don  de  Dieu 
dans  les  affliction^  ;  imprimons  -  leur  le  désir  el 
l'estime  des   choses  du  ciel,  détachons -les  de 
celles  du  monde,  désabusons  -  les   des   fausses 
maximes  qui  les  séduisent ,  donnons-leur  du  goût 
pour  ht  solide  piété ,  inspirons-leur  l'horreur  du 
libertinage  ;  qu'ils  se  retirent  d'auprès  de  nous , 
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convaincus  et  touchés  de  leurs  devoirs;  enfin, 
sans  rien  prendre  de  leur  esprit ,  tâchons  à  leur 
communiquer  le  nôtre.  Car  voilà  ce  que  Dieu 
attend  de  notre  fidélité ,  et  pourquoi  il  nous  a 
donné  sa  grâce.  Combien  de  fois  une  ame  reli- 
gieuse a-t-elle  par  là  servi  à  l'exécution  des  des- 
seins de  Dieu  les  plus  importants  pour  Tavance- 
ment  de  sa  gloire  et  pour  le  salut  du  prochain  ? 
Combien  de  fois ,  par  la  sainteté  de  ses  conversa- 
tions avec  le  monde,  a*t-elle  eu  le  l>onheur  de 
gagner  à  Dieu  des  pécheurs  endurcis  ;  et  combien 
de  fois  Dieu  a-t-il  donné  plus  de  bénédiclion  à 
ses  paroles ,  qu'à  celles  des  plus  zélés  et  des  plus 
éloquents  prédicateurs?  Combien  de  fois,  quoi- 
que solitaire  et  séparée  du  monde,  a -t- elle  été 
dans  sa  famille  un  ange  de  paix ,  pour  j  réunir 
les  cœurs  aigris  et  divisés  ;  et  combien  de  fois  ^ 
par  sa  pfrudence ,  a^^t-elle  apaisé  les  différends  et. 
les  querelles  que  l'esprit  de  discorde  y  avoit  sus- 
cités? Voilà  ce  que  j'appelle  des  conversations 
semblables  aux  apparitions  du  Sauveur  ;  et  voilà 
comment^  une  vierge  consacrée  à  Dieu   doit  se 
produire  au  monde ,  et  's'intéresser  à  ce  qui  s'y 
passe. 

Elle  n'en  doit  pas  demeurer  là;  mais  j'ajoute 
que  ses  entretiens  avec  le  monde  doivent  être 
accompagnés  d'une  sainte  impatience  de  retour- 
ner à  sa  solitude,  comme  ceux  de  Jésus -Christ 
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ressuscité  l'étoient  d*un  désir  ardent  de  remonter 
à  son  Père.  Il  apparoissoit  à  ses  disciples ,  et  il 
leor  parloit  ;  mais  en  leur  témoignant  toujours 
qu*il  ne  seroit  pas  long-temps  avec  eux ,  et  que 
dans  Tétat  de  la  yie  nouvelle  qu'il  avoit  commen- 
cée,  il  n'avoit  plus  que  des  moments  à  leur  don- 
ner. Il  faut ,  leur  disoit*il ,  que  je  vous  quitte ,  et 
il  le  faut  non-seulement  pour  moi,  mais  pour 
vous-mêmes ,  puisque  je  ne  vous  quitte  que  pour 
aller  fairei*ofBce  de  votre  intercesseur  auprès  de 
Dieu  :  Expedita/obis  ut  ego vadam  ^.ie suis  ^vli^ 
reprenoit  le  même  Sauveur ,  je  suis  sorti  du  sein 
de  mon  Père  pour  venir  dans  le  monde  :  main- 
tenant je  me  sens  l3ressé  de  sortir  du  monde  ^ 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  mon  Père  :  Exivia 
Pain  et  veni  in  mundum  ;  iterum  réUnquo  mun-' 
dwn  et  uâdo  ad  Patrem  ^.  Encore  un  peu  de 
temps,  conciuoit-il;  et  vous  me  verrez;  et  puis 
encore  un  peu  de  temps,  et  vous  ne  me  verrez 
plus ,  parce  que  je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a  en- 
voyé :  Medicuni  et  ^idebitis  me^et  iterum  modicuni 
et  ff/on  "videbitis  me  ;  qyia  vado  ad  Patrem  ^. 
Ainsi ,  dis-je ,  leur  parloit-il  ;  non  pas  qu'il  Ui'eût 
toujours  pour  eux  la  même  tendresse ,  mais  parce 
que  l'état  de  sa  gloire  ne  souffroit  pas  qu'il  en- 
tretînt avec  eux  un  plus  long  commerce ,  ni  qu'il 
apportât  te  moindre'  relardenient  à  Tordre  de  son' 

»  Joan.  i6.  —  •  Ibid,  —  î  Ibid. 
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Père  qui  le  rappeloit.  Ici ,  mes  chères  sœurs ,  ne 
crojez-vous  pas  entendre  parler  une  de  ces  reli- 
gieuses ferventes  dont  le  nombre  parmi  tous  est 
si  grand?  ne  croyez^-vous  pas  la  voir  agir?  Si  pour 
la  gloire  du  Seigneur  elle  converse  quelquefois 
avec  le  siècle,  de  quel  au  Ire  soin  est -elle  plus 
occupée  que  de  retourner  à  ses  devoirs ,  que  de 
reprendre  ses  observances  et  ses  exercices  ?  Que 
dit-elle  à  ses  proches  dans  les  visites  qu'elle  en 
reçoit  ?  ce  que  Jésus-Christ  disoit  à  ses  disciples  : 
Expedit  vohis  ut  ego  vadam  ;  Il  est  nécessaire  que 
je  vous  laisse ,  parce  que  c'est  Dieu  qui  me  IW 
donne  ^  et  qui  me  l'ordonne  pour  vous  :  car  en  me 
séparant  de  vous ,  et  priant  pour  vous ,  je  vous 
serai  plus  utile  qu'en  demeurant  avec  vous.  Elle 
leur  dit  dans  le  même  esprit  :  Modicum  et  "vide* 
bitis  me;  Pour  un  moment  vous  me  verrez ,  mais 
ne  me  demandez  rien  davantage  :  j'ai  des  fonc- 
tions à  remplir  ;  et ,  comme  religieuse  /  il  faut  que 
je  ni'acquitte  de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  mon 
état.  Elle  pourroit  ajouter  :  Je  suis  sortie  Ae  ma- 
solitude,  parce  que  vous  m'en  avez  tirée,  et  j'y 
retourne  parce  que  Dieu  m'y  attend.  La  charité 
que  je  vous  dois  m'obligeoit  à  l'un ,  et  la  charité 
que  je  me  dois  à  moi-même  m'oblige  à  l'autre. 
Conduite  dont  le  monde  même  le  plus  proÊuie 
s'édifie,  bien  loin  d'en  être  blessé.  Mais  que  le 
monde  lapprouve   ou  ne  l'approuve  pas,  une 
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épouse  de  Jésus-Christ  ne  pense  qu'à  plaire  à 
l'époux  céleste  ,  pour  qui  elle  a  fait  un  divorce 
«temel  au  monde. 

Achevons ,  et  disons  que ,  par  un  dernier  trait 
de  ressemblance  avec  son  Sauveur  ressuscité , 
quoiqu'elle  soit  encore  sur  la  terre,  toutes  ses 
vues  ne  sont  plus  que  pour  le  ciel;  que  toute 
sa  conversation  est  dans  le  ciel ,  et  qu'elle  a  un 
droit  particulier  de  s'appliquer  ces  paroles  de 
TÂpotre:  Nostra^autem  conversatio  incœUsest  '. 
Il  est  vrai  9  depuis  sa  résurrection  et  avant  le 
triomphe  de  son  ascension  glorieuse,  le  Fils  de 
Dieu  étoit  encore  présent  parmi  les  hommes  : 
mais  où  élevoit-il  ses  pensées?  mais  où  portoit-il 
ses  désirs?  mais  où  habitoit  son  esprit?  Dans  ce 
royaume  qui  lui  étoit  acquis  comme  son  héri- 
tage y  qui  lui  étoit  dû  comme  sa  récompense ,  et 
où  il  aspiroit  sans  cesse  comme  au  séjour  éternel 
de  son  repos.  Or  qui  l'imite  en  cela  plus  parfaite- 
ment que  Tame  religieuse?  qui  de  tout  le  monde 
chrétien  observe  plus  exactement  et  plus  à  la 
lettre  cette  grande  leçon  que  faisoit  saint  Paul 
aux  premiers  fidèles ,  et  qu'il  nous  fait  à  nous- 
laémes  :  Si  consurrexistis  cum  Christo  ,  quœ  sur- 
swn  sunt  quœrite  y  uhi  Christus  est  in  dextera  Dei 
sedens  ^  :  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus- 
Christ,  cherchez  les  solides  et  les  vrais  biens; 

*  Philip.  3.  —  '  Coloss.  3. 
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mais  n'espérez  pas  les  trouver  ailleurs  qu'avec 
Jésus-Christ ,  et  que  dans  cette  sainte  deoieure 
où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Quœ 
sursumsuntsapite^  non  qUœ  super  terrani  :  Goûtez, 
non  plus  les  choses  de  la  terre ,  qui  sont  au- 
dessous  de  vous  y  et  qui  par  conséquent  ne  vous 
rendront  jamais  heureux  ;  mais  goûtez  les  choses 
du  ciel ,  et  ne  goûtez  que  les  choses  du  ciel , 
qui  f  vous  élevant  au-^lessus  de  vous-même ,  vous 
élèveront  à  la  source  du  parfait  bonheur.  Telle 
sera,  ma  chère  sœur,  l'unique  occupation  de 
votre  vie ,  et  de  là  vous  comprenez  encore  mieux 
que  moi  ce  que  vous  devez  aux  miséricordes  in- 
finies de  votre  Dieu  ,  qui  vous  appelle  à  une  sL 
éminen le  perfection. 

Car  voilà ,  digne  épouse  de  Jésus-Christ  /ce  qui 
doit  être  aujourd'hui  le  sujet  de  votre  reconnois- 
sauce  ;  et  je  m'assure  que  dans  cette  cérémonie 
religieuse  y  la  reconnoissance  est ,  de  tous  les 
devoirs ,  celui  dont  votre  ame  est  plus  vivement 
touchée.  Voilà  ce  qui  doit  vous  faire  dire  avec  le 
Prophète  royal  :  Quid  retribuam  Domino  pro  om* 
nibus  quœ  t^tribuit  mihi  '  ?  Que  rendrai-je  au  Sei- 
gneur pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné,  et  pour 
toutes  les  grâces  dont  il  m'a  comblée?  mais  que 
lui  rendrai-je  en  particulier  pour  la  protection 
visible  dont  il  m'a  favorisée  et  qu'il  a.  fait  éclater 

'  Psalm.  II 5. 
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sar  moi ,  pour  les  soins  paternels  qu'il  a  pris  de 
moi  y  pour  les  miracles  de  providence  qu'il  a 
opérés  en  moi?  Que  lui  rendrai-je  pour  les  res- 
sources qu'il  m'a  fait  trouver  au  milieu  de  mes 
malheurs ,  pour  l'asile  qu'il  m'a  préparé  dans  son 
sanctuaire  et  dans  sa  sainte  maison  y  pour  le  bon- 
hemr  inestimable  que  je  vais  avoir  de  vivre  avec 
ses  épouses ,  et  d'être  du  nombre  de  ses  épouses  ? 
qoe  lui  rendrai-je  pour  tout  cela?  Quidretrir 
hutun  '  ?  Je  lui  offrirai  mes  vœux  en  présence  de 
tout  son  peuple  :  Vota  mea  Dominù.  reddam  in 
conspectu  omnispopuli  ejus;  et  c'est  par  là  que  je 
m'acquitterai  de  ce  que  je  lui  dois  ;  par  là  que  je 
loi  rendrai  amour  pour  amour ,  sacrifice  pour  sa- 
crifice; par  là,  tout  indigne  que  je  suis ,  et  tout 
Dieu  qu'il  est,  que  j'aurai  l'avantage  d'avoir  fait 
ponr  lui,  autant  qu'il  m'est  possible ,  ce  qu'il  a 
fait  pour  moi  ;  de  n'avoir  rien  épargné  pour  lui , 
comme  il  n'a  rien  épargné  pour  moi  ;  d'être  la 
victime  de  sa  gloire ,  comme  il  a  été  la  victime  de 
mon  salut.  Car  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  préve- 
nue ,  Seigneur ,  de  vos  plus  abondantes  bénédic- 
tiftODS.  Vous  avez  rompu  les  liens  qui  m'attachoient 
an  monde ,  et  qui  m'attachoient  à  moi  -  même  , 
IHnqfûti'Vmcula  mea  ^;  et  voilà  pourquoi  je  vous 
présenterai  un  sacrifice  de  louange  et  d'actions  de 
grâces ,  Jibi  sacrificabo  hostiam  laudis  ^  ;  voilà 

'Psalm.  ii5.  — '  Ibid.  ^  i  Ibid. 
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pourquoi ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  tenre ,  témoins 
de  la  disposition  intérieure  et  des  sentiments  de 
mon  cœur,  je  vais,  au  pied  de  cet  autel  et  au  itiilien 
de  cette  bienheureuse.  Jérusalem  qui  est  votre 
Eglise  y  me  dévouer  à  vous  pour  jamais  :  yota 
mea  Domino  reddam  in  atriis  donms  DomirUy  in 
medio  tui,  Jérusalem  '  • 

Ainsi,  dis- je ,  ma  cfaère  sœur,  devez-vous  paf  < 
1er  ;  mais  l'esprit  de  Dieu  dont  vous  êtes  remplie , 
vous  en  inspirera  plus  dans  un  moment ,  que  je 
n'en  puis  exprimer  par  toutes  mes  paroles.  Vous 
le  savez ,  et  vous  voulez  que  je  le  publie  ici  hau- 
tement :  vous  êtes  la  fille  de  la  Providence  ;  et 
qui  jamais  dut  être  plus  convaincu  que  vous , 
qu'il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel ,  protecteur  des  âmes 
affligées?  Ce  Dieu  qui  donne  la  mort  et  qui  rend 
la  vie ,  qui  perd  et  qui  sauve ,  qui  précipite  dans 
l'abîme  et  qui  en  retire ,  a  fait  paroitre  en  vous 
l'un  et  l'autre ,  et  a  voulu  que  vous  en  (Vissiez  un 
exemple  éclatant ,  tandis  qu'il  vous  faisoit  servir 
de  spectacle  au  monde ,  aux  anges  et  aux 
hommes. Dans  le  dessein  qu'il  avoit formé  défaire 
de  vous  une  prédestinée ,  il  vous  a  conduite  par 
les  voies  dures  des  adversités  les  plus  désolantes  ; 
il  vous  a  fait  voir  et  sentir  les  horreurs  de  la 
mort ,  pour  vous  rendre  aimables  et  douces  les 
austérités  de  la  vie  où  il  vous  destinoit.  Par  les 

'  Psalm.  xi5. 
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événemeDts  les  plus  funestes  et  tout  ensemble  les 
plus  singuliers ,  il  a  ménagé  votre  élection ,  votre 
vocation,  votre  conversion ,  votre  sanctification. 
Des  crimes  mêmes  des  hommes  (par  un  secret  de 
cette  sagesse  éternelle ,  qui  sait  tirer  des  plus 
grands  maux  le  bien  de  ses  élus) ,  de  l'iniquité 
des  hommes  il  a  fait  l'occasion  précieuse  de  votre 
salut.  Au  comble  de  l'infortune  il  vous  a  suscité 
dans  le  siècle  une  seconde  mère ,  une  mère  selon 
la  grâce  ;  une  mère  dont  la  charité  libérale  et 
bienfaisante  vous  donne  aujourd'hui  une  nais- 
sance toute  nouvelle ,  par  l'entrée  qu'elle  vous 
procure  dans  la  religion  ;  une  mère  à  qui  vous  ne 
pensiez,  mais  à  qui  le  Seigneur  pensoit  pour  vous, 
et  qui,  vous  adoptant  pour  sa  fille ,  s'est  fait  un 
mérite  de  vous  pourvoir  et  de  vous  établir  ;  une 
de  ces  femmes  de  miséricorde ,  comme  parle  l'E- 
criture, dont  le  cœur  s'attendrit  sur  toutes  les 
misères ,  et  dont  les  bonnes  œuvres  n'ont  point 
de  bornes  ;  une  dame  chrétienne ,  encore  plus 
distinguée  par  sa  vertu  que  par  son  rang ,  et  qui , 
peu  touchée  de  sa  naissance  et  de  son  rang ,  con- 
serve avec  toute  la  grandeur  et  tout  l'éclat  du 
monde ,  toute  la  modération  et  toute  la  perfection 
de  l'humilité  évangélique.  Que  n'en  dirois-je 
point ,  si  cette  humilité  même  ne  m'imposoit  si- 
lence, et  ne  m'empéchoit  de  m'expliquer?  Ainsi, 
ma  chère  sœur ,  Dieu  vous  a  traitée  comme  il  a 
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traité  de  tout  temps  ses  jdus  fidèles  épouses  ;  il 
TOUS  a  traitée  comme  son  Fils  unique ,  le  chef 
des  prédestinés.  Il  a  youlu  que  yous  entrassiez 
dans  la  religion  par  la  même  porte  que  Jésus- 
Christ  est  entré  dans  sa  gloire  ;  il  vous  a  menée 
au  port  à  travers  les  orages  et  les  tempêtes  ;  il 
vous  a  conduite  par  les  souffrances  et  par  les  croix 
au  séjour  de  la  paix  et  de  la  sainteté ,  jusqu'à  ce 
qu'il  vous  fasse  arriver  un  jour  à  ce  royaume 
céleste  qu'il  vous  prépare ,  et  que  je  vous  sou- 
haite ,  etc« 
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L'ALUANCE  DE  L'AME  REU6IEUSE  AVEC  DIEU. 

Dilectus  meas  mihi ,  et  ego  illi. 

Mon  bien'oimé  est  à  moi ,  et  je  suis  à  lui.    Cantique  des 
candqaes,  chap»  a» 

(j'est  répouse  des  Cantiques ,  ou  ,  sous  la  figure 
de  cette  épouse,  c'est  Tame  chrétienne  »  et  en 
particulier  l'âme  religieuse  qui  parle ,  et  qui  nous 
fait  connoître  la  sainte  alliance  qu'elle  a  contractée 
avec  Dieu.  Quand  elle  dit  d'abord  que  ce  céleste 
époux  est  à  elle ,  c'est  pour  nous  donner  à  enten- 
dre comment  il  a  fait  en  sa  faveur  les  premières 
avances,  comment  il  l'a  recherchée ,  et  de  quelles 
grâces  il  Ta  prévenue  ;  et  quand  elle  ajoute  qu'elle 
est  à  lui ,  c'est  pour  nous  marquer  avec  quelle 
fidélité  elle  s'est  rendue  attentive  à  sa  voix  ,  elle 
a  répondu  à  ses  favorables  poursuites ,  et  suivi 
l'inspiration  divine  qui  l'attiroit  :  Dilectus  meus 
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mUii,  et  ego  iUi.  L*un  et  l'autre  étoit  nécessaire. 
Si  Dieu  ne  Teût  point  appelée  ^  si  elle  n'eût  point 
été  éclairée  d'une  lumière  céleste ,  et  que  la  grâce 
ne  lui  eût  point  fait  sentir  ses  saintes  impressions , 
jamais  elle  n'eût  conçu  le  dessein  de  renoncer  au 
monde  et  de  se  dévouer  à  Dieu  :  ou  si  y  fermaDt 
les  yeux  à  la  lumière  qui  l'éclairoit ,  et  réprimant 
dans  son  cœur  les  mouvements  que  la  grâce  j 
avoit  excités ,  elle  eût  été  insensible  à  la  vocation 
du  Ciel,  Dieu ,  malgré  elle,  ne  l'eût  point  enga-  * 
gée  y  et  toutes  les  vues  de  sa  miséricorde  sur  elle 
seroient  demeurées  sans  effet.  Mais  l'attrail  de 
Dieu  d'une  part ,  et  de  l'autre  la  correspondance 
de  l'ame  ;  Dieu  qui  invite,  et  l'ame  qui  consent; 
Dieu  qui  s'offre ,  et  l'ame  qui  accepte  en  se  don- 
nant elle-même  :  voilà,  ma  très  chère  sœur,  ce 
qui  forme  cette  belle  alliance  dont  j'ai  à  vous 
entretenir,  et  en  conséquence  de  laquelle  vous 
pourrez  dire  éternellement  :  Dilectusmeus  mihi, 
et  ego  ilU.  Alliance  la  plus  pure,  puisque  c'est  avec 
Dieu  que  vous  l'allez  contracter,  et  que  la  grâce 
en  doit  être  le  sacré  nœud  ;  alliance  la  plus  invio- 
lable ,  puisque  vous  l'allez  jurer  à  la  face  des  au- 
tels, et  par  une  profession  solennelle  ;  alliance  la 
plus  glorieuse ,  puisqu'elle  ne  vous  donnera  pas 
seulement  la  qualité  de  servante  du  Seigneur, 
mais  d'épouse  du  Seigneur;  et  par  là  enfin,  al- 
liaflce  pour  vous  la  plus  avantageuse ,  puisqu'elle 
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VOUS  mettra  en  possessioû  de  toutes  les  richesses 
de  Dieu ,  et  en  possession  de  Dieu  même.  Or  pour 
vous  proposer  en  trois  mots,  chrétiens  auditeurs ^^ 
le  dessein  de  ce  discours  y  trois  choses ,  selon  saint 
Augustin^  forment  une  alliance  :  le  choix,  l'en- 
gagement et  la  société.  Le  choix  en  est  comme  le 
principe,  l'engagement  en  est  comme  l'essence  , 
et  la  société  en  est  le  fruit.  Choix  mutuel ,  engar 
gement  réciproque  ,  société  commune.  Que  fait 
donc  de  sa  part  une  jeune  personne  en  embras- 
sant la  profession  religieuse?  c'est  ce  que  j'ai  à 
vous  représenter  dans  les  trois  parties  de  cet  en- 
tretien ,  et  ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  votre  at- 
tention. Elle  choisit  Dieu ,  elle  s'engage  à  Dieu, 
elle  acquiert,  pour  ainsi  dire,  un  droit  spécial 
sur  tous  les  trésors  de  Dieu  et  sur  Dieu  même. 
Voilà ,  ma  très-chère  sœur ,  les  avantages  ines- 
timables du  saint  état  auquel  vous  vous  dévouez  ; 
mais  voilà  en  même  temps  tout  le  fonds  des  de- 
voirs indispensables  et  des  obligations  qu'il  vous 
imposera.  Vous  les  remplirez,  ces  obligations; 
et  ces  avantages  aussi ,  vous  les  goûterez.  Sainte 
Mère  de  Dieu  ,  c'est  sous  vos  auspices  que  cette 
vierge  fidèle  se  consacre  à  votre  Fils  adorable  , 
et  c'est  par  votre  intercession  que  j'obtiendrai 
les  lumières  qui  me  sont  présentement  nécessai- 
res ;  je  les  demande,  en  vous  disant  :  ^ve.  Maria. 

Panégyriques,  ii.  24. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  le  choix  qu'une  alliance  doit  com- 
mencer, et  par  le  même  choix  qu'elle  doit  être 
conclue,  pour  être  non-seulement  heureuse ,  mais 
légitime  :  car,  comme  disoit  saint  Jérôme  ,  une 
alliance  sans  choix  ne  doit  plus  être  proprement 
appelée  alliance^  mais  dégénère  dans  une  espèce 
de  servitude.  En  effet ,  le  sort  et  le  hasard  pen- 
Tcnt  bien  décider  sur  toute  autre  chose  de  la  des- 
tinée des  hommes;  la  force  et  la  nécessité  peu- 
vent leur  imposer  un  joug  ;  l'intérêt  et  la  crainte 
peuvent  bien  les  déterminer  à  un  parti  :  mais  il 
n'y  a  que  le  choix  et  le  choix  de  préférence  qui 
puisse  faire  cette  liaison  volontaire  et  libre  que 
nous  entendons  par  le  nom  d'alliance.  Or  si  cela 
est  vrai  des  alliances  purement  naturelles, beau- 
coup plus  l'est-il,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  des 
alliances  spirituelles ,  surtout  de  celle  dont  j'ai  à 
parler,  et  que  Dieu  fait  avec  l'ame  religieuse,  ou 
que  l'ame  religieuse  fait  avec  Dieu  :  car  voilà , 
mes  chers  auditeurs  ,  la  première  prérogative  que 
je  découvre  dans  la  profession  religieuse ,  et  voilà 
l'idée  que  je  m'en  forme  d'abord.  Qu'est-ce  que 
la  profession  religieuse?  C'est  le  choix  le  plus 
singulier  que  Dieu  puisse  faire  de  la  créatnre ,  et 
le  choix  le  plus  authentique  que  la  créature  puisse 
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faire  de  Dieu.  Je  m'explique.  Dieu  donne  à  Tanie 
chrétienne  une  grâce  de  vocation  par  où  il  lui 
parle  intérieurement ,  et  lui  persuade  de  se  con- 
sacrer à  lui.  Cette  vocation  est  le  discernement  et 
le  choix  qu'il  fait  de  sa  personne  ;  et  en  vertu  de 
cetle  vocation ,  l'ame  chrétienne  se  consacre  à 
Dieu  par  la  solennilé  du  vœu  :  or  ce  vœu  n'est 
rien  autre  chose  que  le  choix  qu'elle  fait  de  son 
Dieu  préférablementy  ou  plutôt  privativemen t  à 
.  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Prenez  garde,  s'il  vous 
plaît  :  Dieu  l'appelle  à  la  religion  ,  et  par  cette 
^râce  dont  la  douceur  ne  diminue  point  l'efficace 
et  la  vertu ,  il  la  sépare  du  monde  y  il  l'élève  au- 
dessus  du  monde ,  il  ne  veut  plus  qu'elle  soit 
pour  le  monde  y  ni  que  le  monde  soit  pour  elle  ; 
il  se  la  réserve  uniquement  y  et  entre  une  infinité 
de  vierges  à  qui  il  pou  voit  faire  le  même  hon- 
neur ,  il  se  plaît  à  la  distinguer.  Il  laisse  les  au- 
tres y  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi ,  dans 
la  masse  commune  d'une  vie  sensuelle  et  mon- 
daine :  et  il  en  tire  celle-ci  pour  en  faire  une  pré- 
destinée parmi  les  prédestinés  mêmes  ;  c'est-à- 
dire  y  pour  l'élever  au  plus  haut  rang  de  ses  élus. 
Car  c'est  en  cette  qualité  qu'il  l'invite  dans  ce 
sacré  cantique ,  et  qu'il  lui  adresse  ces  divines 
paroles  y  où  le  Saint-Esprit  semble  avoir  eu  des- 
sein de  nous  marquer  tout  le  mystère  de  la  vo- 
cation  religieuse  :  P^eni  in  hortitni  tnewn ,  soror 

24. 
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mea  sponsa  '  :  Venez ,  vous  que  j*ai  spécialement 
choisie ,  venez  dans  ce  jardin  planté  au  milieu  de 
mon  Eglise  9  dans  ce  jardin  fermée  et  inacces- 
sible à  tout  autre  qu'aux  vierges  qui  me  sont 
dévouées.  Or  il  est  évident ,  répond  saint  Am- 
broise ,  que  ce  jardin  fermé  est  la  religion.  Cest 
là  que  Dieu  retire  les  âmes  qu'il  a  honorées  de 
son  choix ,  là  qu'il  se  les  attache  du  nœud  le 
plus  intime  et  le  plus  étroit,  là  qu'il  veut  être 
inviolablement  à  elles  y  et  qu'elles  soient  inviola- 
blement  à  lui  :  f^eni  in  hortwn  mewn^  soror  mea 
sponsa.  Et  de  sa  part  que  fait  l'ame  y  qUand  elle 
suit  le  mouvement  de  cette  vocation?  Elle  agrée 
les  saintes  poursuites  de  son  Dieu ,  elle  y  con- 
sent; elle  se  fait  non-seulement  un  plaisir  et  une 
gloire,  mais  un  devoir  et  une  loi  d'y  répondre. 
Comme  Jésus-Christ  l'a  choisie  entre  mille ,  elle 
choisit,  entre  mille,  Jésus-Christ;  pour  s'atta- 
cher à  lui  seul ,  elle  fait  un  divorce  entier  avec 
le  monde. 

Oui,  ma  chère  sœur,  c'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  votre  Dieu  vous  a  prévenue,  vous  a  re- 
cherchée ,  vous  a  attirée  par  sa  grâce  ;  et  c'est  en 
conséquence  du  choix  qu'il  a  fait  de  vous,  et 
par  celte  même  grâce ,  que  vous  avez  écouté  sa 
voix  et  que  vous  l'avez  suivie.  Il  a  fallu  que  ce 
Dieu  de  miséricordes  fît  les  premières  démar- 

•  Gant.  5. 
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ches  ;  mais  dans  toutes  ces  démarches  el  toutes 
ces  avances ,  il  ne  C£pit  pas  en  avoir  trop  fait , 
puisqu'il  trouve  en  vous  une  disposition  si  con* 
forme  à  ses  vœux  :  car  la  profession  que  vous 
allez  faire  est  le  retour  qu'il  se  promet  toit  de 
votre  fidélité,  c'est-à-dire  un  retour  de  préfé- 
rence ,  et ,  pour  me  servir  toujours  du  même 
larme,  un  retour  de  choix  par  où  vous  secondez 
le  sien.  En  effet ,  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui 
ont  négocié  pour  vous  cette  alliance  divine;  ce 
n'est  ni  la  chair  ,  ni  le  sang  ;  leurs  maximes  ne 
vont  point  jusque-là.  Vous  seule  en  avez  pris  le 
dessein ,  vous  seule  en  avez  traité  avec  Dieu  ,  vous 
seule ,  animée  de  son  esprit ,  en  avez  fait  voire 
ouvrage.  Comme  vous  ne  pouviez  Tentreprendre 
ni  le  commencer  sans  lui;  aussi,  tout  Dieu  qu'il 
est,  il  ne  pou  voit  le  conclure  sans  vous ,  dès  qu'il 
vouloit  que  ce  fût  un  choix  pleinement  volontaire 
et  libre.  Je  dis  plus  :  car  dans  ce  choix ,  ma  chère 
sœur,  ce  qui  me  paroît  spécialement  avantageux 
pour  vous,  c'est  qu'en  cherchant  Jésus -Christ, 
vous  n'avez  cherché  que  Jésus-Christ  même.  On 
cherche  souvent  dans  les  alliances  du  siècle  un 
intérêt  tout  humain;  mais  ce  n'est  ni  un  rang, 
ni  un  établissement ,  ni  une  fortune  temporelle 
que  vous  vous  proposez ,  puisqu'au  contraire  vous 
quittez  tout  cela ,  et  que  pouvant  posséder  les 
biens  du  monde,  goûter  les  plaisirs  du  monde  , 
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recevoir  les  honneurs  du  monde ,  vous  embrassez 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ ,  Thumilité  de  Jésns- 
Christ  y  la  mortification  de  Jésus-Christ. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait ,  que  Famé  reh- 
gieuse  a  droit  pour  cela  de  quitter  père  et  mère , 
de  rompre  en  quelque  manière  les  liens  les  plus 
sacrés  de  la  nature,  d'abandonner  peux  de  qui 
elle  tient  la  vie  y  de  s'émanciper  de  leur  dépen- 
dance et  de  leur  conduite  ;  et  cela ,  non -seulement 
sans  rien  faire  contre  la  piété,  mais  par  l'acte 
même  le  plus  héroïque  de  la  plus  pure  et  de  la 
plus  insigne  piété.  Elle  le  peut,  dis-je,  et  auto- 
risée de  la  loi  de  Dieu ,  elle  use  en  effet  de  ce 
pouvoir.  Car ,  selon  la  remarque  de  saint  Bona- 
venture ,  c'est  à  l'état  religieux  que  nous  pou- 
vons appliquer  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Prop- 
ter  hoc  y  relinqiiet  homo  patrem  et  matrem  ^  ;  Pour 
cela  il  sera  permis  de  se  séparer  de  son  père  et  de 
sa  mère,  quelque  sacrés  d'ailleurs  que  soient  les 
nœuds  qui  nous  y  unissent.  En  est-il  de  même 
des  vierges  qui  vivent  dans  le  monde?  Non  ,  con- 
tinue le  même  saint  docteur  :  parce  que,  toutes 
vierges  qu'elles  sont,  elles  n'ont  pas  encore  choisi 
Jésus-Christ  d'une  manière  qui  les  autorise  à  se 
retirer  de  la  maison  paternelle.  D'où  il  s'ensuit 
que ,  quelque  profession  qu'elles  fassent  d'une  in- 
violable virginité ,  il  n'y  a  point  encore  de  par- 

'  Marc,  lo. 
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faite  alliance  entre  Jésus-Christ  et  elles  :  c'est 
aux  vœux  de  la  reb'gion  que  cet  avantage  est 
attaché.  Mais  admirez^  chrétiens^  ce  qu'ajoute 
saint  Bernard,  et  ce  qui  mérite  une  attention 
particulière.  Parce  que  l'alliance  d'une  auie  avec 
Jésus-Christ  devoit  être  quelque  chose  de  plus 
grand  que  toutes  les  alliances  de  la  terre ,  Dieu  , 
dit  ce  Père,  a  établi  une  loi  proportionnée  à  la 
grandeur  et  à  la  dignité  de  cette  alliance  ;  et  quelle 
:est  cette  loi?  la  voici.  Pour  un  époux  de  la  terre 
on  est  dans  l'obligation  de  quitter  père  et  mère  ; 
mais  Dieu  a  ordonné  que  pour  l'époux  céleste , 
qui  est  Jésus-Christ,  on  se  quitteroit  soi-même. 
Car  il  étoit  bien  juste,  poursuit  saint  Bernard, 
que  pour  un  époux  qui  est  Dieu ,  on  quittât  plus 
que  pour  celuiquin'a  rien  au-dessus  de  l'homme. 
Mais  que  pouvoit-on  faire  de  plus  que  de  quitter 
père  et  mère?  Ah  !  chrétiens ,  encore  une  fois ,  on 
pouvoit  se  quitter  soi-même.  Or  c'est  ce  qui  se 
pratique,  mais  héroïquement,  dans  la  profession 
religieuse  :  car  c'est  bien  se  quitter  soi-même  ,' 
que  de  quitter  sa  liberté.  Propier  hoc  y  relinquet 
homo  patrem  et  niatremj  voilà  ce  qui  regarde  les 
époux  de  la  terre.  Mais  voici  ce  qui  est  propre 
.des  épouses  de  Jésus-Christ:  Si quis  vuU post me 
'venire,  ahnegei  semetipsum  '  ;  Que  celui  qui  veut 
venir  après  moi,  se  renonce  soi-même ,  se  détache 
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et  se  dépouille  de  soi-même;  etc*est  cette  loi ,  ma 
chère  sœur ,  que  vous  êtes  sur  le  point  d'accom- 
plir :  loi  que  je  vous  propose  ,  comme  le  prin- 
cipe sur  lequel  doit  désormais  rouler   toute  ia 
conduite  de  votre  vie;  loi  que  vous  devez  vous 
appliquer  par  de   fréquentes   réflexions ,  et  qui 
seule  est  capable  de  vous  maintenir  dans  toutes 
les  dispositions  de  piété  et  de  ferveur  que  votre 
vocation  demande.  Je  suis  à  mon  Dieu ,  car  c'est 
ainsi  que  vous  devez  raisonner  avec  vous-même; 
je  suis  à  mon  Dieu ,  et  je  Tai  choisi  :  il  faut  donc 
que  je  vive  désormais  comme  étant  à  lui;  il  faut 
que  toutes  mes  actions  portent  et  soutiennent  ce 
caractère  de  consécration  ;  il  faut  que  je  ffârle , 
que  j'agisse  ,    que   je  traite   avec  les  hommes 
comme  une  ame  dévouée  à  Dieu,  et  que  dans 
tout  ce  qui  paroîtra  de  moi^  on  puisse  reconnoitre 
ce  que  je  suis  et  à  qui  je  suis.  J'ai  choisi  mon 
Dieu;  et  en  le  choisissant,  j'ai  vu  tout  ce  qu'il 
m'en  coûteroit.    Rien  donc  désormais    ne  doit 
m'être  difficile  pour  lui;  car  je    l'ai  choisi  par 
amour,  et  l'amour  rend  tout,  non-seulement  pos- 
sible ,  mais  facile ,  mais  agréable.  C'est  ce  que  fait 
tous  les  jours  entre  les  mondains  un  amour  pro- 
fane :  l'amour  de  mon  Dieu  est-il  moins  puissant 
pour  me  faire  tout  entreprendre ,  tout  exécuter, 
tout  supporter?  J'ai  choisi  mon  Dieu  ,  et  je  l'ai 
choisi  uniquement  :   que  seroit-ce  si ,  non  con- 


AVEC    DIEU.  377 

lente  de  Dieu ,  je  voulois  reprendre  certains  res- 
tes du  monde  ;  si ,  comme  les  Juifs  dans  le  désert 
tournoient  le^  yeux  vers  l'Egypte,  je  portois 
encore  quelquefois  mes  regards  vers  le  monde  ; 
si  pour  m'adoucir  le  joug,  et  pour  me  remettre 
des  fatigues  et  des  ennuis  de  mon  état,  j'appelois 
à  mon  secours  le  monde?  J'ai  choisi  mon  Dieu  :  et 
pourquoi?  afin  de  l'honorer  d'un  culte  particulier 
et  de  ne  plus  vivre  que  pour  lui.  Quels  repro- 
ches donc  n'auroit-il  pas  à  me  faire ,  et  ne  devrois- 
je pas  me  faire  moi-même,  si  je  dégénérois  de  la 
sainteté  de  ma  profession  ;  si,  me  bornant  à  une 
vertu  commune,  je  négligeois  le  soin  de  mon 
avancement  et  de  ma  perfection;  si  je  n'avois 
de  Télat  religieux  que  l'habit  et  que  le  nom  ? 
Et  qu'étoit-il  besoin  pour  cela  de  sacrifier  toutes 
les  prétentions  du  siècle  et  tous  les  avantages 
qu'il  me  présentoit?  qu'étoit-il  besoin  de  m'éloi- 
gnep  de  mes  proches  ,  et  de  sortir  d'une  famille 
où  je  trouvois ,  avec  la  splendeur  et  l'éclat ,  de  la 
probité  et  de  la  religion?  qu'étoit-il  besoin  de 
passer  par  tant  d'épreuves ,  et  d'embrasser  une 
vie  si  sainte  en  elle-même? Que  dis- je!  et  n'eût- 
il  pas  mieux  valu  m'en  tenir  à  ce  que  j'étois ,  que 
d'être  ce  que  je  suis?  car  être  ce  que  je  suis, 
c'est  être  à  Dieu  et  n'y  être  pas.  Or  cette  con- 
tradiction ,  n'est-ce  pas  ce  qui  doit  faire  ma  con- 
damnation devant  Dieu,  et  ma  confusion  devant 
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les  liomnies?  C'est,  ma  chère  sœur,  ce  qui  fera 
Tun  et  Tautre  pour  ces  épouses  infidèles  qui  ne 
savent  pas  soutenir  le  choix  qu'elles  ont  fait  de 
Dieu  ;  mais  je  puis  me  promettre  que  vous  le 
soutiendrez  dans  toute  son  étendue,  aussi  bien 
que  l'engagement  qui  y  est  attaché,  et  dont  j'ai 
à  vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  proprement  que  Dieu  avec  qui  il  soil 
honorable  et  avantageux  de  s'engager  ;  et  c'esl 
une  des  choses  en  quoi  l'excellence  et  l'être  de 
Dieu  se  faitconnoître  et  se  distingue.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  hommes.  La  grande  règle  de 
prudence,  eu  traitant  avec  les  hommes,  est  de 
s'engager  le  moins  qu'il  est  possible ,  et  on  dis- 
pute pour  cela  comme  pour  le  plus  important  de 
tous  les  intérêts  :  pourquoi?  parce  qu'en  s'enga- 
geant  avec  les  hommes,  on  perd  sa  liberté,  on 
commence  d'être  moins  à  soi-même ,  on  entre 
dans  un  état  de  dépendance,  et  de  dépendance 
de  la  créature ,  qui  ne  peut  être  qu'humiliant  et 
onéreux:  au  lieu  qu'à  l'égard  de  Dieu,  le  grand, 
avantage  est  de  s'engager  le  plus  qu'on  peut, 
parce  qu'à  proportion  que  l'on  s'engage  à  Dieu, 
on  se  trouve  plus  attaché  à  son  souverain  bien. 
Cet  engagement ,  loin  de  préjudicier  à  la  liberté, 
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perfectionne  la  liberté ,  puisque  la  véritable  11* 
berté  de  la  créature  est  d'être  dans  la  dépen- 
dance et  sous  la  domination  de  Dieu  ;  et  que 
jamais  elle  n'est  plus  à  elle-méroe,  que  quand  elle 
est  parfaitement  et  inviolablement  à  Dieu.  Or 
c'est  dans  cet  engagement  que  vous  entrez ,  vous, 
chrétiens  y  par  la  profession  du  baptême  ;  et  vous^ 
ma  chère  sœur,  par  la  profession  religieuse.  En- 
gagement pour  lequel  on  peut  très  bien  vous 
appliquer  ce  que  disoit  Tesprit  de  Dieu  par  la 
bouche  du  Roi  prophète,  formant  et  instruisant 
uùe  ame  juste  :  Audi^  Jilia,  et  vide  ,  et  inclina 
aurem  tuam  '  ;  Ecoutez ,  ma  fille ,  mais  écoutez 
attentivement  ce  que  je  vais  vous  faire  entendre; 
appliquez-y  toutes  les  puissances  de  votre  ame  ; 
gravez-le  dans  le  fond  de  votre  cœur  ;  ayez  soin 
de  le  méditer  tous  les  jours  de  voire  vie,  et  ne 
l'oubliez  jamais.  Par  l'action  que  vous  allez  faire  , 
vous  vous  engagez  avec  Dieu  ;  mais  d'une  espèce 
d'engagement  assez  peu  connu,  du  moins  dans 
toute  son  étendue ,  et  dont  je  puis  dire  avec  Jésus- 
Christ  :  Non  omnes  capiimt  verbum  istud  *.  Or  c'est 
pour  cela  même  que  je  dois  vous  en  instruire  plus 
exactement ,  et  qu'ajoutant  à  vos  lumières  celles 
d'une  solide  théologie,  je  vous  dis  en  un  mot ,  ma 
chère  sœur  ,  que  l'engagement  de  la  profession 
religieuse  est  le  plus  grand  donl  une  créature  soit 

'  Psalni.  44.  —  "*  Mattb.  19. 
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capable.  En  voici  les  raisons  :  |>arce  que  c'est  an 
engagement  sacré,  parce  que  c'est  un  engage- 
ment solennel  y  parce  que  c'est  un  engagement 
irrévocable  et  qui  ne  doit  jamais  finir.  Autant  de 
paroles  y  autant  de  vérités  essentielles  pour  vous 
et  pour  moi  :  comprenez-les. 

C'est  un  engagement  sacré  que  celui  de  la  pro- 
fession religieuse;  voilà  sa  première  qualité;  et 
la  preuve  en  est  bien  évidente  :  parce  que  c'est 
un  engagement  de  vœu.  Or  le  vœu  dans  la  sub- 
stance est  quelque  cbose  de  surnaturel  ,  et  même 
de  droit  divin.  Il  a  été  tel  dans  tous  les  temps, 
dans  l'ancienne  loi  comme  dans  la  loi  nouvelle, 
parce  qu'il  est  saint  lui-même.  Que  s'ensuit-il  de 
là?  ah  !  mes  chères  sœurs  ,  que  ne  s'ensuit-il  pas, 
pour  toutes  les  âmes  sincèrement  touchées  de 
leurs  devoirs  ,  et  pour  nous  en  particulier  ?  Car 
je  conclus  que  notre  engagement  dans  la  religion 
est  donc  d'un  ordre  supérieure  tous  les  engage- 
ments du  monde  y  et  par  conséquent  qu'il  ne 
peut  être  violé  que  par  un  crime  d'une  espèce 
diflFérente  et  au-dessus  de  tous  les  autres  crimes. 
Je  conclus  qu'en  ce  qui  touche  l'observance  des 
choses  que  nous  avons  vouées ,  nous  ne  pouvons 
plus  désormais  commettre  d'infidélité  envers  Jé- 
sus-Christ .  qui  ne  tienne  de  la  nature  du  sacri- 
lège :  pourquoi?  parce  qu'en  conséquence  du 
vœu  ,  nous  sommes  spécialement  consacrés  à  Je- 
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sus-Clirisl  :  celle  conséquence  est  lerrible ,  et  me 
donneroit  lieu  ,  ce  semble  ,  de  dire  à  lo^Ps  celles 
qui  onl  l'honneur  de  porter  ce  caraclfere  de  con- 
sécration y  ce  que  leur  disoit  saint  Augustin  : 
Nunc  vero  quia  tenetur  apud  Deum  sponsio  tua, 
non  te  ad  magnam  justitiam  invito,  sed  a  magna 
iniquitate  deterreo  '  :  Ame  fidèle ,  souvenez-vous 
que  vous  n'êtes  plus  à  vous-même  j  et  que  quand 
je  vous  parle  d'accomplir  les  promesses  que  vous 
avez  faites  à  votre  Dieu ,  ce  n'est  pas  tant  pour 
vous  inviter  à  une  haute  sainteté  ,  que  pour  vous 
préserver  d'une  affreuse  iuiquité.  Mais  d'ailleurs , 
ajoute  le  même  Père,  celte  pensée  est  infiniment 
capable  de  vous  animer  et  de  vous  forlifier.  Car  le 
comble  de  votre  joie  doit  être  de  n'avoir  plus 
une  pernicieuse  liberté  de  faire  le  mal  ;  et  l'avan- 
tage de  votre  profession  est  de  ne  pouvoir  être 
plus  unie  à  Dieu  que  vous  l'êtes  :  or  c'est  ce  que 
rengagement  des  vœux  vous  procure.  D'où,  vient 
que  saint  Augustin  concluoit  \Nec  ideo  tenovisse 
pœniteat  :  immo  gaude  jam  tibi  non.  lice  ne  ,  quod 
cum  detrimento  tuo  licuisset  *. 

Je  dis  plus  :  l'engagement  de  la  religion  est  un 
engagement  solennel ,  et  c'en  est  la  seconde  pré- 
rogative. Car  il  n'est  appelé  profession ,  que  parce 
qu'il  est  célébré  à  la  face  des  autels  et  devant  les 
ministres  de  l'Eglise  ^  suivant  le  modèle  que  Dieu 

■  August.  —  ■  Ibid, 
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en  proposoit  autrefois  aux  parfaits  cfarétiens  dans 
la  pers^^e  des  Israélites ,  dont  TEcriture  nous 
dit  qu'à  mcf^ure  qu'ils  entroient  daos  la  terre  pro- 
mise, Us  alloient  tous  se  prosterner  aux  pieds 
du  grand-prétre  y  et  faisoient  entre  ses  mains 
cette  profession  publique  :  Profiteor  hodie  coram 
Domino  Deo  tuo,  quod  ingressus  sitm  in  terram 
pro  qua  juravit  patribus  nostris ,  ut  darei  eam  na- 
bis '  :  Oui  y  je  proteste  que  c'est  aujourd'hui  que 
je  suis  entré  dans  celte  terre  de  bénédiction  où 
le  Seigneur  m'a  appelé.  Voilà  ce  que  (ail  l'aoïe 
religieuse  dans  la  solennité  de  ses  vœux ,  puisque 
c'est  alors  qu'elle  entre  dans  une  terre  abondante 
en  vertus  et  en  sainteté ,  et  qu'elle  n'y  entre  qu'a- 
près en  avoir  fait  la  protestation  à  celui  qui  lui 
i^présente  Jésus-Christ ,  le  souverain  Prêtre.  Et 
ne  crojez  pas  y  mes  chers  auditeurs ,  que  cette  so- 
lennité soit  une  pure  cérémonie.  Quand  David 
disoit  :  f^ota  mea  Domino  reddam  in  conspectu 
omnis  populi  ejus,  in  atriis  domus  Domini^  in 
inedio  lui,  Jérusalem  ^j  J'offrirai  mes  vœux  aa 
Seigneur ,  mais  je  les  offrirai  en  présence  de  tout::- 
son  peuple,  dans  l'enceinte  de  son  temjde,  a 
milieu  de  Jérusalem  ;  il  prétendoit  faire  quelqu 
chose  de  plus  grand  que  s'il  les  eut  seuleraen  "^ 
formés  dans  le  secret  de  son  cœur.  £t  en  effet  » 
un  vœu  solennel  est  bien  différent  d*un  vœu  pai 

»  Deut.  a6.  ~  »  Psalm.  1 1 5. 
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ticulier  et  secret  :  car  l'Eglise  accepte  Tun ,  et 
elle' n'accepte  pas  l'autre  ;  elle  ratifie  l'on,  et  elle 
ne  ratifie  pas  l'autre;  elle  s'oblige  elle-même 
dans  l'un  ,  et  elle  ne  s'oblige  pas  dans  l'autre  : 
cirsonstances  bien  remarquables  en  matière  de 
vœu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroît  bien  par  cette 
solennité  que  la  profession  religieuse  est  une 
véritable  alliance  de  l'ame  chrétienne  avec  Jésus* 
Christ.  D'où  vient  que  saint  Ambroise,  instrui- 
sant une  vierge  qui  avoit  pris  le  voile  sacré ,  lui 
disoit  ces  belles  paroles  :  Sacro  velamine  tecta  esj 
ubi  omnis  populus  dotem  tuam  suhscribens  y  non 
atramento,  sed  spiritu,  clamavit  :  Ânien  'y  Vous 
vous  êtes  engagée  à  Jésus  Christ ,  et  tout  le  peuple 
qui  étoit  présent  a  signé  votre  contrat,  non  pas 
avec  une  encre  matérielle,  mais  de  l'esprit  et 
du  cœur ,  en  y  répondant  :  Ainsi  soit-il.  Or  c'est , 
mes  chères  sœurs ,  ce  qui  s'est  fait  à  votre  égard , 
et  dont  nous  devons  éternellement  conserver  le 
souvenir.  Car  si  nous  étions  assez  infidèles  pour 
oublier  cet  engagement ,  tout  ce  qu'il  j  a  eu  de 
témoins  de  notre  profession  s'élèveroient  contre 
nous ,  et  rendroient  témoignage  au  Sauveur  du 
monde,  de  la  foi  que  nous  lui  avons  jurée. 

Mais  quelle  foi?  c'est  ici  la  troisième  qualité 
de  l'engagement  religieux  :  une  foi  dont  le  lien 
est  indissoluble,  et  plus  indissoluble  même  que 

*  Ambr« 


384     SUR  l'alliance  de  l'ame  religieuse 

rengagement  des  époux  du  siècle.  Car  rengage- 
ment des  époux  du  siècle  cède  quelquefois  ù  la 
profession  religieuse.  Ainsi  les*  conciles  le  décla- 
rent-ils y  et  ainsi  l'avous-nous  reçu  par  tradition 
apostolique  ;  d'où  il  s'ensuit  que  le  vœu  de  la  re- 
ligion est  donc  un  engagement  plus  irrévocable 
encore  et  plus  indispensable  que  celui  du  grand 
sacrement  établi  par  Jésus-Christ  dans  son  Eglise: 
Sacramentiun  magnum  in  Ecclesia  '•  L'engage- 
ment des  époux  du  siècle  est  naturellement  sujet 
à  se  dissoudre  par  la  mort  ;  au  lieu  que  la  profes . 
sion  religieuse  est  un  engagement  éternel,  qui  ne 
doit  jamais  finir.  Tandis  que  Dieu  sera  Dieu, 
tandis  que  Jésus-Clirist  régnera,  vous  serez  à  lui. 
Si  c'étoil  tout  autre  que  Dieu  et  tout  autre  que 
Jésus-Cbrist ,  cette  parole  devroit  vous  faire  trem- 
bler.Car  avec  tout  autre  que  Dieu,  vous  pour- 
riez craindre  de  fâcheuses  humeurs  à  essuyer, 
des  imperfections  à  supporter,  des  ennuis  à  dévo- 
rer. Mais  plus  on  est  à  Dieu  et  avec  Dieu ,  plus 
on  le  goûte ,  et  plus  on  trouve  en  lui  de  consola- 
tions. Il  est  vrai  que  c'est  un  grand  pas  à  faire  que 
celui  d'un  engagement  éternel;  mais  ,  encore  une 
fois ,  avec  Dieu  ,  plus  l'engagement  est  grand , 
plus  il  est  aimable.  Si  cet  engagement  pou  voit 
finir  ,  il  ne  feroit  plus  notre  parfait  bonheur:  sa 
félicité  consiste  surtout  dans  son  éternité;  de 
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sorte  que  y  par  un  merveilleux  effet  de  la  grâce  » 
ce  qui  fait  le  joug  et  la  servitude  des.alliances  du 
siècle ,  fait  le  précieux  avantage  de  la  nôtre ,  parce 
que  nous  sommes  liés  à  Dieu ,  avec  qui  Ton  est 
toujours  bien  y  et  de  qui  l'on  est  toujours  con« 
tent ,  dès  qu'on  s'y  donne ,  et  qu'on  le  cherche  de 
bonne  foi.  Ce  n'est  donc  point  du  côté  de  Dieu 
que  nous  devons  trembler.  Ce  qu'il  j  a  à  craindre 
pour  nous  y  est  dans  nous  -même  et  vient  de  nous- 
même.  Ce  sont  nos  légèretés  et  nos  variations  , 
c'est  notre  inconstance.  En  effets  quelque  fer- 
veur et  quelque  disposition  présente  qui  paroisse 
en  nous^  nous  sommes  fragiles  et  sujets  au  chan- 
gement. Nous  nous^  engageons  pour  toujours  : 
mais  notre  volonté  a  ses  vicissitudes  et  ses  re- 
tours; et  la  difficulté  est,  avec  une  volonté  si 
changeante ,  de  soutenir  un  engagement  qui  ne 
doit  point  changer.  De  la  part  de  Dieu  ,  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  son  engagement  et  sa  volonté  sont 
également  immuables.  Au  moment  qu'il  a  parlé 
et  qu'il  a  promis  ,  il  est  incapable  de  révoquer  sa 
parole,  parce  que  c'est  un  Dieu  souverainement 
vrai  et  souverainement  fidèle  :  Juravit  Dominus 
et  non  pœnitebit  eum  '.  Mais  pour  nous  qui  n'agis- 
sons que  par  les  mouvements  d'une  liberté  volage, 
et  à  qui  le  repentir  est  aussi  naturel  que  le  choix  » 
nous  en  sommes  réduits  à  une  condition  bien  dif- 

'  Psalm.  109. 
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férente  ^  vivant  toujours  dans  Tobligâtion  de  gar- 
der notre  foi ,  et  dans  le  danger  de  la  violer.  Voilà 
ce  qui  doit  exciter  j  âmes  religieuses  y  toute  notre 
vigilance  ;  voilà  ce  qui  nous  doit  maintenir  dans 
une  sainte  défiance  de  nous  -  même,  et ,  par  con- 
séquent >  dans  une  attention  continuelle  sur  nous- 
même.  Car  quel  désordre  seroit-  ce ,  et  quelle 
indignité,  de  se  démentir  après  de^  partîtes  si 
authentiques  et  si  solennelles  ;  de  se  lasser  d'être 
à  Dieu  y  lorsqu'il  ne  se  lasse  point  d'être  à  nous  ; 
de  n'y  vouloir  être  qu'à  demi ,  lorsqu'il  veut  èVce 
pleinement  à  lious  ;  dé  nous  dégoûter  de  lui  nid- 
gré  ses  infimtes  perfections  y  quand  tout  imparfaits 
que  nous  sommes ,  il  ne  se  dégoûte  point  de  nous, 
et  qu'il  (ait  même  ses  délices  de  demeurer  avec 
nous?  C'est  par  une  persévérance  inébranlable, 
que  nous  nous  préserverons ,  mes  chères  soeurs , 
d'une  infidélité  que  Dieu  nous  reprocheroit  éter- 
nellement. Persévérance  qui  fut  toujours  le  carac- 
tère des  élus  :  persévérance ,  ilon  point  seulement 
dans  l'habit ,  mais  dans  l'esprit  de  la  religion  ; 
lion  point  seulement  dans  la  clôtute  et  la  retraite , 
mais  dans  l'exacte  observation  de  nos  devoiis  ; 
non  point  seulement  dans  l'exercice  extérieur  des 
pratiques  de  notre  état  y  mais  dans  une  régularité 
soHde  et  intérieure.  Voilà  comment  y  après  avoir 
choisi  Dieu  y  après  nous  être  engagés  à  Dieu  y  nous 
entrerons  avec  Dieu  dans  une  sainte  communion 
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et  dans  une  espèce  de  société  dHntéréis  et  de 
biens.  Vous  Tallez  voir  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cest  Tefifet  propre  d'une  véritable  et  parfaite 
alliance,  d'établir ,  entre  les  personnes  qu'elle 
unit  ensemble ,  une  société  mutuelle  et  une  pleine 
communication  de  biens  :  et  puisque  de  toutes 
les  alliances ,  la  plus  parfaite  y  ma  très  chère 
sœur,  est  celle  que  vous  contractez  avec  Dieu 
par  la  profession  religieuse ,  il  faut  conclure  qu'en 
vertu  <lu  sacrifice  que  vous  allez  lui  faire  de  tous 
les  Uens  qui  pourroient  vous  appartenir  dans  le 
monde  y  et  surtout  en  vertu  du  sacrifice  que  vous 
aUez  lui  faire  de  vous-même ,  vous  aurez  désor- 
mais/par  le  plus  juste  retour,  d'incontestables 
et  de  légitimes  prétentions  sur  tousles  trésors  du 
ciel ,  et,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  sur 
tous  les  biens  de  Dieu.  Mais  quels  sont  ces  biens 
de  Dieu  dont  une  ame  religieuse^  en  consé- 
quence de  sa  profession  ,  est  si  heureusement  et  si 
abondamment  pourvue?  Âh!  répond  saint  Au- 
gustin ,  ne  lejs  cherchons  point  hors  de  Dieu ,  ou 
plutôt  ne  les  distinguons  point  de  Dieu  :  c'est 
Dieu  même.  Et  ce  saint  docteur  avoit  bien  raison 
de  le  dire  ainsi;  car  Dieu  n'a  point  de  plus  grand 
bien  que  lui-même;  il  est  son  souverain  bien, 

25. 
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et,  par  une  suite  nécessaire ^  il  est  le  souverain 
bien  de  toutes  les  créatures:  tellement  qu'entrer 
en  société  de  biens  avec  Dieu  ,  ce  n*est  rien  autre 
chose  qu'entrer  en  possession  même  de  Dieu.  Or 
tel  est  en  général  le  bonheur  d'une  ame  qui, se 
consacre  à  Dieu  dans  le  christianisme ,  et  tel  est 
plus  avantageusement  encore  et  en  particulier  le 
bonheur  d'une  ame  qui  ^  faisant  un  divorce  entier 
avec  le  monde  »  se  dévoue  à  Dieu  dans  la  reli- 
gion. Quand  David  parloit  à  Dieu  ,  et  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  lui  dans  l'intérieur  de  son  ame ,  il 
ne  lui  disoit  pas  ,  Je  sais  que  vous  êtes  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre ^ le  Dieu  de  toute  la  nature; 
mais  ,  Je  sais  que  vous  êtes  mon  Dieu  :  Dîaci  Do* 
minOy  Deiis  meus  es  tu  *.  Mais^  demande  saint 
Augustin  f  pourquoi  s'exprimoit-il  de  la  sorte  ^  et 
pourquoi  s'attribuoit-il  spécialement  à  lui-même 
ce  qui  est  commun  à  toutes  les  créatures?  Car 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  les  a  toutes  créées ,  et  par 
conséquent  n'est-il  pas  le  Dieu  de  tout  l'univers? 
Numquid  omnium  Deus  non  est^P  II  est  vrai ,  ré- 
pond ce  saint  docteur,  c*est  le  Dieu  de  tout  le 
monde  ;  mais  il  faut  aussi  reconnoitre  qu'il  se 
donne  particulièrement,  et  qu'il  appartient  plus 
proprement  à  certaines  âmes,  qui  n'ont  point 
d'autre  sentiment  sur  la  terre  que  de  l'aimer,  qui 
n'ont  point  d'autre  soin  que  de  le  servir ,  qui  n'ont 

'  Psalm.  i5.  ^  ■  Augtist. 


AVEC    DIEU.  389 

point  ni  ne  veulent  point  avoir  d'autre  iiéritaj^e 
que  lui-même  et  le  bonheur  de  le  posséder  :  Sed 
eorumprœcipue  Deus  qui  eum  diligunt  y  colunt  ^ 
possident  \  Or  qui  sont  ces  âmes  dégagées  de  tout 
autre  objet  que  Dieu  y  et  dont  tous  ]es  désirs  ten* 
dent  vers  Dieu?  qui  sont  ces  âmes  tout  occupées 
du  service  de  Dieu  ,  et  dont  l'unique  emploi  dans 
la  vie  est  d'honorer  Dieu?  qui  sont  ces  âmes  vo- 
lontairement pauvres,  qui  se  sont  dépouillées  de 
tous  les  biens  sensibles  pour  Dieu  >  et  dont  le  seul 
trésor  et  le  seul  bien  est  Dieu?  N'est-il  pas  évident 
que  ce  sont  les  âmes  religieuses ,  et  n'est-il  pas 
juste  que  Dieu  soit  à  elles  d'une  façon  toute  sin- 
gulière ,  puisqu'elles  ont  voulu  d'une  façon  toute 
singulière  être  elles-mêmes  à  Dieu  ?  Cest  en  ce 
même  sens  qu'il  Fautenlendre  cette  autre  parole 
de  l'Ecriture ,  que  j'ai  déjà  rapportée ,  je  veux 
dire  cette  formule  de  profession  que  prononçoienl 
les  Hébreux  aux  pieds  du  grand-prêtre,  en  en- 
trant dans  la  terre  promise  :  Profiieorhodie  coinm 
Domino  DeotuojJeproiesie  aujourd'hui ,  disoient- 
ils  au  pontife,  et  je  fais  un  aveu  solennel  devant 
le  Seigneur  votre  Dieu.  Hé  quoi  !  reprend  là- 
dessus  saint  Jérôme,  ne  devoient-ils  pas  plutôt 
dire,  devant  le  Seigneur  notre  Dieu?  n'étoient- 
ils  pas  le  peuple  de  Dieu ,  et  Dieu  ne  les  avoit-il 
pas  cent  (ois  assurés  qu'il  étoitleur  Dieu ,  préféra- 

'  Auçust. 
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blement  à  toutes  les  autres  nations  ?  Cependant 
en  la  présence  des  prêtres /ils  n'osoient  l'appeler 
leur  Dieu»  et  se  contentoient  de  dire  :  Le  Sei- 
gneur votre  Dieu  :  comme  s'ils  eussent  reconnu 
que  leur  Dieu  étoit  bien  plus  à  leurs  prêtres  qu'il 
n'étoitàeux;  et  que  ceux  qui  se  trouvoient  em-t 
plojés  aux  fonctions  du  sacerdoce,  pouvoient 
tout  autrement  se  glorifier  qu'ils  appartenoieht  à 
Dieu  ,  et  que  Dieu,  pour  ainsi  parler ,  leur  ap- 
partenoit.  Pourquoi  cela?  la  raison  en  est  bien 
claire,  poursuit  saint  Jérôme,  et  nous  n'avons 
qu'à  consulter  l'Ecriture  pour  nous  en  instruire. 
C'est  que  le  grand-prêtre,  aussi-bien  que  toute 
]a  tribu  de  Lévi ,  n'ayant  eu  aucun  partage  ni 
aucune  possession  dans  la  terre  promise ,  Dieu 
iui-même ,  comme  il  est  expressément  marqué, 
leur  devoit  servir  de  possession  :  excellente  idée 
de  l'ame  religieuse.  Elle  ne  se  réserve  que  Dieu  : 
il  est  donc  juste  qu'elle  possède  Dieu  plus  que 
les  autres,  et  qu'en  cela  elle  ait  même,  dans  un 
sens ,  l'avantage  sur  les  prêtres  du  Seigneur ,  tout 
distingués  qu'ils  sont  d'ailleurs  par  leur  carac- 
tère ;  car  les  prêtres ,  après  tout ,  soit  de  l'an- 
cienne ,  soit  de  la  nouvelle  loi ,  n'ont  jamais  fait 
un  renoncement  aussi  entier  que  le  sien,  puis* 
que  le  sacerdoce  n'empêche  point  qu'on  ne|raisse 
acquérir  et  conserver  les  biens  temporels.  Mais 
l'ame  religieuse  dit  absolument  à  Dieu  :  Quid  niûir 
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est  in  oœh,  et  a  te  quid  voliù  super  terram  ^  ?  De 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel ,  ei  de  tout  ce  qu'il 
y  a  sur  la  terre,  qu'ai- je  désiré,  qù'ai?je recher* 
ché,  qu'ai-je  voulu  retenir  hors  vous,  Seigneur, 
et  vous  seul?  Je  ne  dis  pas  cela ,  mon  Dieu ,  ajoute- 
t-elle ,  je  ne  le  dis  pas  pour  faire  valoir  auprès  de 
vous  la  pauvreté  et  le  dénuement  où  je  me  suis 
réduite ,  mais  pour  me  féliciter  humblement  moi- 
même,  et  pour  me  réjouir  devant  vous  de  mon 
abondance;  cnr  vous  me  valez  infiniment  mieux 
vous  seul  que  tout  le  reste  sans  vous  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux  encore ,  vous  me  valez 
mieux  vous  seul  que  tout  le  reste  avec  vous  :  non 
pas  qu'avec  tout  le  reste,  vous  perdiez  rien  de 
votre  prix  infini  ;  mais  parce  que  ce  reste  m'empé- 
cberoit  de  vous  bien  posséder,  et  qu'en  vous  pos- 
sédant seul  je  vous  possède  plus  paK^itenient. 
Voilà  donc ,  ma  chère  sœur ,  je  ne  puis  trop  vous 
le  redire,  voilà  le  bonheur  du  saint  état  que  vous 
embrassez  :  vous  y  posséderez  Dieu.  Dans  le 
monde  on  ne  le  possède  pas ,  ou  l'on  ne  le  possède 
qu'à  demi:  et  comment,  en  e£Fet,  pourroit-onie 
bien  posséder,  lorsqu'on  se  trouve  possédé  soi- 
même  par  tant  de  maîtres,  par  l'ambition ,  par 
l'intérêt,  par  le  plaisir,  par  toutes  les  passions 
et  tous  les  vices?  C'est  dans  l'état  religieux  que 
cette  possession  est  entière,  paisible,  assurée; 

'  Psaim.  7  2. 
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c'est  là  que  l'on  goûte  Dieu ,  qu'on  se  repose  en 
Dieu ,  qu'on  recueille  tous  les  fruits  que  peut  pro- 
duire un  héritage  aussi  grand  que  Dieu. 

Mais  je  vais  plus  avant  encore ,  ma  chère  sœur , 
et  je  finis  par  une  pensée  que  vous  ne  devez  jamais 
oublier.  Vous  allez  faire  une  sainte  alliance  avec 
votre  Dieu  :  et  suivant  les  idées  communes  et  or- 
dinaires ,  je  pourrois  vous  dire  que  c'est  tellement 
un  Dieu  de  gloire ,  qu'il  a  été  tout  ensemble 
un  homme  de  douleurs  j  un  Dieu  pauvre ,  un 
Dieu  humilié^  un  Dieu  persécuté  y  un  Dieu  cru- 
cifié ;  que  vous  ne  pouvez  donc  vous  allier  avec 
lui  sans  participer  à  sa  pauvreté  aussi-bien  qu'à 
ses  richesses ,  à  ses  humiliations  aussi-bien  qu'à 
sa  gloire ,  à  ses  souffrances  et  à  sa  croix  aussi- 
bien  qu'à  sa  souveraine  béatitude.  .Voilà  ce  que 
je  vous  représenterois  ;  et  dans  la  disposition  où 
vous  êtes,  il  n'y  a  rien  de  si  contraire  aux  sens 
et  à  la  nature ,  que  vous  ne  voulussiez  accepter. 
De  tous  les  maux  à  quoi  s'est  assujetti  le  divin 
époux  que  vous  choisissez  ,  il  n'y  a  rien  qui  vous 
étonnât  et  que  vous  ne  voulussiez  partager.  Mais 
il  n'est  point  même  nécessaire  que  vous  fassiez 
cet  effort  de  fidélité;  et  ce  seroit  mal  m'expli- 
quer ,  de  dire  que  vous  devez  entrer  en  société 
de  peines  et  de  maux  avec  Jésus*  Christ  :  car 
dans  Jésus-Christ  tout  s'est  converti  en  bien  ;  et 
la  pauvreté ,  les  souffrances ,  les  croix  que  nous 
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t^slimons  des  maux^  sont  sur  la  terre  les  plus 
grands  biens  qu'il  ait  procurés  à  ses  élus>  N'en 
a-t-il  pas  fait  autant  de  béatitudes?  n'a-l-il  pas  dit 
hautement  et  formellement  dans  son  Evangile  : 
Bienheureux  les  pauvres  ^  Beau paupeœs  ^j  bien- 
lieureux  ceux  qui  pleurent ,  Beatiqui  logent  ^P 
et  ne  sont-  ce  pas  là  en  faveur  des  croix  et  des  souf- 
frances de  cette  vie ,  des  preuves  que  les  mon- 
dains ne  détruiront  jamais?  Or ,  où  a-  t-on  une 
plus  abondante  communication  de  ces  biens  spiri- 
tuels et  de  ces  dons  célestes ,  que  dans  la  religion? 
Dans  le  monde  il  j  a  des  croix  :  mais  elles  sont 
bien  différentes  de  celles  que  vous  trouverez  dans 
la  vie  religieuse  ;  car  ,  comme  dit  saint  Bernard , 
toute  croix  n'est  pas  la  croix  de  Jésus-Christ , 
toute  pauvreté  n'est  pas  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  y  toute  mortification  n*est  pas  la  mortifi- 
cation de  Jésus-Christ.  On  souffre  dans  le  monde  ; 
on  esfei^humilié ,  mortifié  dans  le  monde  :  mais 
souvent  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  porte  le 
caractère  de  la  croix  du  Sauveur  :  pourquoi? 
parce  qu'il  ny  a  rien  en  tout  cela  pour  la  jus- 
lice  et  pour  Dieu.  C'est  dans  l'état  religieux  que 
les  croix  sont  salutaires ,  qu'elles  sont  vivifiantes , 
qu'elles  produisent  la  sainteté ,  parce  qu'elles 
sont  marquées  du  sceau  de  Jésus -Christ.  Les 
croix  du  monde  sont  des  croix  d'esclaves,  qui 

•  MalUi.  5.  —  •  Ibid, 
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accablent  ceux  qui  les  portent  :  mais  les  vôtres 
vous  porteron  t  autant  que  vous  les  porterez.  Youii 
l'avez  déjà  bien  éprouvé ,  ma  chère  sour ,  et  vous 
eu  rendez  un  témoignage  bien  authentique  par  la 
profession  de  vos  vœux^  Le  pasaé  vous  réppnd 
de  l'avenir ,  et  vous  verrez  si  la  sociéié  des  croix 
de  votre  adorable  époux  n'attire  pas  nécessaire- 
ment après  soi  celle  de  ses  consolations»  Nous  en 
faut-il  un  autre  garant  que  saint  Paul?  Sciantes, 
quod  sicut  socii  passionuni  estis,  sic  eritis  et  consO' 
lationis  '  :  Sachez  y  mes  frères ,  disoit  ce  grand 
apôtre ,  et  soyez  fortement  persuadés  que  voo^ 
aurez  part  aux  consolations  df)  Jésus:Ghrist ,  selon 
que  vous  aurez  eu  part  à  ^es  souifrances.  A  qui 
parloit-il?  à  des  chrétiens  de  la  primitive  Eglise, 
c'est4-dire ,  à  des  hommes  parfaits ,  qui  faisoient 
alors  dans  le  christianisme ,  par  une  loi  com- 
mune, ce  que  font  mainteuant  l0s  religieux  par 
une  obligation  particulière.  D|S  sorte,  m»  chère 
sœur,  qu'au  moment  où  vous  allez  ratifier  votre 
alliance  avec  Dieu ,  vous  vous  trouverez  pourvue 
de  tous  ses  trésors ,  de  ses  grâces ,  de  ses  béné- 
dictions ,  de  sa  paix  et  de  ses  douceurs  intérieures, 
et  qu'il  vous  dira  par  avance  ce  qu'il  doit  vous 
dire  en  vous  recevant  un  jour  dans  son  rojaume  : 
Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  :  Intr^  m 
gaudium  Domini tui^. 

•  a.  Cor.  I.  —  »  Matth.  a 5. 
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Chrétiens  qui  m'écoutez ,  et  qui  êtes  témoins 
de  cette  cérémonie,  voilà  un  modèle  que  Die^ 
vous  met  aujourd'hui  devant  les  yeux.  Si  vou^ 
avez  l'esprit  et  le  zèle  de  votre  religion  >  voilà 
Fobjet  d'une  émulation  sainte  que  Dieu  vous  pro- 
pose,  et  dont  il  vous  demandera  compte  un  jour. 
L'exemple  de  cette  jeune  vierge  qui  ijuitte  le 
monde ,  sa  fidélité  a  suivre  la  vocation  de  Dieu , 
la  fisrveur  avec  laquelle  elle  va  fn^ire  le  sacrifice 
de  sa  personne ,  la  constance  inébranlable  de  son 
ame  dans  Taction  la  plus  héroïque  et  la  plus  im« 
portante  de  la  vie,  sa  joie  dans  le  mépris  qu'elle 
fait  de  tons  les  avantages  du  siècle;  voilà  ce  qui 
confondra  vos  lâchetés,  voilà  ce  qui  condamnera 
vos  attachements  criminels  aux  biens  de  la  terre , 
Toilà  ce  qni  réfutera  tous  les  prétextes  que  vous 
pourriez  alléguer  pour  justifier  vos  délicatesses 
et  votre  impénitenee  ;  voilà  ce  que  Dieu  vous 
représentera,  ou  plutôt  ce  qu'il  vous  of^iosera 
dans  le  jugement  dernier,  pour  vous  obliger  à 
prononcer  vousrméme  l'arrêt  de  votre  condamna- 
tion •  Vous  trouvez  tout  difficile  dans  l'accomplis^ 
sèment  des  préceptes  et  de  la  loi  de  Dieu  ;  et 
cette  jeune  vierge  ayant  trouvé  le  joug  des  pré- 
ceptes et  de  la  loi  de  Dieu  trop  léger  pour  elle , 
y  ajoute  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigoureux  et 
de  plus  sévère  dans  les  conseils  évangéliques* 
Vous  rie  pouvez  vous  résoudre  à  rompre  les  com-> 
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merces  dangereux  où  le  inonde  vous  engage, 
et  elle  a  la  force  et  le  courage  de  se  séparer  du 
inonde  pour  jamais.  Vous  disputez  les  années  en- 
tières pour  renoncera  des  choses  que  votre  seule 
raison  vous  dit  être  criminelles  ;  et  elle  renonce 
sans  délibérer  aux  choses  même  les  plus  inno- 
centes y  les  plus  légitimes  et  les  plus  permises , 
dont  elle  veut  bien  se  priver  pour  Jésus-Christ. 
Vous  ne  vous  surmontez  en  rien,  et  elle  triom- 
phe d'elle-même  en  tout.  Vous  ne  donnez  rien 
à  Dieu  ,  et  elle  se  sacrifie  elle-même.  En  faudra-t- 
il  davantage  pour  conclure  contre  vous  ? 

Ah  !  chrétiens ,  permettez-moi  de  faire  ici  une 
réflexion  :  elle  est  importante  pour  rédification 
de  vos  âmes,  et  vous  conviendrez  avec  moi  delà 
vérité  qu'elle  contient.  Vous  faites  quelquefois 
des  comparaisons  de  votre  état  avec  l'état  reli- 
gieux, et  par  de  vains  raisonnements  que  l'esprit 
du  siècle  vous  suggère  selon  les  vues  différentes , 
pour  ne  pas  dire  selon  les  caprices  avec  lesquels 
vous  en  jugez  ,  tantôt  vous  désespérez  de  votre 
état ,  tantôt  vous  en  présumez  avec  excès  ;  tantôt 
vous  égalez  la  profession  simple  du  christianisme 
à  la  profession  religieuse ,  tantôt  vous  concevez 
la  vie  religieuse  comme  impraticable  et  au-dessus 
des  forces  de  la  nature;  tantôt  vous  dites  qu'il 
est  impossible  de  se  sauver  dans  le  monde,  et 
tantôt  vous  prétendez  qu'il  y  a  autant   et  peut- 
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être  plus  de  solide  vertu  dans  le  monde  que 
dans  la  religion.  Ainsi,  prenant  toujours  les 
choses  dans  Tune  ou  dans  l'autre  des  deux  extré- 
mités, vous  ne  tenez  jamais  ce  juste  milieu  en 
quoi  consiste  votre  perfection  ,  et  vous  ne  rem- 
plissez jamais  la  mesure  de  cette  grâce  qui  doit 
faire  la  sainteté  de  votre  état.  Si  cette  émulation 
d'état  procédoit  d'un  esprit  sincère  ^  d'un  esprit 
humble ,  d'un  esprit  fervent  et  qui  cherche  Dieu, 
elle  produiroit  des  fruits  de  christianisme  qui 
paroitroient  dans  la  conduite  de  votre  vie;  et 
c'est  ce  que  vouloit  le  grand  Apôtre,  quand  il 
recommandoit  aux  premiers  fidèles  d'aspirer  tou- 
jours à  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  les 
dons  de  Dieu  :  j^mulamùii  autem  charismata 
meliora  ^  Mais  parce  que  cette  émulation  ne  pro- 
cède bien  souvent  que  d'un  esprit  vain  ,  que  d'un 
esprit  de  contention ,  que  d'un  esprit  d'amour- 
propre  pour  tout  ce  qui  nous  touche ,  et  de  cha- 
grin ou  d'aliénation  pour  tout  ce  qui  n'a  pas  de 
rapport  à  nous,  de  là  vient  qu'elle  se  réduit  à  des 
paroles  et  à  des  contestations  inutiles,  qui,  bien 
loin  de  vous  édifier ,  corrompent  dans  vous  le 
vrai  zèle  de  votre  sanctification . 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  mesurer  ni  de  comparer  les  avantages  de 
nos  états.  De  quelque  manière  que  Dieu  ait  dis- 

'  i.Cor.  12. 
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posé  les  choses ,  et  votre  élat  et  Tétat  religieiix 
sont  les  ouvrages  de  sa  providence,  et  à.  a  en 
dans  Fun  et  dans  l'antre  ses  desseins.  Il  a  snscilé 
l'état  religieux  pour  conserver  dans  son  Eglise 
l'esprit  et  l'idée  de  ce  premier  christianisme  que 
le  paganisme  même  a  admiré;  et  il  veut  que  le 
v6tre  subsiste  comme  un  moyen  de  salut  propor- 
tionné à  votre  foiblesse.  Quelque  différence  qu'il 
y  ait  entre  l'un  et  Tautre,  deux  vérités  sont 
certaines  :  la  première ,  pour  vous  consoler  y  et 
la  seconde ,  pour  vous  faire  trembler.  Car  ce  qui 
doit  vous  consoler  ^  c'est  que  vous  pouvez  être 
dans  votre  état  aussi  parfaits  que  les  religieux  : 
oui  y  vous  pouvez  être  pauvres  d'affection ,  au 
milieu  même  de  l'abondance  et  des  richesses; 
vous  pouvez  être  chastes  et  continents  y  parmi  la. 
corruption  du  siècle  où  vous  vivez;  vous-pouvezz 
être  fidèles  et  soumis  à  la  loi  de  Dieu ,  malgré  1 
libertinage  qui  vous  environne.  Nomsenlemen 
vous  le  pouvez^  mais  ce  qui  doit  vous  faire  trem 
bler,  c'est  que  vous  y  êtes  indispensablemen 
obligés.  Âh  !  chrétiens ,  travailiez-y  commet  l'a 
faire  essentielle  de  votre  vie.  C'est  de  quoi  je  vou 
conjure  ;  car  Dieu  m'a  donné  du  eèlepour  vo 
salut  y  et  je  puis  vous  dire  y  aussi-bien  qu'à  cet 
ame religieuse,  ce  que  saint  Paul  disoitaux  Ce — > 
rinthiens  :  j^mulor  enim  vos  Dei  œmulation^^' 
Despondi  enim  vos  uni  viro  virginem  castam  e- 
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hïbere  Christo  '  :  Je  sens  dans  moi  un  zèle  de 
Dieu  pour  vous  ;  et  animé  de  ce  zèle  »  je  voudrois 
vous  présenter  tous  à  Jésus-Christ  comme  une 
yierge  pure  et  sans  tache  ,  digne  de  ses  grâces  en 
cette  vie ,  et  de  sa  gloire  dans  l'éternité  bien- 
heureuse ,  où  nous  conduise  y  etc. 

'  3.  Cor.  II. 


\rT- 


ORAISONS 

FUNÈBRES. 


PABÉOïRiQUBS.  II. 


aG 


vmitit>¥i/iiyy¥¥ii¥mtyi/ti¥¥y¥¥y¥y^^yvvvvvwi0yv^%iyv*MM9ntyv¥tnMfvtnMv^i%iyv¥¥^ 


ORAISON  FUNEBRE 


DE  HENRI  DE  BOURBON, 


PRTNCE  DE  CONDE,  ET  PREMIER  PRINCE  DTJ  SANG. 


'««SM'VMAllM» 


In  memoria  œtema  erit  jastus. 

Lm  mémoire  du  juste  sera  éternelle.      C'est  l'oracle  du 
Saint-Esprit  dans  le  psaume  m. 


Monseigneur  ', 

\jE  n'est  pas  sans  raison  que  je  parois  aujour- 
d'hui dans  cette  chaire ,  interrompant  les  sacrés 
mystères  pour  renouveler  ,  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  m'écoutent,  le  souvenir  d'un  prince  dont  il 
j  a  déjà  tant  d'années  que  nous  avons  pleuré  la 
mort.  Si  la  mémoire  du  juste  doit  être  éternelle, 
seulement  parce  qu'il  est  juste  »  beaucoup  plus 
la  mémoire  de  celui-ci  ^  qui  dans  sa  condition  de 
prince  n*a  pu  être  juste  de  cette  parfaite  justice 
que  la  religion  et  la  foi  catholique  formèrent  en 
lui,  et  qui  fut,  comme  vous  verrez,  son  véri- 
table caractère,  sans  avoir  mérité,  par  un  double 

■  Monsieur  le  Prince. 

26. 
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titre,  que  Ton  conservât  éterDellement  le  souve- 
nir de  sa  personne. 

L'une  des  malédictions  de  Dieu  dans  rÉcriture, 
est  d'anéantir  jusqu'à  la  mémoire  des  princes  ré- 
prouvés :  Dispereat  de  terra  memoria  eorum^  j 
Que  leur  mémoire ,  dit  Dieu ,  soit  exterminée  de 
dessus  la  terre.  Il  ne  se  contente  pas  de  détruire 
leur  grandeur,  leurs  ouvrages ,  leurs  entreprises , 
leurs  vastes  desseins  :  il  se  venge  sur  leur  mé- 
moire même  qui ,  s'efFaçant  peu  à  peu ,  tombe 
enfin  dans  une  éternelle  obscurité,  et  s'ensevelit 
pour  jamais  dans  un  profond  oubli  des  hommes. 
Au  contraire ,  l'une  des  promesses  que  Dieu  fait 
dans  l'Écriture  aux  princes  zélés  pour  sa  loi,  est 
que  leur  mémoire  ne  périra  point ,  qu'elle  passera 
de  siède  en  siècle,  et  de  génération  en  généra ^ 
tion ,  et  qu'affranchie  des  lois  de  la  mort ,  elle- 
trouvera  dès  maintenant  dans  les  esprits  et  dan 
les  cœurs  une  espèce  d^immortalité  ;  Non  recède 
memoria  ejus  ,  et  nonien  ejus  requiretura  gênera 
tione  in generationem  *.  Ainsi,  chrétiens  ,  l'éprou 
vons-nous  dans  l'exemple  du  prince  dont  je  doi 
parler,  et  qui  est  le  sujet  de  la  cérémonie  funè 
bre  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemblés  ^.  Tandi.^ 
que  ce  temple  consacré  à  Dieu   subsistera,  ^t 

^  Psalm.  io8.  —  *  Eccles.  3g.  —  ^  Ce  discours  fut  pronoDcé  à  Paris  le 
dixième  jour  de  décembre  i683 ,  en  Fcglise  de  la  maison  professe  des 
jésuites. 
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tandis  qu'on  offrira  sur  cet  autel  le  sacrifice  de 
l'Agneau  sans  tache  ,  le  nom  de  Henri  de  Bour- 
bon ne  mourra  jamais  ;  ses  louanges  seront  pu* 
bliées  y  et  on  fendra  à  sa  mémoire  des  tributs 
d'honneur. 

Un  de  ses  serviteurs  fidèles  "  s'est  senti  louché 
de  lui  donner  en  mourant  cette  marque  singulière 
de  sa  reconnoissance.  11  a  voulu  que  la  postérité 
sût  les  immenses  obligations  qu'il  avoit  à  un  si 
bon  maître  ;  et  ne  pouvant  plus  s'en  expliquer 
lui-même^  il  a  laissé  un  monument  de  sa  piété 
et  de  sa  libéralité ,  afin  d^exciter  les  ministres 
mêmes  de  l'Evangile  à  le  faire  pour  lui.  Je  suis  le 
premier  qui  satisfais  à  ce  devoir;  je  m'y  trouve 
engagé  par  des  ordres  qui  me  sont  aussi  chers  que 
vénérables  :  le  prince  devant  qui  je  parle  l'a  dé- 
siré,  et  il  ne  m'en  falloit  pas  davantage  pour  lui 
obéir.  Ce  sera  à  vous ,  chrétiens ,  dans  ce  genre  de 
discours  qui  m'est  nouveau ,  de  me  supporter ,  et 
à  moi  d'y  trouver  de  quoi  vous  instruire ,  et  de 
quoi  édifier  vos  âmes.  Mais^  quoi  qu'il  en  soit. 
Dieu  n'a  ainsi  disposé  les  choses  que  pour  vérifier 
la  parole  de  mon  texte,  en  rendant  éternelle  et 
immortelle  la  mémoire  de  très-haut ,  très  puissant , 
et  très  excellent  prince  Henri  de  Bourbon ,  prince 
de  Condé ,  et  premier  prince  du  Sang. 

'  M.  Perrault,  secrélaire  des  commaDdemcuts  de  ce  prince ,  et  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes  de  Paris. 
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Tout  a  été  ^^nd  dans  lui  :  mais  voici  y  mes 
rhers  auditeurs ,  à  quoi  je  m'arrête^  et  ce  qui  m'a 
semblé  plus  digne  de  tous  être  proposé  dans  le 
liep  saint  ou  tous  m'écoutez.  C'est  un  prince  que 
Dieu  fît  naître  pour  le  rétablissement  de  la  vraie 
religion  ;  c'est  un  prince  qui  semble  n'avœr  vécu 
que  pour  la  défense  et  le  soutien  de  la  vraie  reli- 
gion ;  c'est  un  prince  dont  toute  la  conduite  a  élé 
un  ornement  de  la  vraie  religion  :  trois  vérités 
que  l'évidence  des  choses  vous  démontrera ,  et 
qui  vous  feront  avouer  que  sa  mémoire  doit  être 
à  jamais  en  bénédiction  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  In  memoria  œiema  eritjusiUs.  Un  jHÎnce 
dont  la  religion  catholique  a  tiré  trois  insignes 
avantages  y  puisqu'il  a  servi  à  la  relever,  à  l'am- 
plifier ,  et  à  l'honorer  :  à  la  relever ,  et  c'est  ce 
que  j'appelle  le  bonheur  de  sa  destinée  y  ou  le 
dessein  de  Dieu  dans  sa  naissance  ;  à  l'amplifier , 
et  c'est  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  sa  vie ,  et  l'exer- 
cice de  son  infatigable  zèle;  à  l'honorer,  et  c'est 
ce  que  je  vous  ferai  considérer  comme  le  fruit  de 
cette  régularité  solide  qu'il  observa  dans  tous  les 
devoirs  de  sa  condition. 

Inspirez-moi  ,  mon  Dieu ,  les  grâces  et  les  lu- 
mières dont  j'ai  besoin  pour  traiter  ce  sujet  chré- 
tiennement ;  et  dans  la  profession  que  je  fais  d'a- 
bord d'y  renoncer  à  toutes  les  pensées  profanes 
et  à  tout  ce  qui  est  humain,  donnez-moi  ces  pa- 
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rôles  persnasives  de  votre  divine  sagesse ,  avec 
lesquelles  je  puisse,  aussi-bien  que  votre  Apôtre , 
me  promettre  de  soutenir  encore  ici  le  ministère 
de  prédicateur  évangélique.  Un  prince  né,  et 
choisi  de  Dieu  pour  être ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  la 
ressource  de  sa  religion.  Un  prince  répondant  à 
ce  choix  par  les  combats  qu'il  donna ,  et  les  dif- 
férentes victoires  qu'il  remporta  par  sa  religion. 
Un  prince  parfait ,  et  remplissant  exactement  ses 
devoirs  de  prince  pour  faire  honneur  à  sa  religion. 
En  un  mot ,  naissance  heureuse  pour  le  bien  de 
la  foi  catholique  ;  vie  consacrée  au  zèle  de  la  foi 
catholique  ;  règle  de  conduite ,  je  dis  de  conduite 
de  prince,  honorable  à  la  foi  catholique.  Voilà, 
chrétienne  compagnie,  les  trois  parties  de  ce  dis- 
cours ,  et  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cest  de  tout  temps  que  la  France  a  expéri- 
menté, dans  ses  malheurs  et  dans  ses  révolu- 
tions, un  secours  du  Ciel  d'autant  plus  singulier 
et  plus  favorable ,  qu'il  a  paru  souvent  moins  es- 
péré et  plus  approchant  du  miracle.  Mais  on  peut 
dire,  et  il  est  vrai,  qu'elle  n'en  eut  jamais  une 
preuve  plus  sensible  que  dans  la  conjoncture 
fatale  où  elle  se  trouva  sujp  la  fin  du  siècle  passé , 
lorsque  ,  accablée  de  maux ,  épuisée  de  forces , 
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déchirée  par  les  guerres  civiles ,  exposée  comme 
en  proie  aux  étrangers ,  elle  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  ce  quLl'aYoit  jusqu'alors  maintenue ,  et  ce 
qui  étoit  le  fondement  de  toute  sa  grandeur  y  sa- 
voir y  la  vraie  religion.  Je  m'explique. 

La  France  ^  autrefois  si  heureuse  et  si  floris- 
sante tandis  qu'elle  avoit  conservé  la  pureté  de 
sa  foi ,  gémissoit  dans  la  confusion  et  dans  le 
désordre  où  l'hérésie  l'avoit  jetée.  L'erreur  de 
Calvin  j  devenue  redoutable  par  sa  secte  encore 
plus  que  par  ses  dogmes ,  malgré  toute  la  résis- 
tance du  parti  catholique ,  avoit  prévalu  :  son 
venin ,  par  une  contagion  funeste ,  avoit  gagné 
les  parties  les  plus  nobles  de  l'Etat  ;  le  sang  de 
nos  rois  en  étoit  infecté  ;  l'héritier  légitime  de  la 
couronne  l'avoit  sucé  avec  le  lait  ;  les  princes  de 
sa  maison  étoient  non-seulement  les  sectateurs , 
mais  les  chefs  et  les  défenseurs  du  schisme  formé 
contre  l'Eglise.  De  là  on  ne  devoit  attendre  que 
la  décadence,  et  même  l'entier  renversement  de 
l'empire  français.  Les  temples  profanés  y  les  lois 
méprisées,  l'autorité  anéantie,  le  culte  de  Dieu, 
sous  ombre  de  réforme ,  perverti,  ou  plutôt  aboli, 
en  étoient  déjà  les  infortunés  présages.  Mais  au 
milieu  de  tout  cela ,  la  France  étoit  sous  la  protec- 
tion du  Très-Haut.  Quoique  penchante  vers  sa 
ruine ,  et  sur  le  bord  affreux  du  précipice  où  elle 
alloit  tomber,   la  main  toute- puissante  du  Sei- 


DB    HENHI    DE    BOURBON.  ^Og 

gneur  la  soutenoit.  Le  Dieu  ,  non  plus  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  y  mais  de  Clovis  y  de 
Charlemagne ,  et  de  saint  Louis  ,  veilloit  encore 
sur  elle;  et  pour  relever  son  espérance  contre 
son  espérance  même ,  Contm  spem  in  spem  ' ,  il 
se  préparoit  à  la  sauver ,  par  ce  qui  sembloit  de- 
voir être  la  cause  de  sa  perte. 

Henri,  Tincomparable  prince  dont  j'ai  entre- 
pris de  parler ,  étoit  le  sujet  que  Dieu  avoit  choisi 
entre  autres  et  prédestiné  pour  cela.  Appliquez- 
vous  ,  mes  chers  auditeurs ,  et  admirez  avec  moi 
la  profondeur  des  conseils  divins.  Ce  prince  étoit 
né  dans  le  sein  de  l'hérésie  ;  et  quoiqu'il  fût  en- 
core enfant,  le  parti  hérétique  comptant  sur  lui, 
et  se  promettant  tout  de  lui ,  le  regardoit  avec 
raison  comme  son  héros  futur.  Rien  dans  l'appa- 
rence n'étoit  mieux  fondé  que  cette  vue.  Mais 
c'est  ici,  providence  adorable  de  mon  Dieu  ,  où 
vous  commençâtes  à  triompher  de  la  prudence 
humaine,  et  où,  par  des  voies  secrètes  mais  in- 
faillibles ,  vous  disposâtes  toutes  choses  avec  force 
et  avec  douceur  :  avec  force ,  changeant  les  ob- 
stacles en  moyens ,  pour  parvenir  à  vos  fins  ;  et 
avec  douceur,  n'employant  pour  y  réussir  que  le 
cliamie  de  votre  grâce  victorieuse  des  esprits  et 
des  cœurs. 

Ce  prince,  né  dans  l'hérésie,  étoit  celui  par 
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qui  la  vraie  religion  devoit  renaître,  pour  ainsi 
dire  »  et  se  reproduire  dans  son  premier  éclat.  11 
étoit  suscité  pour  la  rétablir ,  premièrement  dans 
sa  maison ,  et  par  là  dans  toute  sa  nation.  Le  mal- 
heur de  ses  pères  avoit  été  de  s'en  séparer,  et 
c'étoit  Tunique  tache  dont  leur  gloire  avoit  pu 
être  ternie  :  il  falloit  qu'il  reffaçât;  il  falloit  que 
le  petit-fils  et  le  successeur  de  ces  grands  honmies 
fût  le  restaurateur  de  leur  foi ,  et  que  de  leurs 
cendres  il  sortit  un  digne  vengeur  des  maux 
que  leur  zèle  aveugle  et  trompé  avoit  fait  souffrir 
à  l'Eglise  leur  mère. 

Dieu  ne  vouloit  pas  que  la  maison  de  Gondé 
dût  à  un  autre  qu'à  elle-même  l'accomplissemenl 
d'une  si  sainte  obligation,  ni  qu'une  autre  qu'elle- 
même  eût  l'avantage  de  réparer  ce  qu'elle  avoit 
détruit.  Elle  seule  en  étoit  capable ,  et  tout  le 
mérite  lui  en  étoit  réservé.  Elle  devoit  mettre  au 
jour  un  autre  Esdras ,  qui  fît  revivre  parmi  les 
siens  la  loi  de  Dieu  ;  un  second  Machabée  ,  qui , 
animé  du  même  esprit ,  purifiât  et  renouvelât  le 
sanctuaire  que  ses  ancêtres  infidèles  avoient  les 
premiers  profané.  Ce  Machabée,  cet  Esdras  étoit 
notre  Henri  ;  et  en  effet ,  c'est  par  lui  que  la 
maison  de  Condé,  après  trente  années  de  désola- 
tion ,  retourna  au  culte  des  autels ,  et  rentra  dans 
la  communion  romaine,  et  par  lui  que  la  maison 
royale  acheva  d'être  purifiée  du  levain  de  la  non- 
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veauté  et  de  l'erreur.  Mais  voyons-en  les  circon- 
stances ,  qui  y  sans  fatiguer  vos  esprits  j  vont  me 
servir  d'autant  de  preuves  de  cette  vérité. 

Henri  IV,  monarque  encore  plus  grand  par  ses 
vertus  et  par  ses  qualités  royales ,  que  par  son 
nom  ,  élevé  qu'il  fut  sur  le  trône,  ne  pensa  dans 
la  suite  qu'à  l'affermir  en  affaiblissant  peu  à  peu 
rhérésie,  et  donnant  à  la  religion  catholique, 
pour  laquelle  il  s'étoit  enfin  déclaré  ,  toutes  les 
marques  d'un  véritable  attachement.  L'un  et 
Tautre,  quoique  nécessaire,  étoit  difficile;  et 
selon  les  maximes  de  la  politique,  l'un  et  l'au- 
tre, eu  égard  au  temps,  pouvoient  être  dange- 
reux. Mais  il  surmonta  heureusement  et  les  dif- 
ficultés et  les  dangers  de  l'un  et  de  l'autre,  en 
ôtant  aux  hérétiques  le  seul  appui  qui  leur  res- 
toit,  et  retirant  d'entre  leurs  mains  le  jeune 
prince  de  Condé,  auquel  il  voulut  désormais 
tenir  lieu  de  père ,  et  de  l'éducation  duquel  il  se 
chargea.  Qui  pourroit  dire  avec  quel  succès,  et 
avec  quelle  bénédiction  ?  Par  là  le  calvinisme,  de 
dominant  et  de  fier  qu'il  avoit  été  ,  se  sentit  con- 
sterné et  abattu  ;  et  par  là  la  vraie  religion ,  de 
consternée  et  d'alarmée  qu'elle  étoit  encore  , 
acheva  d'être  pleinement  et  même  tranquillement 
la  dominante.  Posséder  le  prince  de  Condé,  fut 
pour  elle  une  assurance  et  un  gage  de  toutes  les 
prospérités  dont  le  Ciel  l'a  depuis  comblée;  et 
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ravoir  perdu  ,  fut  pour  le  parti  protestant  le  coup 
morlel  qui  l'atterra. 

Ainsi  Tavoit  prévu  le  sage  et  saint  pape  Clé- 
ment Yiri  f  dont  la  mémoire  doit  être  à  la  France 
le  sujet  d'une  éternelle  vénération  :  ainsi,  dis-je, 
Tavoit-il  prévu.  Pressé  de  ce  soin  de  toutes  les 
Eglises  qui  excitoit  sa  vigilance  >  et  qui  causoit 
son  inquiétude  y  il  ne  crut  pas ,  dans  Tétat  chan- 
celant où  éloient  les  choses,  pouvoir  rien  faire, 
ni  pour  la  France  ,  ni  pour  l'Eglise ,  de  plus  im- 
portant, que  de  s'intéresser  à  faire  élever  le 
prince  de  Condé  dans  la  profession  de  la  foi  or> 
thodoxe.  Il  l'entreprit ,  il  y  travailla  ,  il  le  de- 
manda avec  prières  et  avec  larmes,  et  comme 
souverain  pontife  il  fut  exaucé  pour  le  respect  qui 
lui  étoit  dû.  A  cette  condition,  la  grâce  de  l'ab- 
solution du  roi,  et  la  ratification  de  sa  réunion 
avec  le  saint-siége  fut  accordée.  Mille  raisons  s'y 
opposoient  ;  et  vous  savez  par  combien  d'artifices 
et  d'intrigues  ce  grand  œuvre  fut  traversé  :  mais 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  sous  une  telle  caution, 
n'appréhenda  rien  ;  sûr  de  tout,  pourvu  que  le 
prince  de  Condé  fût  rendu  à  l'Eglise,  et  persuadé 
que  d'assurer  à  l'Eglise  le  prince  de  Condé,  étoit 
l'épreuve  la  plus  certaine  qu'il  pouvoit  faire  des 
dispositions  du  roi ,  qu'après  cela ,  il  ne  lui  étoil 
non  plus  permis  de  douter  de  la  pureté  de  sa  reli- 
gion, que  de  son  droit  incontestable  ù  la  cou- 
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renne.  L'événement,  saint  Père,  vous  justifia; 
et  l'applaudissement  que  tous  les  peuples  donnè- 
rent à  votre  conduite,  montra  bien  dès  lors ,  que 
c'étoit  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  animoit ,  quand 
vous  en  jugeâtes  ainsi. 

Le  roi,  aussi  sincère  que  généreux,  et  aussi 
religieux  qu'invincible ,  se  fit  un  honneur  d'ac- 
complir la  condition  ;  et  ce  que  je  vous  prie  de 
remarquer,  cette  condition,  par  lui  accomplie, 
fut  la  preuve  authentique  de  sa  conversion.  Jus- 
que-là ,  ou  la  malignité  ou  l'ignorance  avoient 
tâché  de  la  rendre  suspecte  ;  et  la  défiance  qui 
s'étoit  répandue  dans  les  esprits,  sur  un  point 
aussi  délicat  et  aussi  essentiel  que  celui-là,  sou- 
tenoit  encore  un  reste  de  faction  que  la  diversité 
des  intérêts  avoit  excité ,  et  que  le  démon  de  dis- 
corde fomentoit  sous  le  nom  spécieux  de  sainte 
union  et  de  ligue.  Les  uns,  à  force  de  désirer 
que  le  roi  dans  le  cœur  fût  converti,  n'osoient 
absolument  le  croire;  les  autres  affectoient  de 
ne  le  pas  croire ,  parce  qu'ils  craignoient  qu'il  le 
fût,  et  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  qu'il  ne  le  fût 
pas.  La  passion  obstinoit  ceux-ci,  et  un  dérégie* 
ment  de  zèle  séduisoit  ceux-là. 

Mais  quand ,  malgré  les  soupçons  et  l'incrédu* 
lité ,  on  vit  le  roi  retirer  de  Saint-Jean-d'Angélj 
le  prince  de  Condé ,  et  ne  vouloir  plus  qu'il 
écoutât  les  ministres  de  l'hérésie  ;   quand  on  le 
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vit  s'appliquer  lui-même  à  le  faire  instruire  dans 
la  religion  catholique ,  et  pour  cela  loi  choisir 
des  maîtres  aussi  distingués  par  Tintégrité  de 
leur  foi  5  qu'ils  étoient  d'ailleurs  exemplaires  et 
irrépréhensibles  dans  leurs  mcBurs;  un  Pisani, 
r honneur  de  son  siècle  ^  un  Le  Fèvre,  double- 
ment illustre  9  et  par  son  érudition  profonde ,  et 
par  sa  rare  piété  y  tous  deux  catholiques  zélés,  et 
tous  deux  unanimement  attachés  a  l'éducation  du 
prince ,  que  le  roi  leur  avoit  confiée  ,  et  dont 
chaque  jour  ils  lui  rendoient  un  compte  exact; 
quand  on  vit  ^  dis^-je,  le  roi  en  user  ainsi,  ah! 
mes  chers  auditeurs ,  on  ne  douta  plus  qu'il  ne 
fut  lui-même  changé  y  et  son  retour  à  TEglise , 
que  ses  ennemis  persistoient  à  décrier  comme 
vain  et  apparent ,  fut  par  là  justifié  véritable  et 
de  bonne  foi.  La  ligue  prétendue  sainte  se  dis- 
sipa ;  la  protestante  qui  y  quoique  déchue,  pensoit 
toujours  à  se  relever  ,  en  désespéra  :  la  vraie  re- 
ligion triomphante  de  l'une  et  de  l'autre,  respira 
et  se  ranima.  Dénouement ,  encore  une  fois,  dont 
on  peut  bien  dire  que  c'étoit  le  Seigneur  qui  l'a- 
voit  fait ,  -^  Domino  factwn  est  isiud  ;  mais  dé- 
nouement qu'on  li'auroit  jamais  dû  attendre ,  si 
Dieu  n'avoit  suscité  le  prince  de  Gondé  pour  en 
être  l'instrument  principal. 

Il  n'avoit  pas  encore  neuf  ans ,  ceci  mérite 
d'être  remarqué ,  et  le  roi  ;  qui  découvroit  en  lui 
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uDe  malurité  de  raison  et  même  de  religion 
anticipée ,  le  députa  pour  recevoir  Alexandre  de 
MédiciSy  l^at  du  pape»  dans  son  entrée  solen- 
nelle. Avec  quelle  grâce ,  quoique  enfant ,  et  avec 
quelle  dignité  s'acquitta*t-il  d'une  si  importante 
commission  !  Le  légat  en  pleura  de  joie ,  et  l'ad- 
mira comme  un  prodige.  Mais  de  quelle  conso- 
lation ceux  qui  avoient  le  cœur  français  et  le 
cœur  chrétien  y  ne  furent-ils  pas  pénétrés  y  vojant 
cet  enfant  y  que  le  seul  nom  de  Condé  avoit  rendu 
peu  auparavant  redoutable  au  saint-siége ,  rendre 
lui-même  au  saint-siége  y  dans  la  personne  de  son 
ministre  y  le  devoir  de  l'obéissance  filiale  y  et  le 
rendre  au  nom  de  la  France,  dont  il  éloit  l'or- 
gane et  l'interprète  ! 

Ce  fut  là  y  chrétiens  y  comme  le  sceau  de  l'ai*- 
liance  étroite  et  sacrée  que  ce  royaume  chéri  de 
Dieu  renouvela  pour-lors  avec  l'Eglise.  Le  sacer- 
doce et  l'empire  ;  divisés  depuis  si  long-temps , 
furent  par  là  heureusement  réunis  ;  et  la  France  y 
qui  y  pour  user  du  terme  de  saint  Jérôme  y  avoit 
été  comme  e£Prajée  de  se  voir  malgré  elle  calvi* 
niste  y  se  trouva  parfaitement  catholique.  Qui  fut 
le  lien ,  le  garant ,  le  répondant  de  tout  cela  ?  Le 
jeune  prince  de  Condé.  L'esprit  de  Dieu,  qui, 
selon  la  parole  sainte,  rend  éloquentes  les  lan- 
gues des  enfants ,  exprima  tout  cela  par  la  sienne 
dans  le  discours  surprenant  qu'il  fit  au  légat.  Le 
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ciel  et  la  terre  y  applaudirent,  et  Thérésie  seule 
en  demeura  confuse.  Je  ne  me  suis  donc  pas 
trompé  y  quand  j'ai  dit  que  Dieu  Tavoit  fait  naître 
pour  le  rétablissement  de  la  vraie  religion. 

Mais  pouvoit-il  choisir  un  sujet  plus  propre ,  et 
qui  eût  avec  plus  d'avantage  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  ce  grand  dessein  ?  C'étoit  un  esprit 
éclairé,  et  en  matière  de  religion,  aussi- bien 
qu'en  toute  autre  chose,  du  discernement  le  plus 
juste  et  le  plus  exquis  qui  fut  jamais.  Il  avoit 
l'ame  droite ,  et  également  incapable  de  liberti- 
nage et  de  superstition.  Qualités  que  Dieu  loi 
donna ,  quand  il  le  sépara ,  si  j'ose  ainsi  dire ,  pour 
l'œuvre  à  laquelle  il  le  destinoit  ^  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît,  chrétiens  :  dans  ce  temps  malheu- 
reux que  nous  déplorons,  et  que  saint  Paul,  par 
un  esprit  prophétique ,  sembloit  nous  avoir  ma^ 
que,  où  l'hérésie ,  s'opposant  à  Dieu ,  s'éleva  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu ,  et  adoré 
comme  Dieu  ;  j'entends  le  sacrement  de  Jésus- 
Christ  ,  que  l'erreur  de  Calvin  anéantissoit  :  en 
ce  temps ,  dis-je ,  quoique  déplorable ,  il  j  avoit 
dans  le  monde  des  savants,  mais  c'étoient  des 
savants  superbes,  pleins  de  cette  science  réprou- 
vée qui  enfle  et  qui  corrompt  ;  il  y  avoit  des  hum- 
bles dans  la  foi,  mais  c'étoient  des  humbles  igno- 
rants ,  contents  de  la  simplicité  de  la  colombe,  et 
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absolument  dépourvus  de  la  prudence  évangéli- 
que  du  serpent.  Les  premiers  avoient  attaqué  la 
religion ,  et  les  seconds  s'étoient  trouvés  trop  foi- 
bles  pour  la  soutenir  :  voilà  ce  qui  Tavoit  perdue. 
Il  falloit^  pour  la  relever,  des  humbles  clair- 
voyants et  pénétrants,  dont  l'humilité  fût  selon 
la  science ,  et  dont  la  science  fût  sanctifiée  par 
l'humilité  -,  des  hommes  dociles ,  mais  pourtant 
spirituels^  pour  juger  de  tout;  des  spirituels  » 
mais  pourtant  dociles ,  pour  ne  se  révolter  sur 
lien:  et  ce  fut  là  proprement  le  caractère  du 
prince  de  Condé. 

Il  étudia  sa  religion ,  chose  si  rare  dans  les 
grands  du  monde  ;  et  jamais  prince  ne  fut  catho- 
lique,  ni  avec  tant  de  connoissance  de  cause, 
ni  avec  tant  de  conviction  de  ce  qu'il  croyoit  et 
de  ce  qu'il  devoit  croire.  Au  lieu  que  les  hommes 
mondains  sont,  communément^  ou  sensuels ,  ou 
impies  ;  sensuels ,  occupés  de  leurs  passions ,  con- 
damnant avec  témérité  tout  ce  qu'ils  ignorent^ 
et  affectant  d'ignorer  tout  ce  qui  les  condamne  ; 
impies,  n'étudiant  les  choses  de  Dieu  que  pour 
les  censurer ,  et  ne  les  censurant  que  pour  éviter , 
s'ils  pouvoient ,  d'en  être  troublés  :  le  prince  de 
C!ondé ,  exempt  de  ces  deux  désordres ,  voulut 
s'instruire  en  sage  et  en  chrétien  de  la  religion 
à  laquelle  Dieu  Tavoit  appelé  ;  mais  il  ne  voulut 
s'en  instruire  que  pour  s'y  soumettre ,  et  il  ne 
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Voulut  s'y  soumettre  que  pour  la  pratiquer.  Il 
la  posséda  avec  cette  pureté  de  lumières  que 
demandoit  saint  Pierre  ' ,  toujours  prêt  à  en  ren- 
dre raison ,  et  toujours  disposé  à  faire  Taloir  les 
motifs  qui  Tavoient  touché  dans  la  comparaison 
des  sociétés  qui  partagent  le  christianisme;  s'es- 
timant^  disoit-il^  responsable ,  et  à  Dieu ,  et  aux 
hommes ,  et  à  soi-même ,  de  la  grâce  qu'il  avoit 
tecue ,  en  quittant  le  parti  de  Terreur ,  et  s'atta- 
chant  à  celui  de  la  vérité. 

Un  prince  éclairé  de  la  sorte  n'étoit-il  pas  né 
pour  faire  refleurir  la  vraie  religion  ?  Ajoutez-j  ce 
cœur  droit  avec  lequel  il  la  professa;  ce  cœur 
droit  que  le  monde  n'ébranla  jamais ,  et  qui,  lui 
inspirant  pour  Dieu  une  sainte  liberté  dans  ^exe^ 
cice  de  son  culte ,  sans  être  ni  hypocrite ,  ni  su- 
perstitieux ,  en  fit  un  catholique  fervent.  Vous 
m'en  demandez  une  marque  ?  concevez  celle-ci , 
et  imitez-la.  Il  se  crut  obligé ,  comme  catholique , 
à  avoir  et  à  témoigner  une  vénération  particulière 
pour  tout  ce  qui  avoit  servi  de  sujet  de  contra- 
diction à  l'hérésie;  et  s'appliquant  l'instruction 
faite  au  grand  Clovis  dans  la  cérémonie  de  son 
baptême ,  Adora  quod  incendistij  Adorez  ce  que 
vous  avez  brûlé  ,  il  prit  pour  maxime  de  si- 
gnaler sa  religion  ,  particulièrement  dans  les 
choses  où  l'hérésie  l'avoit  combattue.  Souffrez- 
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en  le  détail ,  qui  n'aura  rien  pour  vous  que  d'é- 
difiant. 

L'ayersion  et  la  haine  du  saint -siège  avoit  été 
Ton  des  entêtements  de  l'hérésie  :  l'une  de  ses 
dévotions^  fut  d'aimer  le  saint-siéçe ,  et  de  l'ho- 
norer. Il  savoit  sur  cela  tout  ce  que  la  critique 
et  tout  ce  que  la  politique  lui  pouvoient  appren- 
dre, et  il  en  auroit  fait  aux  autres  des  leçons. 
Mais  il  ne  savoit  pas  moins  se  tenir  dans  les  justes 
bornes  que  lui  prescrivoit  sur  ce  point  la  vraie 
piété  :  et  persuadé  de  la  sûreté  de  cette  règle  j  il 
se  fit  une  politique  aussi  solide  que  chrétienne , 
d'avoir  pour  la  chaire  de  saint  Pierre  y  qui  est  le 
centre  de  l'unité  ,  cet  attachement  inviolable  que 
les  saints  ont  toujours  regardé  comme  une  source 
de  bénédiction.  Quels  exemples  n'en  donna*t-il 
pas  pendant  sa  vie  j  et  avec  quels  sentiments  de 
ferveur  le  recommauda-t-il  à  la  mort  aux  princes 
ses  enfants  ?Cest  l'héritage  sacré  qu'il  leur  laissa  ; 
et  Tune  de  ses  dernières  volontés ,  fut  de  les  con- 
jurer avec  tendresse,  d'être  en  ceci  ses  imita- 
teurs ,  comme  il  l'avoit  été  lui-même  de  tant  de 
héros  chrétiens.  L'hérésie  avoit  méprise  les  céré- 
monies de  l'Eglise  :  il  ne  lui  en  fallut  pas  davan- 
tage pour  se  faire  un  devoir  de  les  révérer.  Com- 
bien de  fois  l'a-t-on  vu  assister  aux  divins  offices , 
avec  ce  même  esprit  de  religion  qui  animoit  au- 
trefois David  y  édifiant  et  excitant  comme  lui  les 

27. 
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peuples  par  sa  présence  y  n'estimant  point ,  non 
plus  que  lui  ^  au-dessous  de  sa  dignité  de  se  joindre 
aux  ministres  du  Seigneur  pour  glorifier  avec  eux 
d'une  voix  commune  l'arche  vivante  du  Testa- 
ment,  et  devenant  par  là^  aussi  bien  que  David, 
un  prince  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Rien  n'étoit  plus  odieux  à  l'hérésie  que  les  o^ 
dres  religieux  :  pour  cela  même  il  les  respecta ,  il 
les  chérit^  il  les  protégea;  et  parce  qu'entre  les 
ordres  religieux  il  en  considéra  un  plus  singu- 
lièrement dévoué  à  porter  les  intérêts  de  la  vraie 
religion ,  et  par  une  conséquence  nécessaire,  plus 
infailliblement  exposé  à  la  malignité  et  à  la  cen- 
sure des  ennemis  de  la  foi;  un  ordre  dont  il  vit 
qu'en  effet  Dieu  s'éloit  servi  pour  répandre  celte 
foi  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  un  ordre 
qu'il  reconnut  n'avoir  été  institué  que  pour  servir 
dès  son  berceau  de  contre  -  poison  au  schisme 
naissant  de  Calvin  et  de  Luther;  un  orcbre  qu'il 
envisagea,  par  une  fatalité  heureuse  pour  lui, 
persécuté  dans  tous  les  lieux  où  dominoit  l'hé- 
résie ;  c'est  à  celui-là  que  le  prince  de  G>ndé 
s'unit  plus  intimement ,  qu'il  fit  sentir  plus  d'ef- 
fets de  sa  protection,  qu'il  confia  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher ,  qu'il  découvrit  plus  à  fond  les  se- 
crets de  son  ame,  et  qu'il  donna  son  cœur  en 
mourant. 

C'est  par  là ,  mes  Pères  (  car  encore  est-il  rai- 
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sonnable  que  ,  parlant  ici  pour  vous  et  pour  moi , 
je  rende  à  ce  cœur  une  partie  de  la  reconnois- 
sance  que  nous  lui  devons);  c'est  par  là,  mes 
Pères ,  que  nous  eûmes  part  à  son  estime  et  à  sa 
bienveillance  :  et  malheur  à  nous ,  si  nous  dégé- 
nérons jamais  de  ce  qui  nous  l'attira  !  Comme  son 
amour  pour  sa  religion  en  étoit  le  seul  motif,  il  ne 
nous  distingua  entre  les  autres  que  par  l'enga- 
gement particulier  où  il  supposa  que  nous  étions , 
de  tout  entreprendre   et  de  tout  soufiPrir  pour 
Tavancement  de  la  religion  cathoEque  ;  et  nous 
ne  lui  fûmes  chers  ,  que  parce  qu'il  nous  crut  des 
hommes  déterminés  à  sacrifier  mille  fois  nos  vies 
pour  l'Eglise  de  Dieu.  Nos  combats  pour  la  foi 
dans  les  pays  barbares  et  infidèles  ,  nos  travaux  , 
nos  croix ,  nos  souffrances  dans  l'ancien  monde 
et  dans  le  nouveau,  ainsi  lui -^ même  s'en  expli- 
qqoit-il,  voilà  ce  qui  nous  l'attacha.  C'est  donc 
à  nous  de  ren^pUr  l'idée  qu'il  eutde  nos  personnes 
et  de  nos  ministères.  Ma  consolation  est  »  que  ce 
zèle  de  la  foi  ne  nous  a  pas  encore  quittés  »  et  que 
Fesprit  même  du  martyre  ne  s'est  pas  retiré  de 
nous.  Ces  glorieux  confesseurs  que  TAnglelerre 
vient  de  donner  à  Jésus-Christ ,  le  sang  de  nos 
frères  immolés  comme  des  victimes  à  la  haine  de 
l'infidélité ,  en  sont  encore  les  précieux  restes.  A 
ce  prix ,  nous  posséderions  encore  aujourd'hui  et 
le  cœur  et  les  bonnes  grâces  du  prince  de  Condé. 
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Il  ne  falloit  rien  moins  pour  les  mériter  ;  et  la 
vue  de  continuer  à  nous  en  rendre  dignes ,  est 
une  des  considérations  les  plus  propres  à  exciter 
en  nous  le  souvenir  de  nos  obligations. 

Mais  revenons  à  lui.  Je  vous  ai  dit,  et  je  Tai 
prouvé t  que  Dieu  Tavoit  choisi,  et  l'avoit  fait 
naître  pour  le  rétablissement  de  la  vraie  religion. 
Voyons  de  quelle  manière  il  répondit  à  ce  choix, 
ei  avec  quel  zèle  il  combattit  toute  sa  vie  pour  la 
défense  de  cette  même  religion .  Cest  le  sujet  de 
la  seconde  partie, 

DEUXIÈME   PARTIE. 

CoMMB  Tun  des  caractères  de  la  vraie  religion  a 
toujours  été  d'autoriser  les  princes  de  la  terre  ; 
aussi  par  un  retour  de  piété  que  la  reconnois- 
sance  même  sembloit  exiger,  Tun  des  devoiis 
essentiels  des  princes  de  la  terre  a  toujours  été 
de  maintenir  et  de  défendre  la  vraie  religion. 
Voilà,  dit  saint  Augustin ,  Tordre  que  Dieu  a 
établi.  Les  princes  sont  les  protecteurs  nés  de  la 
religion ,  comme  la  religion ,  selon  saint  Paul , 
est  la  sauvegarde  inviolable  des  princes.  Or  ja- 
mais homme  n'a  mieux  compris  cette  vérité,  et 
ne  s'est  acquitté  plus  dignement  ni  plus  kéroir 
qucment  de  ce  devoir,  que  le  prince  dont  je  pour- 
suis l'éloge,  puisqu'il  semble  n'avoir  vécu  que 
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pouF  faire  triompher  la  religion  catholique  y  c'est- 
à-dire  y,  que  pour  combattre  Thérésie^  que  pour 
renverser  ses  desseins  y  que  pour  dompter  sa  ré- 
bellion^ que  pour  confondre  ses  erreurs,  et,  par 
les  diflPérentes  victoires  qu'il  a  remportées  sur 
elle  y  s'acquérir  le  juste  titre  que  je  lui  donne  du 
plus  zélé  défenseur  qu'ait  eu  la  religion  catholique 
dans  notre  siècle.  Ecoutez  -  moi,  et  concevez-en 
bien  l'idée. 

Henri ,  prince  de  Gondé ,  fut  sans  contestation 
l'un  des  plus  sensés  et  des  plus  sages  politiques 
qui  entra  jamais  dans  les  conseils  de  nos  rois.  Ses 
gouvernements  et  ses  emplois  lui  donnèrent  dans 
le  royaume  une  autorité  proportionnée  à  sa  nais- 
sance. 11  étoit  brave  ,  et ,  dans  les  entreprises  mi« 
litaires,  héritier  de  la  valeur  de  ses  ancêtres, 
aussi-bien  que  de  leur  nom.  Il  avoit  au-dessus 
de  sa  condition  une  capacité  acquise ,  qui  dans 
la  profession  même  des  lettres  l'auroit  distingué. 
Mais  il  ne  crut  pas ,  ni  pouvoir ,  ni  devoir  user 
d'aucun  de  ces  avantages ,  sinon  pour  l'intérêt  de 
Dieu;,  et  loin  des  maximes  profanes ,  dont  la  plu- 
part des  princes ,  quoique  chrétiens  ,  se  laissent 
malheureusement  prévenir ,  en  faisant  servir  la 
religion  à  leur  grandeur ,  il  se  proposa  de  faire  ser- 
vir sa  grandeur  et  toutes  les  éminentes  qualités 
dont  Dieu  l'avoit  pourvu ,  à  l'accroissement  de 
sa  religion.  En  voulez-vous  la  preuve?  la  voici. 
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Il  défendit  la  religion  catholique  par  la  sagesse 
de  ses  conseils ,  par  la  force  de  ses  armes ,  et  par 
la  solidité  de  sa  doctrine.  11  la  défendit  en  homme 
d'état  y  en  général  d'armée  y  en  docteur  et  en  maî- 
tre,  persuadant  aussi -bien  que  persuadé;  et  par 
là  il  mérita  le  témoignage  que  lui  rend  aujour- 
d'hui rÉglise  f  en  reconnoissant  ce  qu'il  a  &iK 
pour  elle ,  et  ce  qu'elle  lui  doit.  Si  vous  avez  ce 
zèle  de  Dieu  ,  dont  les  fervents  Israélites  étoienl 
autrefois  émus,  c'est  ici  où  votre  attention  me 
doit  être  favorable. 

Il  défendit  la  religion  cathoUque  par  la  sagesse 
de  ses  conseils.  On  sait  de  quel  poids  fut  celui 
qu'il  donna  à  Louis  XIII ,  quand  il  le  détermina 
à  cette  fameuse  guerre  qui  réprima  l'hérésie ,  et 
qui  la  réduisit  enfin  à  l'obéissance  et  à  la  soumis* 
sion.A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  la  pensée  deËdre 
ici  aucun  reproche  à  ceux  que  l'erreur  ni  le 
schisme  ne  m'empêchent  point  de  regarder  comme 
mes  frères ,  et  pour  le  salut  desquels  je  voudrois  ^ 
au  sens  de  saint  Paul  y  être  moi-même  anatbème  ! 
Dieu  y  témoin  de  mes  intentions ,  sait  combien 
je  suis  éloigné  de  ce  qui  les  pourroit  aigrir  :  et 
malheur  à  moi ,  si  un  autre  esprit  que  celui  de  la 
douceur  et  de  la  charité  pour  leurs  personnes  se 
mêloit  jamais  dans  ce  qui  est  de  mon  ministère  ! 
Mais  je  me  croirois  prévaricateur  et  de  la  vérité 
et  de  mon  sujet ,  si  je  supprimois  ce  qui  va  vous 
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faire  connoitre  le  génie  de  notre  prince  y  et  dont 
il  ne  tiendra  qu'à  eux  de  s'édifier. 

L'assemblée  de  la  Rochelle^  je  dis  celle  de  i6a  i , 
si  mémorable ,  et  si  funeste  dans  ses  suites  pour 
le  parti  protestant,  ayoit  été  une  espèce  d'attentat 
(eux-mêmes  n'en  disconviennent  pas)  que  nul 
prétexte  de  religion  ne  pouvoit  justifier  ni  sou* 
tenir.  Assemblée  non  -  seulement  scbisma tique  ^ 
mais  séditieuse  j  puisque  malgré  l'ordre ,  et  contre 
la  défense  du  souverain ,  elle  avoit  été  convoquée , 
et  qu'au  mépris  de  l'autorité  royale ,  on  y  avoit 
pris  des  résolutions  dont  la  France,  aussi- bien 
que  l'Église ,  devoit  craindre  les  derniers  maux. 
Que  fit  le  prince  de  Condé?  Animé  d'une  juste 
indignation  ,  il  se  mit  en  devoir  de  les  prévenir; 
et  ;  éclairé  de  cette  haute  prudence  que  lui  donna 
toujours  dans  les  affaires  une  supériorité  de  raison 
à  laquelle  rien  ne  résistoit,  il  en  vint  heureuse- 
ment à  bout. 

Il  représenta  dans  le  conseil  du  roi  "  (  et  ceci 
est  la  vérité  pure  de  ses  sentiments,  auxquels  je 
n'ajouterai  rien  ) ,  il  représenta  dans  le  conseil 
du  roi,  que  cette  assemblée  étoit  une  occasion 
avantageuse  dont  il  (alloit  profiter  pour  désarmer 
l'hérésie ,  en  lui  ôtant  non-seulement  l'asile  fatal 
qu'elle  avoit  tant  de  fois  trouvé  dans  la  Rochelle , 
ipais  absolument  toutes  les  places  de  sûreté  que 

'  Ex  Irait  de  ses  Mémoires. 
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la  foiblesse  du  gouyernement  lui  avoit  jusqu'alors 
souffertes  y  et  dont  on  voyoit  les  pernicieuses  cod- 
séquences.  Il  remontra ,  mais  avec  force ,  que  des 
places  ainsi  accordées  à  des  sujets  étoient  le  scan- 
dale de  l'Etat  ;  que  si  ceux  qui  les  occupoient 
étoient  des  sujets  fidèles  »  ils  ne  dévoient  ni  les 
désirer  ^  ni  en  avoir  besoin  ;  s'ils  ne  l'étoieot  pas , 
qu'on  ne  pouyoit  sans  crime  les  leur  confier; 
que,  dans  le  doute ,  ces  villes  de  sûreté  et  de 
retraite  leur  étoient  au  moins  des  tentations  dpDt 
il  f'alloit  les  préserver ,  ou  des  obstacles  à  leur 
conversion  qu'il  étoit  bon  y  et  même  de  la  charité 
chrétienne  y  de  leur  ôter  ;  qu'il  ne  convenoit  point 
à  la  piété  du  plus  chrétien  de  tous  les  rois  de  tolé* 
rer  dans  son  royaume  des  places  dont  on  savoit 
bien  que  la  prétendue  sûreté  étpit  toute  pour 
l'erreur,  et  où,  tandis  que  la  nouvelle  religion 
jouissoit  d'une  pleine  liberté ,  l'ancienne  et  la 
vraie  étoit  dans  la  servitude  ;  qu'il  ne  convenoit 
pas  non  plus  à  sa  dignité ,  de  voir  au  milieu  de  la 
France  des  forteresses  comme  autant  de  semences 
de  républiques  ,  un  peuple  distingué ,  des  chefs 
de  parti  ;  qu'il  Falloit  finir  tout  cela ,  remettant 
dans  la  dépendance  ce  que  l'hérésie  seule  en 
avoit  soustrait ,  et  obligeant  à  vivre  en  sujets  ceux 
qui  étoient  nés  sujets  ;  que  cpiand  il  n'j  auroit 
plus  qu'un  maître,  bientôt  il  n'y  auroit  plus, 
selon  l'Evangile  ,  qu'un  pasteur  et  un  troupeau: 
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et  que  Tunité  de  la  monarchie  produiroil  infail- 
liblement Tunité  de  la  religion. 

Voilà  ce  qu'il  représenta ,  et  sur  quoi  son  zèle 
éloquent  dans  la  cause  de  Dieu  insista  et  se  dé- 
clara. La  chose  étoit  périlleuse  ^  il  en  fit  voir  la 
nécessité;  difficile,  il  en  fournit  les  moyens; 
hardie ,  il  en  garantit  le  succès.  Il  j  avoit  dans 
le  conseil  des  âmes  timides ,  qui  ne  goûtoient 
pas  cet  avis  ;  peut-être  y  en  eut-il  de  lâches  ;  et 
Dieu  veuille  qu*il  n*y  en  eût  point  de  corrom- 
pues pour  appuyer  Tavis  contraire.  Mais  béni  soit 
le  Seigneur ,  qui  préside  au  conseil  des  rois ,  et 
qui  se  servit  du  prince  de  Condé  pour  faire  con- 
clure dans  celui-ci  ce  que  Ton  n'osoit  entrepren- 
dre ,  et  qu'il  étoit  néanmoins  temps  d'exécuter  ! 
Malgré  le  risque  de  l'entreprise ,  le  prince  de 
Condé  l'emporta.  On  se  rendit  à  ses  raisons.  La 
guerre  contre  les  hérétiques  fut  résolue,  les  places 
reprises  sur  eux ,  leurs  forteresses  démolies ,  leurs 
troupes  dissipées ,  leur  parti  ruiné  ;  et  c'est  à  la 
sagesse  de  ce  conseil ,  que  la  Rochelle  et  toutes 
les  autres  villes  protestantes  sont  originairement 
redevables  de  leur  réduction,  c'est-à-dire,  de 
leur  salut  et  de  leur  bonheur.  Voilà  dans  un 
exemple  particulier,  (combien  en  produirois-je 
d'autres  ?  )  ce  que  la  vraie  rehgion  doit  à  la  poli- 
tique de  notre  prince. 

Mais  que  ne  doit-elle  pas  à  ses  armes?  Je  n'en 
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parlerois  pas ,  chrétiens ,  si  ses  armes ,  qui  furent 
toujours  employées  pour  elle ,  n'ayoient  été  sanc- 
tifiées et  purifiées  par  elle  ;  et  pour  vous  ayouer 
ingénument  ma  pensée ,  je  ne  me  résoudrois  ja- 
mais à  faire  valoir  dans  cette  chaire ,  et  dans  le 
lieu  saint  où  je  parle  ^  des  e:i^ploits  de  guerre  où 
Dieu  ni  la  religion  n'auroient  nulle  part.  Ma 
langue  y  consacrée  à  louer  Jésus -Christ  et  ses 
saints ,  n'est  point  encore  accoutumée  à  ces  âc^ 
profanes  ;  et  les  faits  les  plus  héroïques  d*us 
prince  qui  n'auroit  combattu  que  pour  la  gloife 
du  monde ,  quoique  je  1^  admirasse  ailleurs, 
m'embarrasseroient  ici. 

Mais  je  suis  hors  de  cette  inquiétude  dans  le 
sujet  que  je  traite.  Si  je  parle  des  combats  du 
prince  de  Condé ,  c'est  de  ces  combats  du  Sei- 
gneur y  dont  l'Ëcriture  ^  aussi-bien  que  moi ,  le 
féliciteroit ,  puisqu'elle  pourroit  dire  de  lui,  en- 
core plus  à  la  lettre  que  de  David  :  Prœliabatur 
prœlia Dominé  *.  Si  je  parle  de  ses  victoires  ,  c'est 
de  ces  victoires  qu'elle  canoniseroit ,  puisqu'il  ne 
les  remporta  que  pour  l'Arche  d'alliance  et  pour 
Israël.  Si  j'en  parle  au  milieu  du  sacrifice ,  c'est 
à  l'honneur  du  sacrifice  même  pour  lequel  elles 
furent  gagnées.  Si  j'en  parle  en  présence  des  au- 
tels ,  c'est  parce  qu'elles  ont  contribué  à  relever 
ces  autels  abattus.  Oubliez  ,  si  vous  voulez,  tout 
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ce  qu'a  fait  hors  de  là  le  prince  de  Condé  ;  hors 
de  là  9  je  ne  m'intéresse  point  dans  sa  gloire  : 
d'autres  y  en  découvrîroient  des  fonds  admira- 
bles ;  mais  pour  moi  y  je  consens  à  me  borner 
là.  C'est  pour  Dieu  et  pour  son  Eglise  qu'il  a 
combattu  et  qu'il  a  vaincu  ;  sa  valeur  n'ayant  rien 
eu  de  plus  singulier  que  d'être  inséparable  de 
la  religion ,  et  sa  religion  n'ayant  rien  eu  de 
plus  éclatant  que  d'être  inséparable  de  sa  valeur  : 
Toilà  ce  qui  me  suffit. 

La  peine  de  l'orateur ,  en  louant  un  guerrier  , 
est  de  cacher  les  disgrâces  qui  lui  sont  arrivées  , 
car  où  est  celui  à  qui  il  n'en  arrive  pas?  et  l'a- 
dresse de  l'éloquence  est  de  les  dissimuler.  Pour 
moi ,  qui  ne  sais  ni  flatter ,  ni  déguiser ,  je  con- 
fesse que  le  prince  de  Condé  fut  quelquefois 
malheureux ,  pourvu  que  vous  m'accordiez ,  ce 
qui  ne  lui  peut  être  contesté^  qu'en  combattant 
pour  la  religion  il  fut  toujours  invincible  :  ex- 
posé aux  hasards  dans  les  autres  guerres  y  mais 
sûr  de  Dieu  et  de  lui-même  dans  celles-ci;  ja- 
mais abandonné  de  la  fortune  quand  il  attaqua 
l'hérésie  ;  et  aussi  bien  que  Constantin ,  déter- 
miné à  vaincre  quand  il  marchoit  avec  l'éten- 
dard de  la  croix  ,  et  qu'il  alloit  replanter  ce  signe 
de  notre  religion  dans  les  lieux  où  ses  ennemis 
l'avoient  arraché.  Or  à  peine  eut- il  d'autre  em- 
ploi que   celui-là,   le  Dieu  des  armées  l'ayant 
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comme  attaché  à  son  service,  et  ces  guerres 
saintes  ayant  fait  presque  uniquement  Toccupa- 
tion  de  sa  valeur.  Si  je  vous  dis  donc  qu'il  as- 
sista le  roi  dans  toutes  les  occasions  célèbres  où 
il  en  fallut  venir  aux  mains  avec  le  parti  proles- 
tant; qu'il  servit  dans  les  sièges  les  plus  fameux, 
de  Montpellier ,  de  Bergerac ,  de  Clérac ,  et  de 
Sainte-Foi  ;  qu'il  eut  part  à  la  défaite  des  rebelles 
dans  Tile  de  Rhé;  que  lui-même ,  de  son  chef,  et 
en  qualité  de  général ,  les   extermina  dans  la 
Guienne ,  le  Dauphiné  et  le  Berri  ;  que  Sancerre , 
qui  avoit  tenu  dix-huit  mois  contre  une  armée 
royale  sous  Charles  IX ,  ne  lui  coûta  que  trois 
jours  ;  que  Lunel  éprouva  le  même  sort;  qu'il 
força  Pamiers  à  recevoir  la  loi  du  vainqueur ,  en 
se  rendante  discrétion  ;  qu'il  fit  grâce  à Réalmont 
et  à  Sommières ,  les  prenan  t  par  composition  ;  que 
vingt-neuf  places ,  toutes  de  défense ,  furent  ses 
conquêtes  dans  le  Languedoc  ;  que  le  pays  de 
Castres ,  résistant  en  vain  ,  sentit  les  effets  de  sa 
juste  colère  ;  que  les  autres,  la  prévenant ,  eurent 
recours  à'sa  clémence  :  si  je  vous  dis  tout  cela, 
ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  en  imposer  en 
faisant  un  pompeux  dénombrement  d'actions  il- 
lustres et  éclatantes;  je  ne  dis  que  ce  que  l'his- 
toire a  publié,  et  je  ne  le  dirois  pas ,  encore  une 
fois ,  si  la  religion  n'en  avoit  été  le  sujet  et  le 
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Quand  on  loue  les  héros  et  les  conquérants, 
on  tâche  d'éblouir  l'auditeur ,  entassant  victoire 
sur  victoire  ;  et  raoi ,  je  n'ai  fait  qu'un  simple 
récit  de  celles  dont  il  plut  au  Ciel  de  bénir  les 
armes  du  prince  de  0)ndé.  Si  elles  vous  ont  causé 
de  l'étonnement  >  gloire  à  celui  qui  en  est  l'au- 
teur, c'est  parce  qu'elles  sont  étonnantes  par 
elles-mêmes  :  et  si  vous  en  êtes  touchés ,  grâces 
à  votre  piété,  c'est  parce  que,  humiliant  l'hé- 
résie ,  elles  ont  glorifié  le  Dieu  de  vos  pères 
et  le  Seigneur  que  vous  servez. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  par  les  armes  qu'on 
fait  triompher  la  religion  ,  et  il  est  vrai  même 
que  par  les  armes  seules  la  religion  ne  triomphe 
jamais  pleinement.  Il  faut  que  la  solidité  de  la 
doctrine  vienne  encore  pour  cela  à  son  secours; 
et  c'est  le  troisième  service  que  lui  rendit  notre 
prince.  Car  voilà  le  génie  de  l'hérésie.  Convain- 
quez*la  sans  la  désarmer,  ou  désarmez-la  sans 
la  convaincre  ,  vous  ne  faites  rien.  Il  faut ,  pour 
en  venir  à  bout,  l'un  et  l'autre  ensemble  :  un 
bras  qui  la  dompte ,  et  une  tête  qui  la  réfute.  La 
difficulté  est  de  trouver  ensemble  l'un  et  l'autre  ; 
l'un  séparé  de  l'autre  étant  toujours  foible ,  comme 
l'un  joint  à  l'autre  est  insurmontable. 

Or  c'est  ce  que  le  prince  de  Condé  allia  heu- 
reusement dans  sa  personne.  Jamais  les  ministres 
de  Calvin  n'eurent  un  adversaire^  si  redoutable 
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que  lui.  Il  savoit  leurs  artifices  et  leurs  ruses,  et 
il  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  étoit  propre  à 
leur  en  faire  voir  plausiblement  la  vanité  et  Tin- 
utilité  :  habile  en  tout^  mais  particulièrement 
dans  cette  science  de  les  persuader  ou  de  les  con- 
fondre; savant  dans  rËcriture,  mais  surtout  pour 
leur  démontrer  l'abus  énorme  qu'ils  en  faisoient; 
savant  dans  l'histoire  y  mais  surtout  pour  la  tradi- 
tion ,  dont  il  leur  faisoit  remarquer  qu'ils  avoient 
interrompu  le  cours;  savant  dans  nos  mystères, 
mais  surtout  pour  la  discussion  des  points  et  des 
articles  qu'ils  nous  contestoient;  savant  dans  la 
morale  de  Jésus-Christ ,  mais  surtout  pour  prouver 
la  corruption  qu'ils  y  avoient  introduite  ;  savant 
dans  la  langue ,  mais  surtout  pour  leur  faire  tou- 
cher au  doigt  la  fausseté  ou  le  danger  de  leurs 
traductions.  Quand  on  parle  d'un  prioce  qui  sut 
tout  cela,  en  peut-on  concevoir  un  autre  que  le 
prince  de  Condé? 

Mais  en  même  temps ,  jamais  les  partisans  de 
l'hérésie  n'eurent  un  adversaire  si  aimable,  ni  à 
qui,  malgré  eux,  ils  dussent  être  plus  obligés 
qu'à  lui.  Il  ne  se  prévaloit  de  ses  talents  que  pour 
les  guérir  de  leurs  erreurs ,  et  il  ne  savoit  l'art 
de  les  confondre  que  pour  les  gagner  à  Dieu  ;  in- 
sinuant pour  cela ,  pressant  pour  cela ,  employant 
tout,  et  n'épargnant  rien  pour  cela  :  prévenu 
qu'il  étoit  de  cette  pensée ,  qu'ayant  été  lui-même 
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enveloppé  dans  le  schisme  ^  et  Dieu  par  sa  mi- 
séricorde Ten  ayant  tiré,  il  avoit,  aussi-bien 
que  saint  Pierre,  un  engagement  personnel  à 
procurer  aux  autres  le  même  bien  :  Et  tu  ali- 
quando  conversiis  y  confirma  fraires  tiios  '.  Ils'in- 
téressoit  pour  leur  conversion  ,  il  s'en  chargeoit , 
il  s'y  appliquoit  ;  et  dans  la  foule  des  afFaires  dont 
il  étoit  occupé  ,  il  se  faisoit  un  plaisir  aussi-bien 
qu'une  obligation  de  celle-ci*  Combien ,  par  ses 
charitables  poursuites  ,  en  ramena -t- il  lui  seul 
à  Tobéissance  de  l'Eglise  ,  et  avec  quelle  pas- 
sion n'auroit-il  pas  désiré  pouvoir  les  y  attirer 
tous? 

Mais  l'accomplissement  d'un  souhait  si  divin 
devoit  être  l'ouvrage  d'un  plus  grand  que  lui. 
Dieu  le  réservoit  à  notre  invincible  monarque. 
Le  prince  de  Condé  semoit  et  plantoit;  mais 
Louis-le-Grand  devoit  recueillir.  L'heure  n'éloit 
pas  encore  venue  ;  et  ce  fruit  que  le  Ciel  prépa- 
roit ,  n'étoit  pas  encore  dans  sa  maturité.  C'est 
maintenant  que  nous  le  voyons,  et  que  nous  ne 
pouvons  plus  douter  que  Dieu  n'y  donne  l'accrois- 
sement :  Veniihoray  etnunc  est  ^.  Il  éloit  de  la 
glorieuse  destinée  du  roi  que  ce  succès  fût  encore 
l'un  des  miracles  de  son  règne.  Ce  qu'avoit  fait  le 
prince  de  Condé  n'en  étoit  que  le  prélude  ;  mais 
il  est  même  honorable  au  prince  de  Condé  d'avoir 
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servi  à  Ijouis-Ie-Grand  de  précurseur  dans  un  si 
i  mportant  dessein . 

Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  si  le  cœur  de  ce 
prince ,  dont  nous  conservons  ici  le  dépôt ,  pou- 
voit  être  sensible  à  quelque  chose ,  de  quel  trans- 
port de  joie  ne  seroit-il  pas  ému  au  moment 
que  je  parle?  Si  ses  cendres ,  renfermées  dans 
cette  urne  y  pou  voient  aujourd'hui  se  ranimer, 
quel  hommage  ne  rendraient' elles  pas  à  la  piété 
du  plus  grand  des  rois?  et  si  son  ame  bienheu- 
reuse prend  encore  part  aux  événements  da 
monde ,  comme  il  est  sans  doute  qu'elle  en  prend 
à  celui-ci ,  de  quoi  peut-elle  être  plus  vivement 
touchée ,  que  de  voir,  par  un  effet  de  cette  piété, 
les  progrès  inconcevables  de  la  religion  catho- 
lique dans  ce  royaume?  L'auriez- vous  cru ,  grand 
prince ,  quand  vous  en  jugiez  par  les  premières 
idées  que  vous  vous  formâtes  de  ce  monarque  en- 
core enfant ,  et  eussiez-vous  dit  alors  que  c'étoit ce- 
lui qui  devoit  bientôt  achever  et  consommer  l'œu- 
vre que  vous  aviez  si  heureusement  commencée? 

C'est  à  nous ,  chrétiens ,  de  seconder  des  dispo- 
si  lions  si  saintes.  Louis-le-Grand  les  augmente 
tous  les  jours  par  ses  bontés  toutes  royales  en- 
vers ceux  qui  écoutent  la  voix  de  l'Eglise,  par 
les  grâces  dont  il  les  prévient ,  par  les  bienfaits 
dont  il  les  comble  ,  par  les  instructions  salutaires 
dont  il  les  pourvoit ,  par  les  soins  plus  que  pater- 
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Tiels  qu'il  daigoe  bien  prendre  de  leurs  personnes. 
I/hérésîe  la  plus  obstinée  ne  peut  pas  lui  disputer 
ce  mérite  ;  et  aux  dépens  d'elle-même ,  elle  sera 
forcée  d'avouer  que  jamais  roi  chrétien  n'a  eu 
tant  de  zèle  que  lui  pour  l'amplification  de  sa  reli- 
gion. Mais  c'est  à  nous,  mes  frères ,  je  le  répète  , 
de  concourir  avec  lui  pour  une  si  belle  fin ,  ajou- 
tant à  son  zèle  nos  bons  exemples ,  l'édification 
de  nos  mœurs ,  la  ferveur  de  nos  prières  ,  les  se- 
cours même  de  nos  aumônes ,  dont  l'efficace  et 
la  vertu  fera  sur  l'hérésie  bien  plus  d'impression 
que  nos  raisonnements  et  nos  paroles.  C'est  à 
nous  de  faire  cesser  les  scandales  que  l'hérésie , 
avec  malignité  si  vous  voulez ,  mais  pourtant  avec 
fondement ,  nous  reproche  tous  les  jours ,  et  entre 
autres  nos  divisions,  dont  elle  sait ,  comme  vous 
voyez ,  si  avantageusement  profiter  :  car  voilà  l'in- 
nocent stratagème  pour  attirer  à  la  bergerie  de 
Jésus-Christ  le  reste  de  nos  frères  égarés.  Édi- 
fions-les ,  aimons -les,  assistons  -  les  :  sans  tant 
discourir ,  nous  les  convertirons.  Gagnons-les  par 
notre  douceur,  engageons-les  par  notre  prudence , 
forçons -les  par  notre  charité ,  faisons -leur  cette 
aimable  violence  que  l'Evangile  nous  permet ,  en 
les  conjurant  de  se  réunir  à  nous ,  ou  plutôt  en 
conjurant  Dieu  ,  mais  avec  persévérance  ,  et  de 
les  éclairer  ,  et  de  leur  inspirer  cette  réunion  : 
ils  ne  nous  résisteront  pas. 

28, 
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Ainsi  le  prince  de  Condé  fit-il  triompher  la 
religion  catholique.  Il  étoit  né  pour  la  rétablir , 
il  ne  vécut  que  pour  la  défendre ,  et  dans  toute  sa 
conduite  il  sembla  n'avoir  point  d'autre  vue  que 
de  remplir  ses  devoirs  de  prince  pour  l'honorer. 
Encore  un  moment  d'attention  :  c'est  la  dernière 
partie  de  ce  discours. 

TROISIÈME  PARTIE, 

C'ÉTOiT  par  l'intégrité  d'une  vie  irrépréhen- 
sible ,  que  saint  Paul  exhortoit  les  premiers  chré- 
tiens à  donner  aux  païens  et  aux  infidèles  une 
idée  avantageuse  de  la  religion  de  Jésus-Christ; 
et  quand  je  parle  aujourd'hui  d'un  homme  qui, 
par  sa  conduite,  honore  la  vraie  religion  ,  j'en- 
tends un  homme  parfait  dans  sa  condition ,  attaché 
inviolablement  à  ses  devoirs ,  aimant  la  justice , 
pratiquant  la  charité,  d'une  probité  reconnue, 
solide  dans  ses  maximes ,  réglé  dans  ses  actions, 
maître  de  ses  mouvements  et  de  ses  passions  : 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  religion 
qui  puisse  former  un  sujet  de  ce  caractère.  Cest 
son  ouvrage  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  elle 
s'en  fait  honneur  :  et  parce  qu'il  est  d^ailleurs  im- 
possible qu'elle  se  fasse  honneur  d'un  sujet  à  qui 
ce  caractère  ne  convient  pas ,  sans  cela  il  n'y  a 
point  de   religion  ,  pour  sainte  qu'elle  soit  ei^ 
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elle-mêDQie ,  qui  ne  tombe  dans  le  mépris ,  et  qui 
ne  passe  pour  hypocrisie. 

n  faut  la  garantir  de  ce  reproche  ;  et  pour  la 
soutenir  avec  mérite  devant  Dieu,  il  faut,  dans 
le  sens  de  l'Apôtre,  la  pratiquer  d'une  manière 
qui  lui  attire  même  l'approbation  ,  l'estime  et  le 
respect  des  hommes.  Voilà  ce  que  j'appelle  l'ho- 
norer. Or  c'est  ce  qu'a  fait  admirablement   le 
prince  dont  j'achève  l'éloge  ;  ou  plutôt ,  c'est  ce 
que  la  religion  catholique  a  fait  excellemment 
en  lui ,  puisque  c'est  par  elle ,  et  suivant  ses  lois , 
qu'il  a  été  un  prince  accompli  dans  tous  ses  de- 
voirs de  prince  ;  c'est-à-dire ,  fidèle  à  son  roi ,  zélé 
pour  le  bien  de  l'état ,  plein  de  charité  pour  le 
peuple,  appliqué  à  l'éducation  des  princes  ses 
enfants ,  sage  dans  le  règlement  de  sa  maison , 
juste  envers  tous ,  et ,  quand  il  s'agissoit  de  l'être, 
au-dessus  de  lui-même  et  de  l'intérêt;  modesle 
dans  la  prospérité ,  inébranlable  dans  l'adversité , 
égal  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune.  Ma  conso- 
lation est  de  voir  qu'à  toutes  ces  marques  vous 
reconnoissiez  le  prince  de  Condé,  et  que,  sans 
autre  discours ,  ces  traits ,  quoique  simples ,  vous 
le  représentent  au  vif.  N'ai-je  donc  pas  eu  raison 
de  dire  que  sa  conduite  avoit  été  l'ornement  de 
sa  religion  ,  et  puis  -  je  vous  mettre  devant  les 
yeux  un  sujet  plus  propre  à  vous  instruire  de 
ce  qu'une  religion  pure  et  sans  tache  doit  opérer 


438  OKAISON    FUNÈBRE 

dans  vos  personnes,  à  proportion  de  ce  que  vous 
êtes  ?  Vous  l'allez  apprendre ,  et  c'est  par  où  je 
vais  finir. 

Henri  y  catholique  d'esprit  et  de  cœur,  aussi 
bien  que  de  profession  et  de  culte ,  crut  qu'après 
Dieu  il  devoit  en  donner  la  première  preuve  à 
celui  qui  y  selon  la  parole  de  l'Ëcriture ,  est  par 
excellence  et  par  prééminence  le  ministre  de 
Dieu  sur  la  terre  :  Regiquasi  prœceUenti  ' .  Il  s'at- 
tacha au  roi>  non  par  une  politique  intéressée, 
mais  par  une  sincère  fidélité,  dont  on  sait  qu'il 
làisoit  gloire  de  servir  d'exemple  et  de  modèle. 
Combien  de  fois  déplora*t-il  ce  temps  malheureux 
ou ,  la  minorité  de  Louis  XIY  ayant  donné  lieu 
aux  dissentions  civiles,  il  s'étoit  trouvé  malgré 
lui  entraîné  par  le  torrent,  et  forcé  par  sa  destinée 
à  suivre  un  parti  qu'il  n'auroit  jamais  embrassé, 
si  sa  raison ,  quoique  séduite ,  ne  lui  en  avoit  ré- 
pondu, comme  du  plus  juste  et  du  plus  avanta- 
geux au  souverain?  Combien  de  fois,  dis- je,  re- 
venu à  soi,  condamna-t-il  son  erreur?  quel  zèle 
ne  témoigna- t-il  pas  pour  la  réparer  par  l'impoi^ 
tance  de  ses  services ,  et  quel  fruit  n'en  tira-t-il 
pa^,  non-seulement  pour  se  confirmer  lui-même 
dans  la  maxime  qu'il  garda  depuis  religieuse- 
ment ,  et  dont  il  ne  se  départit  jamais ,  d'avoir  eo 
horreur  tout  ce  qui  avoit  l'ombre  de  partialité, 
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mais  pour  faire  aux  grands  du  royauuie  ces  le- 
ÇODS  salutaires  qu'il  leur  faisoit  quand  il  les 
vojoit  exposés  à  de  pareilles  tentations?  Il  s'étoit 
égaré  par  surprise,  et  son  égarement  même  se 
tourna  pour  lui  en  mérite  par  les  heureux  efFets 
de  son  retour. 

Quelle  vertu  sa  présence  seule  n'avoit-elle  pas 
pour  apaiser  les  soulèvements  populaires? et  avec 
quelle  docilité  ne  voyoit-on  pas  les  esprits  les  plus 
mutins  plier  sous  le  joug  de  l'autorité  royale,  du 
moment  que  le  prince  de  Gondé  s'y  intéressoit  ? 
où  paroissoit-il  plus  éloquent,  plus  animé,  plus 
ferme ,  plus  inflexible ,  que  dans  les  occasions  où 
il  s'agissoit  de  faire  exécuter  les  ordres  du  roi? 
avec  quelle  force  les  appuyoit-il  daus  les  parle- 
ments? quel  poids  ne  leur  donnoit-il  pas  dans  les 
provinces  et  dans  les  villes  dont  le  gouvernemeut 
lui  étoit  confié?  jamais  homme  n'eut  tant  d'empire 
sur  les  esprits  des  peuples ,  pour  leur  imprimer 
l'obéissance  due  à  l'oint  du  Seigneur.  Il  la  pré- 
choit par  ses  actions  encore  plus  que  par  ses  pa- 
roles ;  mais  ses  paroles,  soutenues  de  ses  actions , 
avoient  une  grâce  invincible  pour  la  persuader. 
Sa  devise  et  sa  règle  étoit  celle-ci  :  Dewn  timeie  ^ 
regem  honorificate  '  ;  Craignez  Dieu,  dont  le  roi 
est  la  vive  image  ;  et  honorez  le  roi ,  dépositaire 
de  la  puissance  de  Dieu  :  c'est  ainsi  que  ce  grand 
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prince  pratiquoil  sa  religion  ;  disons  mieux ,  c*est 
ainsi  qu'il  édifîoit  et  qu'il  glorifioit  même  sa  reli- 
gion. Ce  n'est  pas  tout. 

Par  le  même  principe ,  il  aima  l'Etat  ;  et  si  le 
Ciel  y  pour  nos  péchés  y  ne  nous  Tavoit  ravi  dans  la 
conjoncture  où  il  nous  étoit  devenu  souveraine- 
ment nécessaire ,  France  >  ma  chère  patrie ,  tu 
n'aurois  pas  essuyé  les  calamités  dont  sa  mort  fut 
bientôt  suivie ,  et  dont  Dieu ,  par  un  sévère  juge- 
ment, te  voulut  punir.  Vous  m'entendez ,  chré* 
tiens  ;  et  sans  que  je  m'explique  davantage,  le 
souvenir  encore  récent  de  nos  misères  passées, 
ne  vous  oblige  que  trop  à  convenir  avec  moi  de 
la  perte  infinie  que  fit  l'Etat  en  perdant  le  prince 
de  Condé.  Les  troubles  de  i648  nous  la  firent 
sentir,  et  nous  commençâmes  à  comprendre  le 
besoin  que  nous  avions  de  lui ,  et  combien  sa  per> 
sonne  nous  étoit  précieuse ,  par  les  maux  qui  nous 
accablèrent  dès  que  nous  en  fûmes  privés.  Chacun 
avouoit ,  et  c'est  la  voix  publique ,  plus  sûre  que 
tous  les  éloges ,  que  si  le  prince  de  Condé  avoit 
vécu ,  nous  ne  serions  pas  tombés  dans  ces  mal- 
heurs. 

Et  en  effet ,  le  prince  de  Condé  étoit  celui  sur 
qui  l'on  pouvoit  dire  que  rouloit  alors  la  tran- 
quillité et  la  paix  du  royaume ,  qui  la  maintenoit 
par  sa  prudence,  par  sa  modération,  par  son  cré- 
dit, par  la  créance  qu'on  avoit  en  lui,  par  la  défé- 
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rence  des  ministres  à  ses  sages  avis ,  par  Teffî- 
cace  et  par  la  vigueur  de  son  zèle;  en  un  mot^ 
qui  9  comme  un  ange  tutélaire^  préservoit  la 
France  du  fléau  de  la  guerre  intestine  dont  Forage 
se  formoit  déjà ,  mais  qui  demeura  comme  sus* 
pendu  tandis  que  Dieu  nous  conserva  ce  prince 
dont  dépendoit  notre  repos.  G'étoit  un  homme 
solide  >  dont  toutes  les  vues  alloientau  bien^  qui 
ne  se  cherchoit  point  lui-même  y  et  qui  se  seroit 
fait  un  crime  d'envisager  dans  les  désordres  de 
l'Etat  sa  considération  particulière  (maxime  si 
ordinaire  aux  grands);  qui  ne  vouloit  entrer 
dans  les  affaires  que  pour  les  finir,  dans  les  mou- 
vements de  division  et  de  discorde  que  pour  les 
calmer^  dans  les  intrigues  et  les  cabales  de  la 
cour  que  pour  les  dissiper;  un  homme  dont  les 
partis  contraires  n'avoient  ni  éloignement  ni  dé- 
fiance,  parce  qu'ils  étoient  convaincus  que  toute 
son  ambition  auroit  été  d'en  être  le  pacificateur; 
qui  cent  fois  les  a  réunis  par  la  seule  opinion 
qu'ils  avoient  de  la  droiture  de  ses  intentions , 
sur  laquelle  ils  se  trouvoient  également  d'accord  ; 
qui,  sans  être  aux  uns  ni  aux  autres,  ne  laissoit 
pas  d'être  à  tous ,  parce  qu'il  vouloit  le  bien  de 
tous  ;  un  Homme  enfin  à  qui  l'Etat  étoit  plus  cher 
que  sa  propre  vie ,  et  qui  auroit  tout  sacrifié  pour 
le  sauver.  En  dis-je  trop,  et  ceux  à  qui  le  prince 
dont  je  parle  étoit  connu,  peuvent-ils  m'accuser 
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d*exagération  ?  Or  voilà,  encore  une  fois»  ce  qui 
s'appelle  faire  honneur  à  sa  religion  ;  et  quicon- 
que bien  instruit  des  choses  conçoit  la  religion 
d'un  prince,  doit  par  là  l'estimer  et  la  mesurer. 

J'ai  dit  que  le  prince  de  Gondé  avoit  eu  pour 
le  peuple  un  cœur  de  père ,  une  affection  tendre, 
des  entrailles  de  bonté  et  de  miséricorde  :  qua- 
lités, dit  saint  Augustin,  qu'on  adoreroil  dans 
les  princes  de  la  terre,  s*ib  vouloient  s'en  préva- 
loir ,  et  dont  le  Dieu  jaloux  a  souvent  permis  qu'ils 
ne  fussent  pas  touchés,  peut-être,  dit  ce  saint 
docteur ,  afin  que  l'honneur  qu'on  leur  rendroit 
n'allât  pas  jusqu'à  l'idolâtrie.  Jamais  prince  usa- 
t-il  mieux  de  cette  qualité  ,  et  s'en  fit  -  il  une 
vertu  plus  épurée  que  celui  dont  je  tâche  ici, 
mais  dont  je  ne  puis  que  ibiblement  vous  mar- 
quer tous  les  caractères? 

11  étoit  populaire,  non  point  par  bassesse  ,  mais 
par  grandeur  d'ame;  non  point  par  vanité,  mais 
par  charité  ;  non  point  par  ambition ,  mais  par 
compassion  ;  c'est-à-dire ,  il  n'aimoit  pas  les  peu- 
ples pour  en  avoir  le  cœur  et  la  bienveillance , 
mais  il  avoit  la  bienveillance  et  le  cœur  des  peu- 
ples ,  parce  qu'il  les  aimoit.  Et  c'est  ici  où  me 
citant  moi-même  pour  témoin,  je  pourrois,  par 
ce  que  j'ai  vu ,  confirmer  hautement  ce  que  je  dis  : 
témoignage  de  l'enfance ,  mais  pour  cela  même 
témoignage  non  suspect ,  puisque  c'est  de  la  que. 
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selon  le  Saint-Esprit  même ,  se  tirent  les  louanges 
les  plus  pures  et  les  plus  irréprochables.  J'ai  été 
nourri^  chrétiens,  dans  Tune  de ^ ces  provinces 
dont  le  prince  de  C!ondé  étoit,  ne  disons  pas  le 
gouverneur ,  mais  le  tuteur ,  mais  le  conservateur, 
mais,  si  j'ose  ainsi  dire,  le  sauveur;  et  je  sais, 
puisque  l'usage  pardonne  maintenant  ce  terme, 
jusqu'à  quel  point  il  y  étoit  adoré  :  heureux  de 
pouvoir,  dans  un  âge  plus  avancé ,  donner  aujour- 
d'hui des  marques  de  la  vénération  qu'on  m'a  in- 
spirée pour  lui  dès  mes  tendres  années  !  Quelle 
joie  ne  nous  apportoit-il  pas ,  lorsque  ,  quittant 
Paris  et  la  cour,  il  venoit  nous  visiter?  Il  suIHsoit 
de  le  voir  pour  oublier  tout  ce  que  la  pauvreté 
et  la  difficulté  des  temps  avoit  fait  souffrir.   Il 
n'y  avoit  point  de  calamité  publique  que  sa  pré- 
sence n'adoucît.  On  étoit  consolé  de  tout  pourvu 
qu'on  le  possédât,  tant  on  étoit  sûr  de  trouver 
dans  lui  une  ressource  à  tout  ce  qui  pouvoit  affli- 
ger. Son  absence ,  au  contraire ,  nous  désoloit  ; 
et  quand  il  n'étoit  pas  content  de  nous ,  et  qu'il 
nous  vouloit  punir ,  il  n'avoit  qu'à  nous  menacer 
qu'on  ne  le  verroit  pas  cette  année-là.  La  moindre 
de  ses  maladies  causoit  dans  tout  le  pays  une  con- 
sternation générale;  et  ce  qui  marque  qu'elle 
étoit  véritable ,  c'est  qu'après  trente-sept  ans  on  y 
pleure  encore  et  on  y  pleurera  sa  mort.  De  com- 
bien peu  de  princes  en  pourroit-oo  dire  autant! 
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Il  étoit  populaire  ^  non  pas  comme  certains 
grands  qui  affectent  de  l'être  ,  sans  être  ni  obli- 
geants ni  bienfaisants.  Il  ne  Tétoit  qu'à  juste  titre, 
et  il  ne  vouloit  être  aimé  des  peuples  qu'à  con- 
dition de  leur  faire  du" bien.  Populaire,  que  pour 
leur  obtenir  des  grâces ,  que  pour  solliciter  leurs 
intérêts,  que  pour  représenter  leurs  besoins; 
populaire ,  que  pour  être  parmi  eux  l'arbitre  de 
leurs  différends ,  que  pour  terminer  leurs  que- 
relles ,  que  pour  les  empêcher  de  se  ruiner  ;  les 
regardant  comme  ses  enfants,  et  croyant  leur 
devoir  cette  application  d'un  père  charitable: 
Dieu  lui  avoit  donné  grâce  pour  cela.  Populaire, 
que  pour  être  leur  consolation  et  leur  secours 
dans  les  nécessités  pressantes.  L'ennemi  entre 
dans  la  Bourgogne ,  et  en  même  temps  la  peste  est 
à  Dijon  :  il  y  accourt.  On  lui  remontre  le  dar^r 
auquel  il  s'expose  :  il  n'en  reconnoît  point  d'autre 
que  celui  auquel  il  est  résolu  de  remédier  en 
soulageant  cette  pauvre  ville.  On  lui  dit  que  le 
mal  y  est  extrême ,  et  que  le  nombre  des  morts  y 
croît  tous  les  jours  :  C'est  pour  cela ,  répond-il , 
que  j'y  veux  aller;  car  que  deviendra  ce  peuple 
dont  je  suis  chargé,  si  je  l'abandonne  dans  un  si 
éminent  péril?  Tel  étoit  le  langage  des  Charles 
Borromée  ;  mais  ce  n 'étoit  pas  le  langage  des  prin- 
ces. Ce  fut  pourtant  celui  du  prince  de  Gondé, 
qui,  dans  ces  occasions,  s'immolant  lui-même, 


DE    HENRI    DE    BOURBON.  ^^6 

m 

faisoit  ToflBce  de  pasteur ,  et  égaloitpar  son  zèle 
les  prélats  de  FEgliseles  plus  fervents.  Est-ce 
honorer  sa  religion  que  d'y  procéder  de  la  sorte  ? 
Je  serois  infini^  si  de  ces  devoirs  généraux 
passant  aux  particuliers  ^  je  vous  le  représentois 
comme  un  autre  Salomon  y  réglant  sa  maison  et 
sa  corn* y  en  bannissant  le  vice,  n'y  souffrant  ni 
scandale  ni  impiété  j  en  faisant  une  école  de  vertu 
pour  tous  ceux  qui  la  composoient,  et  j  main- 
tenant un  ordre  que  la  reine  étrangère  de  l'E- 
vangile auroit  peut-être  plus  admiré  que  celui  qui 
l'attira  des  extrémités  delà  terre.  Le  plus  aima- 
ble maître  qui  fut  jamais  :  il  y  paroit  bien  par 
les  monuments  authentiques  de  reconnoissance 
que  ses  serviteurs,  après  l'avoir  même  perdu, 
lui  ont  érigés.  Le  prince  le  plus  fidèle  à  ses  amis  : 
nous  en  avons  encore  des  témoins  vivants. 
L'homme  contre  lui-même  le  plus  droit  et  le 
plus  équitable  ,  se  retranchant  pour  payer  ses 
dettes  (écoutez,  grands,  et  instruisez- vous  d'un 
devoir  que  quelques-uns  goûtent  si  peu) ,  se  re- 
tranchant pour  payer  ses  dettes  ,  et  aimant  mieux 
rabattre  sa  grandeur  que  d'intéresser  la  justice; 
n'ayant  jamais  su  ce  secret  malheureux  de  sou- 
tenir sa  condition  aux  dépens  d'autrui;  et ,  dans 
le  désordre  où  il  trouva  les  affaires  de  sa  maison , 
s'étant  mesuré  à  ce  qu'il  pouvoit ,  et  non  pas  à  ce 
qu'il  étoit ,  persuadé ,  malgré  ^e  dérèglement  de 
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l'esprit  du  siècle ,  que  ses  dépenses  dévoient  au 
moins  être  bornées  par  sa  conscience.  Car  voilà, 
encore  une  fois  y  ce  que  je  soutiens  être  dans  un 
prince  les  ornements  de  la  vraie  religion  :  or  vous 
savez  s'ils  conviennent  au  prince  de  Condé.  Je 
serois ,  dis-je,  infini ,  si  je  voulois  m'étendre  sur 
tous  ces  chefs.  Mais  satisferois-je  à  ce  que  vous 
attendez  de  moi,  si  j'omettois  y  en  finissant  ^  celui 
qui  tout  seul  pouvoit  lui  tenir  lieu  d'un  juste 
éloge ,  et  dont  je  suis  sûr  que  vous  allez  être 
touchés?  Ecoutez*moi  :  je  n'ai  plus  qu'un  mot. 
Dieu  lui  donna  des  enfants  ;  et  selon  la  pro- 
messe du  Saint-Esprit^  ses  enfants  ont  été  sa 
gloire.  Comment  ne  l'auroient-ils  pas  été  ,  puis- 
qu'ils ont  été  la  gloire  de  la  France ,  de  l'Europe 
et  du  monde  chrétien?  Mais  ils  ne  s'offenseront 
pas  quand  je  dirai  que  s'ils  ont  été  la  gloire  de 
leur  père ,  leur  père  ,  le  meilleur  et  le  plus  digne 
de  tous  les  pères ,  a  voit  auparavant  été  la  leur. 
C'est  lui-même  qui  les  forma  ;  il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  rendre  sa  mémoire  éternelle  : 
c'est  lui-même  qui  les  forma ,  et  il  compta  pour 
rien  de  les  avoir  fait  naître  princes ,  dans  le  des- 
sein qu'il  conçut  d'en  faire,  si  j'ose  parler  ainsi, 
des  modèles  de  princes ,  en  leur  donnant  une 
éducation  encore  plus  noble  que  leur  naissance. 
Y  reussit-il?  n'en  jugez  pas  par  le  rapport  que  je 
vous  en  fais ,  mais  par  les  précieux  fruits  (jyn 
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nous  en  restent ,    et  que   vous  voyez  de   vos 
yeux. 

Le  héros  qui  m*écoute ,  Tincomparable  fils 
qu*il  nous  a  laissé ,  vous  l'apprendra  bien  mieux 
que  moi.  Vous  savez  ce  qu'il  vaut,  et  ce  qu'il  a 
fait  ;  et  vous  confessez  tous  les  jours  que  ce  qu'il 
a  fait ,  est  encore  moins  que  ce  qu'il  vaut.  Sa  pré- 
sence et  sa  modestie  m'empêchent  de  le  dire  : 
mais  vous  empêchen  telles  de  le  penser  ,  et  em- 
pêcheront-elles la  postérité  de  l'admirer?  Lais- 
sons-là  ces  exploits  de  guerre  dont  Tunivers  a 
retenti ,  et  dont  il  n'y  a  que  lui-même  qui  ne 
soit  pas  étonné  ;  ces  prodiges  de  valeur  qui  ont 
fait  taire  devant  lui  toute  la  terre,  ces  journées 
glorieuses  dans  lesquelles  il  a  tant  de  fois  sauvé 
le  royaume  et  l'état.  Il  est  ici  aux  pieds  des 
autels ,  pour  faire  hommage  de  tout  cela  à  sa  reli- 
gion ;  et  il  n'assiste  à  cette  funeste  cérémonie , 
que  pour  apprendre  où  doit  aboutir  enfin  tout 
Téclat  de  sa  réputation.  Un  mérite  encore  plus 
solide  dont  il  est  plein;  cette  élévation  de  génie 
si  extraordinaire  qui  le  distingue  partout;  cette 
capacité  d'esprit  dont  le  caractère  est  de  n'igno- 
rer rien  ,  et  de  juger  en  maître  de  toutes  choses; 
ces  vertus  du  cœur  que  les  grands  connoissent 
si  peu ,  et  par  lesquelles  il  est  si  connu  ,  cette  fa- 
cilité à  se  communiquer,  si  avantageuse  pour 
lui ,  et  qui ,  bien  loin  de  l'avilir ,  le  rend  toujours 
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plus  vénérable  ;  ce  secret  qu'il  a  trouvé  d'étie 
aussi  grand  dans  sa  retraite,  qu'il  Tétoit  à  la  tète 
des  armées  ;  cent  choses  que  j'ajouterois  y  pius 
surprenantes  et  plus  admirables  dans  lui  que  ses 
conquêtes  :  voilà  ce  que  j'appelle  les  fruits  de 
cette  éducation  de  prince  qu'il  a  reçue ,  et  qui 
fait  encore  aujourd'hui  tant  d'honneur  à  la  mé- 
moire du  prince  de  Condé.  Et  ne  vous  étonnez 
pas  de  ce  que  j'ai  attendu  à  la  fin  de  mon  dis- 
cours à  vous  en  parler  :  c'eût  été  d'abord  achever 
le  panégyrique  du  père ,  que  de  prononcer  le  nom 
du  fils. 

C'est  pour  ce  fils  y  et  pour  ce  héros  que  nous 
faisons  continuellement  des  vœux;  et  ces  vœux, 
ô  mon  Dieu  !  sont  trop  justes ,  trop  saints  y  trop 
ardents  pour  n'être  pas  enfin  exaucés  de  vous. 
C'est  pour  lui  que  nous  vous  offrons  des  sacrifi- 
ces :  il  a  rempli  la  terre  de  son  nom  ;  et  nous 
vous  demandons  que  son  nom,  si  comblé  de 
gloire  sur  la  terre ,  soit  encore  écrit  dans  le  ciel. 
Vous  nous  l'accorderez ,  Seigneur;  et  ce  ne  peut 
être  en  vain  que  vous  nous  inspirez  pour  lui 
tant  de  désirs  et  tant  de  zèle.  Répandez  donc  sur 
sa  personne  la  plénitude  de  vos  lumières  et  de 
vos  grâces.  Répandez-la  sur  toutes  ces  illustres 
têtes  qui  l'accompagnent  ici  :  sur  ce  prince,  le 
fondement  de  toutes  les  espérances  de  sa  maison, 
l'héritier,  par  avance,    de  son  courage  et  de 
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toutes  ses  héroïques  qualités  y  de  sa  hardiesse  à 
entreprendre  de  grandes  choses ,  de  son  activité 
à  les  poursuivre,  de  sa  valeur  à  les  exécuter;  des 
rares  talents  de  son  esprit ,  de  la  délicatesse  et 
de  la  finesse  de  son  discernement ,  de  sa  péné- 
tration dans  les  affaires ,  de  son  génie  sublime 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  sciences  de  plus 
curieux  et  de  plus  recherché  :  sur  cette  princesse 
selon  son  cœur ,  Fexemple  de  toutes  les  vertus  y  et 
ridée  de  tous  les  devoirs  que  la  cour  révère ,  et 
qui  ne  s'y  fait  voir  que  pour  l'édifier  :  sur  ce  petit- 
fils  ,  sa  consolation  et  sa  joie  y  déjà  le  miracle  de 
son  âge 9  bientôt  la  copie  vivante  de  son  père  et 
de  son  aïeul  :  sur  cette  jeune  princesse ,  dont  le 
mérite  répond  si  bien  à  la  naissance  y  et  pour 
laquelle  le  monde  n'a  rien  de  trop  grand  y  si  le 
Ciel  lui  donne  une  alliance  digne  d'elle  :  sur  ces 
deux  princes  y  que  la  mémoire  de  leur  père  nous 
rend  si  chers ,  et  que  leur  propre  gloire ,  qui 
croit  tous  les  jours ,  nous  fait  regarder  comme  ces 
nouveaux  astres  qui  portent  leur  nom  ' ,  et  qui 
brillant  près  du  soleil  y  auquel  ils  semblent  comme 
attachés,  et  dont  ils  suivent  le  mouvement ,  mar- 
quent heureusement  leur  destinée  :  sur  cette  digne 
épouse  du  premier ,  en  qui  la  nature  a  préparé  un 

*  Étoiles  nouveUeinent  découvertes ,  et  appelées  dans  le  globe  céleste , 
Astres  de  Bouiiion,  qui  sont  tout  proche  du  soleil,  et  qui  ne  s'en  éloi< 
gnent  jamais  :  Borhonia  sydera. 

Panégyriques,  tt.  29. 
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si  beau  fond  à  tous  les  dons  de  la  grâce  y  et  qui  a 
tous  les  avantages  aussi-bien  que  les  engagements 
pour  donner  à  la  piété  du  crédit  et  du  lustre  par 

son  exemple. 

Remplissez-les  tous ,  ô  mon  Dieu  !  de  cet  esprit 
de  religion  dont  je  viens  de  leur  proposer  un  mo- 
dèle si  propre  à  les  toucher  ^  et  si  capable  de  les 
convaincre.  Faites  qu'ils  en  soieut  pénétrés  ;  et  à 
toutes  les  grandeurs  qu'ils  possèdent  selon  le 
monde 9  ajoutez-y  celle   d'en  faire  des  princes 
prédestinés  ^  puisque  hors  de  là  tontes  leurs  gran- 
deurs ne  sont  que  vanités  et  que  néant.  Pour  nous, 
mes  chers  auditeurs  ,  profitant  de  ce  discours ,  et 
nous  attachant  à  la  règle  de  saint  Paul^  que  le 
prince  de  Condé  pratiqua  si  parfaitement  ^  hono- 
rons notre  religion.  Ne  nous  contentons  pas  de 
l'aimer ,  ni  d'être  même  zélés  pour  elle  :  hono- 
rons-la par  la  conduite  de  notre  vie,  et  souve- 
nons-nous que  l'un  des  grands  désordres  que  nous 
devons  craindre,  est  celui  de  la  scandaliser.  Quid 
enini  prodest,  disoit  un  Père  de  l'Eglise  ,  si  quis 
caOïolice  credat y  et  gentiUter  vivat?  Que  sert-il 
d'avoir  une  créance  catholique  ,  et  de  mener  une 
vie  païenne?  Et  moi  je  dis  :  Que  sert-il  de  faire 
profession  d'une  vie  chrétienne  ,  et  de  manquer 
aux  devoirs  solides  dans  lesquels  elle  doit  con- 
sister? Car  voilà,    mes  frères,  ajoute  ce  saint 
docteur,  ce  qui  scandalise  et  ce  qui  déshonore 
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en  nous  la  religion.  On  se  pique  d'être  chrétien , 
et  on  n'est  rien  de  tout  ce  qu'on  doit  être  dans  sa 
condition  :  c'est-à-dire,  on  se  pique  d'être  chré- 
tien ,  et  on  n'est  ni  bon  père  y  ni  bon  maître,  ni 
bon  magistrat,  ni  bon  juge,  comme  si  tout  cela 
pouYoit  être  séparé  du  chrétien ,  et  que  le  chré- 
.  tien  fût  quelque  chose  d'indépendant  de  tout  cela. 
On  est  catholique  de  culte,  et  l'on  n'est  ni  fidèle, 
ni  équitable ,  ni  soumis  à  qui  on  le  doit ,  ni  com- 
plaisant  à  qui  Dieu  l'ordonne.  Voilà,  dis-je,  ce 
qui  décrie  la  religion.   Préservons-nous  de  cet 
abus.  G)mme  la  vraie  religion  nous  sanctifie  de- 
vant Dieu ,  glorifions-la  devant  les  hommes.  Une 
vie  remplie  de  nos  devoirs ,  est  l'unique  moyen 
d*y  parvenir.  Soyons  tels  que  l'Apolre  nous  vou- 
loit ,  c'est-à-dire,  des  hommes  irrépréhensibles  , 
et  capables  par  notre  conduite  de  confondre  l'im- 
piété ;  et  soyons  tels  que  le  monde  même  nous 
veut,  et  qu'il  exige  que  nous  soyons,  pour  être 
exempts  de  sa  censure.  Il  faut,  pour  l'un  et  pour 
l'autre ,  commencer  par  les  véritables  devoirs , 
les  accomplir  tous ,  n'en  omettre  aucun  ,  nous  en 
faire  une  dévotion ,  et  régler  par  là  tout  le  reste. 
Nous  faire  une  dévotion  de  nos  devoirs ,  voilà , 
chrétiens  qui  m'écoutez  ,  ce  que  l'impiété  même 
respectera  dans  nous,  ce  qui  fera  honneur  à  notre 
foi ,  ce  qui  ne  sera  point  soupçonné  d'hypocrisie , 
ce  qui  n'aura  rien  d'équivoque  pour  donner  prise 
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à  la  médisance,  ce  qui  rendra  notre  lumière  pure, 
ce  qui  nous  élèvera  dès  maintenant  à  ce  d^ré 
de  justice  dont  la  récompense  est  d*éterniser  la 
mémoire  de  l'homme,  et  ce  que  Dieu  couronnera 
un  jour  de  l'immortalité  de  sa  gloire ,  que  je  tous 
souhaite,  etc. 
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DE  LOUIS  DE  BOURBON, 


PBINCE  DE  CONDÉ,  ET  PBEMŒB  PBINCE  DU  SANG. 
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Dixit  quoque  rex  ad  servos  suos  :  Namignoratis  quouiam 
princeps  et  maximas  cecidit  hodie  in  Israël  ?•  •  •  •  Plan- 
gensque  aclugensait.  Nequaqaam,  ut  mori  soient  ignavi  , 
mortuas  est. 

Le  roi  hU-nieme ,  touché  de  douleur ,  et  versant  des 
larmes ,  dit  à  ses  serviteurs  :  Ignorez-vous  que  le  prince 
est  mort ,  et  que  dans  sa  personne  nous  venons  de  perdre 
le  plus  grand  homme  d'Israël  ?...  //  est  mort ,  mais  nof 
pas  comme  les  lâches  ont  coutume  de  mourir*  Second  livre 
desRoiSfCliap.  3. 

MOIÏSEIGNEUR  S 

Ci'est  ainsi  que  parla  David  dans  le  moment 
qu'il  apprit  la  funeste  mort  d'un  prince  de  la 
maison  royale  de  Judée  ,  qui  avoit  commandé 
avec  honneur  les  armées  du  peuple  de  Dieu  ;  et 
c'est ,  par  l'application  la  plus  heureuse  que  je 

■  Monsieur  )e  Prince. 
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pouvois  faire  des  paroles  de  TEcriture ,  Téloge 
presque  en  mêmes  termes ,  dont  notre  augoste 
monarque  a  honoré  le  premier  prince  de  son  sang, 
dans  l'extrême  et  vive  douleur  que  lui  causa  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Après  un  témoignage  aussi 
illustre *et  aussi  authentique  que  celui-là,  com- 
ment pourrions-nous  ignorer  la  grandeur  de  la 
perte  que  nous  avons  faite  dans  la  personne  de 
ce  prince?  Comment  pourrions  -  nous  ne  le  pas 
comprendre,  après  que  le  plus  grand  des  rois  l'a 
ressentie ,  et  qu'il  a  bien  voulu  s'en  expliquer  par 
des  marques  si  singulières  de  sa  tendresse  et  de 
son  estime  ;  pendant  que  toute  l'Europe  le  publie, 
et  que  les  nations  les  plus  ennemies  du  nom  fran- 
çais confessent  hautement  que  celui  que  la  mort 
vient  de  nous  ravir ,  est  le  prince  et  le  très  grand 
prince  qu'elles  ont  admiré  autant  qu'elles  l'ont 
redouté?  Comment  ne  le  saurions-nous  pas,  et 
comment  l'ignorerions -nous  à  la  vue  de  cette 
pompe  funèbre,  qui,  en  nous  avertissant  que  ce 
prince  n'est  plus,  nous  rappelle  le  souvenir  de 
tout  ce  qu'il  a  été;  et  qui,  d'une  voix  muette, 
mais  bien  plus  touchante  que  les  plus  éloquents 
discours,  semble  encore  aujourd'hui  nous  dire  : 
Num  ignoratis  quoniam  princeps  et  maximus  cecidii 
in  Israël? 

Je  ne  viens  donc  pas  ici ,  chrétiens ,  dans  la 
seule  pensée  de  vous  l'apprendre.  Je  ne  viens  pas 
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à  la  face  des  autels  étaler  en  vain  la  gloire  de  ce 
héros,  ni  interrompre  l'attention  que  vous  devez 
aux  saints  mystères ,  par  un  stérile ,  quoique  ma- 
gnifique récit  de  ses  éclatantes  actions.  Persuadé , 
plus  que  jamais ,  que  la  chaire  de  l'Evangile  n'est 
point  faite  pour  des  éloges  profanes»  je  viens 
m'acquitter  d'un  devoir  plus  conforme  à  mon  mi- 
nistère* Chargé  du  soin  de  vous  instruire  et  d'ex- 
citer votre  piété,  par  la  vue  même  des  grandeurs 
humaines,  et  du. terme  fatal  où  elles  aboutis- 
sent ,  je  viens  satisfaire  à  ce  que  vous  attendez 
de  moi.    Au  lieu   des   prodigieux  exploits   de 
guerre,  au  lieu  des  victoires  et  des  triomphes, 
au  lieu  des  éminentes  qualités  du  prince   de 
Gondé,  je  viens,  touché  de  choses  encore  plus 
grandes  et  plus  dignes  de  vos  réflexions,  vous 
raconter  les  miséricordes  que  Dieu  lui  a  faites, 
les  desseins  que  la  Providence  a  eus  sur  lui ,  les 
soins  qu'elle  a  pris  de  lui,  les  grâces  dont  elle  l'a 
comblé ,  les  maux  dont  elle  l'a  préservé  ,  les  pré- 
cipices et  les  abîmes  d'où  elle  l'a  tiré ,  les  voies 
de  prédestination  et  de  salut  par  où  il  lui  a  plu 
de  le  conduire,  et  l'heureuse  fin  dont,  malgré  les 
puissances  de  l'enfer,  elle  a  terminé  sa  glorieuse 
course.  Voilà  ce  que  je  me  suis  proposé,  et  les 
bornes  dans  lesquelles  je  me  renferme. 

Je  ne  laisserai  pas ,   et  j'aurai  même  besoin 
pour  cela  de  vous  dire  ce  que  le  monde  a  admiré 
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dans  ce  prince  ;  mais  je  le  dirai  en  orateur  chré- 
tien ,  pour  vous  faire  encore  davantage  admirer 
en  lui  les  conseils  de  Dieu.  Animé  de  cet  esprit, 
et  parlant  dans  la  chaire  de  vérité ,  je  ne  craindrai 
point  de  vous  parler  de  ses  malheurs  ;  je  vous 
ferai  remarquer  les  écueils  de  sa  vie,  je  vous 
avouerai  même ,  si  vous  voulez ,  ses  égarements  ; 
mais  jusque  dans  ses  malheurs  vous  découvrirez 
avec  moi  des  trésors  de  grâces,  jusque  dans  ses 
égarements  vous  reconnojtrez  les  dons  du  Ciel, 
et  les  vertus  dont  son  ame  étoit  ornée.  Des  écueils 
même  de  sa  vie,  vous  apprendrez  à  quoi  la  Pro- 
vidence le  destinoit,  c*est -à-dire,  à  être  pour  lui- 
même  un  vase  de  miséricorde,  et  pour  les  autres 
un  exemple  propre  à  confondre  l'impiété.  Or  tout 
cela  vouis  instruira  et  vous  édifiera  :  il  s*agit  d'un 
héros  de  la  terre  ;  car  c'est  l'idée  que  tout  l'uni- 
vers a  eue  du  prince  de  0)ndé.  Mais  je  veux  au- 
jourd'hui m'élever  au-dessus  de  celte  idée,  en 
vous  proposant  le  prince  de  G)ndé  comme  un  héros 
prédestiné  pour  le  ciel,  et  dans  cette  seule  parole 
consiste  le  précis  et  l'abrégé  du  discours  que  j'ai 
à  vous  faire.  Je  sais  que  d'oser  louer  ce  grand 
homme,  c'est  pour  moi  une  espèce  do^émérité, 
et  que  son  éloge  est  un  sujet  infini  que  je  ne 
remplirai  pas  :  mais  je  sais  bien  aussi  que  vous 
êtes  assez  équitables  pour  ne  pas  exiger  de  moi 
que  je  le  remplisse  ;  et  ma  consolation  est  que 
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VOUS  Oie  plaigniez  plutôt  de  la  nécessité  où  je  me 
suis  trouvé  de  l'entreprendre.  Je  sais  le  désavan- 
tage que  j'aurai  de  parler  de  ce  grand  homme  à 
des  auditeurs  déjà  prévenus  sur  le  sujet  de  sa  per- 
sonne,  d'un  sentiment  d'admiration  et  de  véné- 
ration qui  surpassera  toujours  infiniment  ce  que 
j'en  dirai.  Mais  dans  l'impuissance  d'en  rien  dire 
qui  vous  satisfasse,  j'en  appellerai  à  ce  sentiment 
général  dont  vous  êtes  déjà  prévenus;  et,  pro- 
fitant de  votre  disposition  ,  j'irai  chercher  dans 
vos  cœurs  et  dans  vos  esprits,  ce  que  je  ne 
trouverai  pas  dans  mes  expressions  et  dans  mes 
pensées. 

Il  s'agit ,  dis- je ,  d'u  n  héros  prédestiné  de  Dieu , 
et  voici  comme  je  l'ai  conçu  :  écoutez-en  la  preuve  ; 
et  peut-être  en  serez-vous  d'abord  persuadés.  Un 
héros  à  qui  Dieu  ,  parla  plus  singulière  de  toutes 
les  grâces ,  avoit  donné, en  le  formant ,  un  cœur 
solide ,  pour  soutenir  le  poids  de  sa  propre  gloire  ; 
un  cœur  droit,  pour  servir  de  ressource  à  ses 
malheurs,  et  puisqu'une  fois  j'ai  osé  le  dire,  à 
ses  propres  égarements;  et  enfin  un  cœur  chré- 
tien ,  pour  couronner  dans  sa  personne  une  vie 
glorieuse  par  une  sainte  et  précieuse  mort.  Trois 
caractères  dont  je  me  suis  senti  touché ,  et  aux- 
quels j'ai  cru  devoir  d'autant  plus  m'attacher, 
que  c'est  le  prince  lui-même  qui  m'a  donné  lieu 
d'en  faire  le  partage ,  et  qui  m'en  a  tracé  comme 
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le  plan  ,dan$  celte  dernière  leltre  qu'il  écrivit  au 
roi  son  souverain ,  en  même  temps  qu*il  se  pré- 
paroit  au  jugement  de  son  Dieu ,  qu'il  alloit  su- 
bir. Vous  Favez  vue ,  chrétiens ,  et  vous  n'avez 
pas  oublié  les  trois  temps  et  les  trois  états  où 
lui-même  s'y  représente  :  son  entrée  dans  le 
monde,  marquée  par  l'accomplissement  de  ses 
devoirs ,  et  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
France  ;  le  milieu  de  sa  vie  y  où  il  recounoît  avoir 
tenu  une  conduite  qu'il  a  lui-même  condamnée; 
et  sa  fin ,  consacrée  au  Seigneur  par  les  saintes 
dispositions  dans  lesquelles  il  paroit  qu'il  alloit 
mourir.  Car  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  :  ses 
services  et  la  gloire  qu'il  avoit  acquise ,  deman- 
doient  un  cœur  aussi  solide  que  ]e  sien ,  pour  ne 
s'en  pas  enfler  ni  s'élever  ;  ses  malheurs  et  ce 
qu*il  a  lui-même  envisagé  comme  les  écueils  de 
sa  vie ,  demandoient  un  cœur  aussi  droit ,  pour 
être  le  premier  à  les  condamner^  et  pour  avoir 
tout  le  zèle  qu'il  a  eu  de  les  réparer;  et  sa  mort, 
pour  être  aussi  sainte  et  aussi  digne  de  Dieu  qu'elle 
l'a  été ,  demandoit  un  cœur  plein  de  foi  et  vérita- 
blement chrétien. 

C'est  donc  sur  les  qualités  de  son  cœur,  que 
je  fonde  aujourd'hui  son  éloge.  Ce  cœur,  dont 
nous  conservons  ici  le  précieux  dépôt ,  et  qui  sera 
éternellement  l'objet  de  notre  reconnoissance; 
ce  cœur,  que  la  nature  avoit  fait  si  grand ,  et  qui^ 
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sanctifié  par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  s'est  trouvé 
à  la  fin  un  cœur  parfait;  ce  cœur  de  héros ^  qui, 
après  s'être  rassasié  de  la  gloire  du  monde ^  s'est, 
par  une  hurahle  pénitence ,  soumis  à  Tempire  de 
Dieu,  je  veux  l'exposer  à  vos  yeux  :  je  veux  vous 
en  faire  connoitre  la  solidité,  la  droiture  et  la 
piété.  Donnez-moi ,  Seigneur,  vous  à  qui  seul  ap- 
partient de  sonder  les  cœurs ,  les  grâces  et  les 
lumières  dont  j'ai  besoin  pour  traiter  ce  sujet 
chrétiennement.  Le  voici,  mes  chers  auditeurs, 
renfermé  dans  ces  trois  pensées.  Un  cœur  dont  la 
solidité  a  été  à  l'épreuve  de  toute  la  gloire  et  de 
toute  la  grandeur  du  monde  :  c'est  ce  qui  fera  le 
sujet  de  votre  admiration.  Un  cœur  dont  la  droi- 
ture s'est  fait  voir  jusque  dans  les  états  de  la  vie 
les  plus  malheureux ,  et  qui  y  paroissoient  plus 
opposés  :  c'est  ce  qui  doit  être  le  sujet  de  votre 
instruction.  Un  cœur  dont  la  religion  et  la  piété 
ont  éclaté  dans  le  temps  de  la  vie  le  plus  impor- 
tant et  dans  le  jour  du  salut,  qui  est  principale- 
ment celui  de  la  mort  ;  c^est  ce  que  vous  pourrez 
vous  appliquer  pour  faire  le  sujet  de  votre  imi- 
tation :  et  ce  sont  les  trois  parties  du  devoir  fu- 
nèbre que  je  vais  rendre  à  la  mémoire  de  très 
haut,  très  puissant,  et  très  excellent  prince  Louis 
de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  et  premier  prince 
du  sang. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Db  quelque  manière  que  nous  jugions  des 
choses^  et  quelque  idée  que  nous  nous  formions 
du  mérite  des  hommes,  ne  nous  flattons  pas, 
chrétiens  :  il  est  rare  de  trouver  dans  le  monde  un 
vrai  mérite;  encore  plus  rare  d'y  trouver  un  mé- 
rite parfait;  et  souverainement  rare,  ou  plutôt 
rare  jusqu'au  prodige ,  d'y  trouver  un  mérite  uni- 
versel,  c'est-à-dire ,  tous  les  genres  de  mérite  ras- 
semblés et  réunis  dans  un  même  sujet.  Mais  c'est 
pour  cela  même  que  ce  mérite ,  quand  il  se  trouve, 
est  quelque  chose  de  si  difficile  à  soutenir;  c'est 
pour  cela  que  la  gloire  d'un  tel  mérite  est  une 
tentation  si  délicate  et  si  dangereuse,  et  que- de 
s'en  préserver,  c'est  une  espèce  de  miracle ,  dont 
il  n'y  a  qu'un  héros  choisi  de  Dieu ,  et  formé  de 
la  main  de  Dieu ,  qui  soit  capable.  Or  voilà  qud 
fut  le  caractère  de  celui  dont  nous  pleurons  la 
mort  ;  et  c'est ,  mes  chers  auditeurs ,  le  premier 
trait  des  miséricordes  que  Dieu,  par  son  ai- 
mable providence ,  a  exercées  sur  lui.  Je  m'ex- 
plique. 

On  voit  tous  les  jours  dans  le  monde  des  hommes 
avec  peu  de  mérite ,  aidés  du  hasard  et  de  la  for- 
tune, ne  laisser  pas  de  s'acquérir  de  la  gloire  et 
^  faire  de  grandes  actions,  sans  en  être  eux-mêmes 
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plus  grands.  On  voit  dans  le  monde  des  hommes 
d'un  mérile  distingué  »  mais  d'un  mérite  borné. 
On  y  voit  des  braves ,  mais  dont  les  autres  qualités 
ne  répondent  pas  à  la  valeur  ;  de  grands  capi« 
taineSy  mais  hors  de  là  de  petits  génies.  On  y 
voit  des  esprits  élevés  j  mais  en  même  temps  des 
âmes  basses;  de  bonnes  têtes  j  mais  de  méchants 
cœurs.  On  y  voit  des  sujets ,  dont  le  mérite , 
quoique  vrai^  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire;  et 
qui  y  avec  tous  les  talents  dont  le  Gel  les  a  pour- 
vus ,  n'ont  pas  celui  de  se  faire  aimer.  On  y  voit 
des  hommes  qui  brillent  dans  le  mouvement  et 
dans  l'action ,  mais  que  le  repos  obscurcit  et 
anéantit  ;  que  les  emplois  font  valoir  y  mais  qui 
dans  la  retraite  ne  sont  plus  que  l'ombre  de  ce 
qu'ils  ont  été. 

Où  voit-on  l'assemblage  de  toutes  ces  choses  ; 
c'est-à-dire ,  où  voit-on  tout  ensemble ,  et  dans 
le  même  homme  ^  une  gloire  éclatante  fondée  sur 
un  mérite  infini  ;  de  grandes  actions  faites  par 
des  principes  encore  plus  grands;  un  courage  in- 
vincible pour  la  guerre,  et  une  intelligence  supé- 
rieure et  dominante  pour  le  conseil;  un  esprit 
vaste,  pénétranl,  sublime,  n'ignorant  rien,  et 
né  pour  décider  de  tout;  une  ame  encore  plus 
belle  et  encore  plus  noble;  les  vertus  militaires 
avec  les  civiles,  l'élévation  du  génie  avec  la  bonté, 
la  vivacité  des  lumières  avec  les  charmes  d^  la 
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douceur?  Où  voit-on  un  homme  également  ai- 
mable et  redoutable  y  également  aimé  et  admiré; 
un  homme ,  Vhonneur  de  sa  nation ,  la  terreur  des 
ennemis  de  son  roi^  Tornement  de  la  cour,  l'ad- 
miration des  savants ,  l'amour  et  les  délices  des 
honnêtes  gens  ;  un  homme  aussi  grand  dans  la 
retraite  qu'à  la  tête  des  armées ,  aussi  comblé  de 
gloire 9  réduit  à  lui-même  et  se  possédant  lui- 
même  ,  que  remportant  des  victoires  et  donnant 
des  combats?  où  voit-on  y  dis -je  >  tout  cela ,  et  daos 
un  éminent  d^ré? 

Vous  l'avez  vu ,  chrétiens,  et  je  ne  sais  si  vous 
le  verrez  jamais.  Des  siècles  ne  suffisent  pas  pour 
en  produire  un  exemple  ;  et  notre  siècle  est  le 
siècle  heureux  où  cet  exemple  a  paru.  Mais  l'idée 
que  j'en  donne  est  trop  singulière  pour  pouvoir 
convenir  y  ni  être  appliquée  à  nul  autre  qu'au 
prince  incomparable  que  j'ai  prétendu  vous  mar- 
quer ;  et  je  ne  crains  pas  que,  remplis  de  celte 
idée  y  vous  ayez  pu  vous  y  méprendre ,  ni  eu  ima- 
giner un  autre  que  lui.  Or  concluez  de  là ,  encore 
une  fois ,  quel  fonds  de  solidité  il  a  donc  fallu  que 
Dieu  lui  donnât  pour  le  fortifia  contre  une  telle 
gloire;  c'est-à-dire,  non  pas  contre  la  vaine  et 
la  fausse  gloire ,  dont  il  n'y  a  que  les  petits  es- 
prits qui  soient  susceptibles ,  mais  contre  la  gloire 
selon  le  monde  la  plus  véritable ,  et ,  par  consé- 
quent ,  la  plus  propre  à  inspirer  aux  héros  mêmes 
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le  poison  subtil  de  l'orgaeil  et  d'une  idolâtrie 
secrèle  de  leur  personne. 

Non,  chrétiens ,  jamais  homme  sur  la  terre  n'a 
été ,  ni  dû  être  plus  exposé  à  celte  corruption  de 
l'amour-propre ,  et  à  cette  enflure  de  cœur  qui 
naii  de  la  connoissance  de  son  propre  mérite , 
que  le  prince  dont  je  fais  l'éloge  :  pourquoi? 
Parce  que  jamais  homme  n'a  eu  dans  sa  condition 
un  mérite  si  complet,  si  généralement  reconnu, 
si  hautement,  si  justement,  si  sincèrement  ap- 
plaudi. Quel  bruit  ne  firent  pas  dans  le  monde 
ses  premiers  exploits,  et  par  quels  prodiges  de 
valeur  sa  réputation  naissante  necommença-t-elle 
pas  à  éclater  ! 

Gomme  il  étoit  né  pour  la  guerre,  il  ne  lui  f^Alu  t 
point  d'apprentissage  pour  le  former.  La  supério- 
rité de  son  génie  lui  tint  lieu  d'art  et  d'expé- 
rience ,  et  il  commença  par  où  les  conquérants  les 
plus  fameux  auroient  tenu  à  gloire  de  finir.  Dans 
un  âge  où  à  peine  confie-t-on  aux  autres  la  con- 
duite d'eux-mêmes,  il  se  vit  toute  la  fortune  de  la 
France  entre  les  mains.  Nous  étions  menacés  des 
derniers  malheurs  :  la  foiblesse  d'une  minorité , 
une  régence  tumultueuse ,  un  conseil  en  butte  à 
rintrigueet  à  la  cabale,  des  semences  de  division  , 
des  grands  mécontents ,  l'agitation  de  la  cour,  l'é- 
puisement des  peuples ,  faisoient  concevoir  à  l'Es- 
pagne des  espérances  prochaines  de  notre  ruine. 
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La  valeur  du  duc  d'Euguien  apporta  le  remède 
à  tous  ces  maux.  Une  bataille  de  laquelle  dépen- 
doit,  ou  le  salut;  ou  la  perte  de  TÉtal,  fut  Té- 
preuve  ou  le  coup  d'essai  de  ce  jeune  héros.  On 
crut  qu'emporté  par  l'ardeur  de  son  courage ,  il 
alloit  tout  risquer  ;  et  déjà  sûr  de  lui ,  en  capitaine 
consommé  ,  il  répondit  et  se  chargea  de  l'événe- 
ment. En  vain  lui  remontra-t-on  qu'il  alloit  com- 
battre une  armée  plus  nombreuse  que  la  sienne, 
composée  des  meilleures  troupes  de  l'Europe, 
commandée  par  des  chefs  d'élite  ^  fière  et  enflée 
de  ses  succès ,  avantageusement  postée.  Plein 
d'une  confiance  qui  parut  dans  ce  moment-là  lui 
être  comme  inspirée  d'en-haut ,  quoiqu'avec  des 
foi^s  inégales  ,  il  s'avança  ^  il  triompha  ,  et  fai- 
sant tout  céder  à  sa  valeur  y  il  déconcerta  et  il 
humilia  les  puissances  ennemies. 

Parla  il  leur  fît  sentir  que  la  France  pouvoit 
être  tout  à  la  fois  affligée  et  victorieuse ,  dans  la 
désolation  et  en  état  de  leur  donner  la  loi.  C'est 
ce  que  la  journée  de  Rocroi  leur  dut  apprendre, 
et  ce  qu'elles  n'oublieront  jamais.  Mais  en  même 
temps  par  là  il  sauva  le  royaume ,  il  le  calma  >  et, 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  il  le  ranima.  Il  devint 
le  soutien  de  la  monarchie ,  et ,  par  cette  im- 
portante action ,  affermissant  l'autorité  du  nou- 
veau monarque,  dont  il  étoit  le  bras  j  il  nous  fut 
dès  lors  comme  un  présage  de  ce  règne  heu- 
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reux  ,  glorieux ,  miraculeux  ,  sous  lequel  nous 
vivons. 

En  effet ,  depuis  ce  mémorable  jour ,  la  for- 
tune,  inconstante  pour  les  autres  y  sembla  pour  lui 
s*être  fixée  et  avoir  fait  avec  lui  un  pacte  éternel , 
pour  être  inséparable  de  ses  armes.  Vaincre  et 
combattre  ne  fut  plus  désormais  pour  lui  qu'une 
même  chose.  Ce  ne  fut  plus  qu'un  torrent  de  pro- 
spérités y  de  conquêtes  y  de  batailles  gagnées  y  de 
prises  de  villes.  Il  n'y  eut  point  de  campagne  sui- 
vante qui,  par  la  singularité  des  entreprises  que 
forma  le  duc  d'Ënguien  y  el  qu'il  exécuta ,  n'égalât 
ou  ne  sui^ssât  tout  ce  que  nous  lisons  dans 
l'histoire  de  plus  surprenant. 

Les  journées  de  Fribourg  et  de  Nortlingue  ,  si 
célèbres  par  l'opiniâtre  résistance  des  ennemis ,  et 
par  les  insurmontables  difficultés  qu'il  j  eut  à  les 
attaquer;  ces  journées,  que  l'on  peut  fort  bien 
comparer  à  celles  d'Arbelles  et  de  Pharsale ,  por- 
tèrent l'alarme  et  l'effroi  jusque  dans  le  cœur  de 
l'Empire  >  et  forcèrent  enfin  l'Allemagne  à  vou- 
loir la  paix  aux  conditions  qu'il  nous  plut  de  la 
lui  donner.  Sans  parler  de  cent  autres  actions  que 
je  supprime,  et  dont  vous  êtes  bien  mieux  in- 
struits que  moi ,  la  journée  de  Lens ,  encore  plus 
triomphante  9  acheva  de  mettre  ce  prince  dans  la 
juste  et  incontestable  possession  où  il  se  vit  alors 
d'être  le  héros  de  son  siècle.  Une  suite  si  éton- 
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liante  de  succès  prodigieux  et  inouïs  fit  taire  de- 
vant lui  toute  la  terre  '  y  pour  me  servir  du  terme 
de  rÉcriture;  ou  plutôt ,  par  un  contraire  effet, 
quoique  par  la  même  raison ,  fit  parler  de  lui  toute 
la  terre  9  c'est-à-dire ,  la  fit  retentir  de  son  nom, 
et  la  fit  taire  de  tout  le  reste.  Or  vous  savez  com- 
bien ,  avec  de  tels  succès ,  il  est  difficile  de  ne  pas 
s'éblouir  y  et  de  ne  pas  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération humaine;  vous  savez  le  danger  qu'il  j 
a  de  s'ouUier  alors  soi-même  y  jusqu'à  devenir 
l'adorateur  de  soi-même  y  et  jusqu'à  dire  comme 
i'impîe  :  Manus  nostra  eœcelsa ,  et  non  Donunus 
fecit  hœc  omnia  '.  Vous  verrez  pourtant  combien , 
par  la  miséricorde  du  Seigneur  y  notre  prince  eD 
fut  éloigné. 

Mais  ce  n'est  pas  tout^  et  je  ne  crains  poifit 
d*amplifier  ni  d'exagérer,  quand  j'ajoute  que  ses 
succès  n'ont  été  que  la  moindre  partie  de  sagloire^ 
et  que  le  principe  de  ses  actions  étoit  encore  plas 
propre  à  le  flatter,  que  ses  actions  mêmes;  parce 
qu'on  ne  peut  nier  que  lui-même,  et  ce  qui  étoit 
en  lui ,  ne  fût  encore  infiniment  plus  grand  que  ce 
qui  par  toit  de  lui.  Car  j'appelle  le  principe  de  tant 
d'héroïques  actions ,  ce  génie  transcendant  et  du 
premier  ordre ,  que  Dieu  lui  avoit  donné  pour 
toutes  les  parties  de  l'art  militaire  ;  et  qui ,  dans 
les  siècles  où  l'admiration  se  tournant  en  idolâtrie 
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produisent  des  divinités,  Tauroit  (ait  passer  pour 
le  dieu  de  la  guerre  >  tant  il  avoit  d'avantage  au* 
dessus  de  tous  ceux  qui  s'j  distinguoient. 

J'appelle  ]e  principe  de  ces  grands  exploits, 
cette  ardeur  martiale  qui,  sans  témérité  ni  em- 
portement,  lui  faisoit  tout  oser  et  tout  entre* 
prendre  ;  ce  feu  qui ,  dans  l'exécution ,  lui  ren- 
doit  tout  possible  et  tout  facile  ;  cette  fermeté 
d'ame  que  jamais  nul  obstacle  n'arrêta ,  que  ja- 
mais nul  péril  n'épouvanta ,  que  jamais  nulle  ré- 
sistance ne  lassa  ni  ne  rebuta  ;  cette  vigilance  que 
rien  ne  surprenoit;  celte  prévoyance  à  laquelle 
rien  n'échappoit;  cette  étendue  de  pénétration 
avec  laquelle ,  dans  les  plus  hasardeuses  occasions, 
il  envisageoit  d'abord  tout  ce  qui  pou  voit  ou  trou- 
bler ou  favoriser  l'événement  des  choses,  sem- 
blable à  un  aigle ,  dont  la  vue  perçante  fait  en  un 
moment  la  découverte  de  tout  un  vaste  pays; 
cette  promptitude  à  prendre  son  parti,  qu'on 
n'accusa  jamais  en  lui  de  précipitation  ,  et  qui, 
sans  avoir  les  inconvénients  de  la  lenteur  àes  au- 
tres, en  avoit  toute  la  maturité  ;  cette  science  qu'il 
pratiquoit  si  bien  ,  et  qui  ]e  rendoit  si  habile  à 
profiter  des  conjonctures ,  à  prévenir  les  desseins 
des  ennemis  presque  avant  qu'ils  fussent  conçus , 
et  à  ne  pas  perdre  en  vaines  délibérations  ces  mo« 
ments  heureux  qui  décident  du  sort  des  armes; 
cette  activité  que  rien  ne  pouvoit  égaler,  et  qui, 
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dans  un  jour  de  bataille  le  partageant ,  pour  ainsi 
dire ,  et  le  multipliant ,  iaisoit  qu'il  se  trouvoit 
partout ,  qu'il  suppléoit  à  tout ,  qu'il  rallioit  tout , 
qu'il  mainteaoit  tout,  soldat  et  général  tout  à  la 
fois ,  et  par  sa  présence  inspirant  à  tout  un  corps 
d'armée  vet  jusqu'aux  plus  vils  membres  qui  le 
composoient ,  son  courage  et  sa  valeur  ;  ce  sang- 
froid  qu'il  savoit  si  bien  conserver  dans  la  cbalear 
du  combat;  t^ette  tranquillité  dont  il  n'étoit  ja- 
mais plus  sûr  que  quand  on  en  venoit  aux  mains, 
et  dans  l'horreur  de  la  mêlée;  cette  modération  et 
cette  douceur  pour  les  siens,  qui  redoubloit  à  me- 
sure que  sa  fierté  contre  l'ennemi  étoit  émue; cet 
inflexible  oubli  de  sa  personne  qui  n'écouta  jar' 
mais  la  remontrance,  et  auquel  constamment  dé- 
terminé il  se  fit  toujours  un  devoir  de  prodiguer 
sa  vie,  et  un  jeu  de  braver  la  mort.  Car  tout  cela 
est  le  vif  portrait  que  chacun  de  vous  se  fait ,  au 
moment  que  je  parle,  du  prince  que  nous  avons 
perdu  ;  et  voilà  ce  qui  fait  les  héros. 

Ceux  qu*a  vanté  l'ancienne  Rome,  et  ceux 
qui  avant  lui  s'étoient  distingués  sur  le  théâtre 
de  la  France,  possédoient  plus  ou  moins  de  ces 
qualités.  L'un  excelloit  dans  la  conduite  des  siè- 
ges, l'autre  dans  l'art  des  campements;  celui-ci 
étoit  bon  pour  l'attaque,  et  celui-là  pour  la  dé- 
fense :  l'universalité  ,  jointe  à  l'éminence  des 
vertus  guerrières  ,  étoit  le  caractère  de  distinc- 
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tion  de  Tinvincible  Condé.  Ainsi  le  publioit  le 
grand  Turenne  j  cet  homme  digne  de  l'immorta- 
Utéy  mais  ]e  plus  légitime  juge  du  mérite  de 
notre  prince  ,  et  le  plus  zélé  aussi-bien  que  le 
plus  sincère  de  ses  admirateurs  :  ainsi ,  dis-je,  le 
publioit-il;  et  la  justice  qu'il  a  toujours  rendue  à 
ce  héros ,  en  lui  donnant  le  rang  que  je  lui  donne, 
est  un  témoignage  dont  on  l'a  ouï  cent  fois  s'ho- 
norer lui-même.  De  là  vient  que  le  prince  de 
Condé  valoit  seul  à  la  France  des  armées  entières  ^ 
que  devant  lui  les  forces  ennemies  les  plus  re- 
doutables s'affoiblissoient  visiblement  par  la  ter- 
reur de  son  nom  ;  que  sous  lui  nos  plus  foibles 
troupes  devenoient  intcépides  et  invincibles  ; 
que  par  lui  nos  frontières  éloient  à  couvert,  et 
nos  provinces  en  sûreté  ;  que  sous  lui  se  for-; 
moient  et  s'élevoient  ces  soldats  aguerris ,  ces 
officiers  expérimentés^  ces  braves  dans  tous  les 
ordres  de  la  milice ,  qui  se  sont  depuis  signalés 
dans  nos  dernières  guerres  ,  et  qui  n'ont  acquis 
tant  d'honneur  au  nom  français ,  que  parce  quMls 
avoient  eu  ce  prince  pour  maître  et  pour  chef. 
.  Quel  trésor  dans  un  Etat  d'y  posséder  Un  tel 
homme!  et  quel  vide  un  tel  bomimepar  sa  mort 
nelaisse-t-il  pas  dans  un  Etat  !  Or ,  de  penser  qu'on 
est  cet  homme ,  et  l'être  en  effet,  le  savoir,  le 
sentir,  se  l'entendre  dire  à  toute  heure ,  et  jouir, 
mais  aussi  singulièrement  que  celui-ci ,  de  cette 
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liaute  réputation ,  dont  il  semble  que  Dieu  même 
a  toulu  parottre  jaloux ,  ayant  si  souvent  aflPecté 
de  s'appeler  dans  TEcriture  le  Dieu  des  armées  : 
c'est-à-dire ,  être  entre  les  hommes  comme  k 
dieu  des  autres  hommes ,  quelle  tentation  et  qael 
piège  pour  le  salut,  surtout  dans  les  maximes 
d'une  religion  qui  ne  couronne  que  les  humbles, 
et  qui  réprouve  les  vertus  même  séparées  del'hn- 
milité  !  Vous  allez  voir  si  notre  prince  succomba 
à  cette  tentation* 

Mais  auparavant  joignez  à  la  gloire  des  armes 
celle  de  l'esprit  y  dont  l'abus  n'est  pas  moins  à 
craindre  9  et  qni  donna  dans  sa  personne  tant  de 
lustre  à  la  qualité  même  de  héros.  Car  il  n'étoit 
pas ,  si  j'ose-me  servir  de  ce  terme ,  de  ces  héros 
incultes  qui  delà  bravoure  et  de  la  science  de  la 
guerre  se  font  un  titre  et  un  droit  d'ignorance 
pour  tout  le  reste.  Avec  le  magnanime  et  l'Béroï- 
que  y  il  sut  accorder  tout  le  brillant  et  tout  le  su- 
blime des  talents  de  l'esprit. 

Quelle  capacité  plus  vaste ,  quel  discernement 
plus  exquis  y  qtrel  goAt  plus  fin ,  quelle  compré- 
hension plps  vive ,  quelle  manière  de  penser  et 
de  s'énoncer  plus  juste  et  plus  noble?  Qu'igno- 
roit-il^  et  dans  l'immensité  des  choses  dont  ii 
avoit  acquis  la  connoissance ,  que  ne  savoit  -  il 
pas  exactement?  Depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thy- 
sopê ,  aussi-bien  que  le  sage  Salonion,  c'est-à- 
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dire,  depub  la  plus  relevée  théologie  jusques  aux 
moindres  secrels  de  la  mécanique ,  de  quoi  n'é* 
toit-il  pas  instruit  ?  Que  n  'avoit*il  pas  lu  et  dévoré  ? 
profane  et  sacré ,  antique  et  moderne ,  de  quoi  ne 
parloit-il  pas ,  et  ne  jugeoit-il  pas  en  maître  ? 

S'il  falloit  assister  à  un  conseil  y  avec  quelle 
force  de  politique ,  avec  quelle  abondance  d'expé* 
dientSy  avec  quel  don  de  décision  n'y  opinoit-il 
pas?  S'il  s'entretenoît  avec  les  savants  ,  que  n'a- 
joutoit-il  pas  à  leurs  lumières  par  ses  réflexions  ; 
et  dans  ce  qu'ils  croy oient  savoir ,  de  combien  de 
faux  préjugés /doué  lui-même  d'une  science  plus 
épurée ,  ne  les  faisoit-il  pas  revenir?  Quel  poids , 
s'ils  le  consultoient  comme  auteurs ,  son  approba- 
tion ne  donnoit-elle  pas  à  leurs  ouvrages?  el 
quelle  censmre  plus  infaillible  que  la  sienne ,  leur 
répondoit  par  avance  du  jugement  du  public? 
Tout  cela  se  trouvant  en  lui  accompagné  de  ces 
vertus  qui  font  l'ornement  de  la  société  civile,  et 
qui  par  une  alliance  rare  joignent  le  parfait  hon- 
nête homme  à  l'habile  homme ,  au  grand  homme , 
au  prince ,  au  héros  y  que  lui  manquoit-il  pour 
être  selon  le  monde  un  homme  achevé? 

Jamais  homme,  encore  une  fois,  n'eut  donc 
tant  de  droit  d'être  rempli  de  lui-même,  si  ja- 
mais on  peut  avoir  droit  d'en  être  rempli;  et 
jamais  homme,  pour  se  défendre  de  la  vanité, 
n'eut  donc  tant  à  craindre  du  coté  de  la  vérité. 
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Mais  c'est  ici  où  commence  le  miracle  de  la  Pro- 
vidence. Car  au  même  temps ,  parce  qu'il  avoil 
un  cœur  solide,  (or  voici  à  quoi  je  réduis  la  so- 
lidité de  ce  cœur  ,  en  le  comparant  et  en  l'o}^ 
sant  à  luinméme  ) ,  jamais  homme  ,  avec  tant  de 
gloire 9  n'a  été  si  supérieure  sa  propre  gloire j 
jamais  homme ,  avec  tant  de  mérite ,  n'a  été  moins 
enflé  de  son  mérite  ;  jamais  homme ,  avec  tant 
d'éclatants  succès^  n'a  été  si  éloigné  de  l'osten- 
tation ,  ni  si  ennemi  de  la  flatterie  ;  jamais  homme, 
avec  tant  de  grandeur ,  n'a  allié  tant  d'humanité, 
tant  d'affabilité^  tant  de  bonté;  jamais  homme, 
avec  tant  de  capacité  et  tant  de  lumières,  n'a  en 
moins  de  présomption  ;  jamais  homme ,  avec  tant 
de  sujet  d'être  content  de  lui-même^  n'a  été 
moins  occupé  de  lui-même  9  moins  gâté  ni  moins 
infecté  de  l'amour  de  lui-même.  Miracles  ,  dis-je, 
de  la  Providence  ,  mais  d'autant  plus  miracles, 
qu'ils  paroissoient  en  lui  comme  naturels.  A  ces 
traits,  mes  chers  auditeurs  ^  vous  reconnoissez 
encore  ici  le  prince  de  Condé. 

Un  héros  supérieur  à  sa  propre  gloire,  c'est-à- 
dire,  qui  a  tout  fait  pour  l'acquérir ,  hors  de  la 
désirer  et  de  la  chercher ,  ce  qu'il  ne  fit  jamais. 
Quelle  gloire  avoit-il  en  vue? Celle  du  roi  et  de 
l'État.  Pour  celle-là ,  il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  se 
cTÙt  permis  ;  et  la  mesure  de  ses  désirs,  quand  il 
s'agissoit  de  la  gloire  du  roi,  étoit  de  la  désirer 
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sans  bornes^  et  de  rapporter  tout  à  elle,  ou ,  pour 
mieux  dire,  de  sacrifier  tout  pour  elle.  II  ne  pen- 
soit  à  la  sienne  que  pour  en  réprimer  les  mouve* 
ments^  et  pour  s'en  interdire  la  vaine  joie,  qu'il 
estimoit  une  bassesse  :  ayant  souvent  protesté 
que ,  quoi  qu'il  eût  fait ,  il  n'avoit  jamais  rien  fait 
pour  paroitre  brave;  ajant  toujours  eu  pour 
maxime  d'aller  au  solide  des  choses ,  d'aimer  son 
devoir  pour  son  devoir  même,  et  de  trouver  dans 
]e  seul  témoignage  de  sa  conscience  toute  la  ré- 
compense de  ses  services  :  solidité  d'autant  plus 
héroïque  ,  qu'elle  est  plus  intérieure  et  plus  ca- 
chée. 

Un  héros  sans  ostentation.  Le  vit -on  janaais 
s*applaudir  ou  se  prévaloir  d'aucune  de  ces  actions 
glorieuses  qui  l'avoit  rendu  si  célèbre?  s'il  en 
parloit ,  c'étoit  avec  une  retenue  dont  jamais  ni 
sa  complaisance  pour  ceux  qui  l'écoutoient  y  ni 
leur  curiosité ,  qu'il  faisoit  souffrir,  ne  le  fit  re- 
lâcher. S'il  racohtoit  le  gain  d'une  bataille,  vous 
eussiez  dit  qu'il  n'y  avoit  eu  nulle  part;  ce  n'é- 
toit  que  pour  louer  ceux  qui  y  avoient  montré  de 
la  valeur ,  que  pour  leur  en  donner  la  ffloire ,  que 
pour  les  Faire  connoître  à  la  cour  :  jamais  plus 
éloquent  ni  plus  officieux  que  quand  il  leur  ren- 
doit  cette  justice ,  et  jamais  plus  en  garde  ni  plus 
réservé  que  quand  on  vouloit  ou  surprendre  ou 
fprcer  sa  modestie,  pour  lui  Jaire  dire  ce  qui  le 
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touchoit  personnellement.  A-t-on  pu  obtenir  de 
lui  qu'il  écrivit  les  mémoires  de  sa  rie,  chose 
qu'il  aurcHt  £dte  si  dignement  y  et  dotit  la  posté- 
rité lui  auroit  eu  une  obligation  éternelle?  et 
avec  quelque  instance  qu'on  l'en  ait  pressé,  son 
indocilité  sur  ce  point ,  si  je  pais  m'exprimer  de 
la  sorte  ^  a-t-elle  pu  être  vaincue?  Tout  ce  que 
j'ai  (ait ,  répondoit-il ,  n'est  bon  qu'à  être  oublié: 
il  faut  écrire  l'histoire  du  roi  ;  toute  autre  désor- 
mais  seroit  superflue.  Et  on  sait  avec  quelle  abon- 
dance de  cœur  il  parioit  ainsi  :  sa  sincérité  n'é- 
toit -elle  pas  en  cela  une  aimable  preuve  de  sa 
solidité  ? 

Un  héros  ennemi  de  la  flatterie.  Vous  me  direz 
qu'il  lui  étoit  aisé  de  l'être,  parce  qu'étant  sûr  de 
la  vraie  louange ,  et  ayant  tout  ce  qu'il  avoit  pour 
être  sincèrement  loué,  à  peine  pouvoit-il  craindre 
d'être  flatté.  Parlons  donc  plus  correctement.  Un 
héros  ennemi  de  la  louange ,  même  la  plus  sincère 
et  la  plus  vraie  :  car  il  étoit  difficile  qu'on  lui  en 
donnât  d'autre;  mais  c'étoit  assez  qu'elle  fàt 
louange,  pour  qu'il  ne  pût  pas  la  soutenir.  Avec 
quelle  impatience  et  quel  chagrin  ne  la  suppor- 
loit-il  pas ,  quand  il  ne  pou  voit  l'éviter?  et,  quand 
il  en  étoit  le  mattre ,  avec  quel  air  de  dignité  » 
quoique  sans  fierté,  ne  la  rebutoit-il  pas?  Au  lieu 
que  le  foible  des  grands  est  d'aimer  à  être  trompés 
et  d'écouter  avec  plaisir  l'adulation  et  le  men- 
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songe  I  dont  on  nourrit  sans  cesse  leur  amour* 
propre ,  le  caractère  ton!  opposé  de  notre  prince 
étoit  de  ne  pouvoir  souffrir  les  vérités  mêmes 
qui  lui  étoient  avantageuses^  et  qui,  honorant 
son  mérite  y  fatiguoient  et  génoient  sa  modestie  : 
hors  de  là ,  passionné  pour  la  vérité,  c'est-à-dire, 
aimant  la  vérité  qui  l'instruisoit ,  qui  le  détrom- 
poit,  qui  le  condamnoit,  mais  craignant  et  fuyant 
la  vérité  qui  le  louoit  et  qui  Texaltoit*  Dis^je  rien 
que  vous  n'ajez  vu ,  et  ce  caractère  de  solidité ,  si 
rare  parmi  les  princes  y  ne  vous  a-t-il  pas  fait  cent 
fois  admirer  celui  que  vous  regrettez  aujour- 
d'hui? 

Un  héros  aussi  humain  qu'il  étoit  grand.  Je  sais 
qu'il  pouvoit  être  l'un  sans  préjudice  de  Tautre, 
et  je  conviens  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  sa  gran- 
deur même  y  qu'il  eût  ce  fonds  d'humanité  qui  le 
rendoit  si  affable  et  si  accessible ,  parce  qu'il  ne 
jparoissoit  jamais  plus  grand  qtie  quand  il  se  com- 
maniquoit  et  qu'il  se  laissoit  voir  de  près.  De 
Combien  peu  de  grands  du  monde  en  pourroit-on 
dire  autant?  Mais  aussi  dans  combien  peu  de 
grands  du  monde  voit- on  cette  application  qu'il 
avoit  à  gagner ,  par  des  bontés  prévenantes ,  ceux 
qui  avoient  l'honneur  de  l'approcher?  vit-on  ja- 
mais prince  d'un  commerce  plus  aisé ,  plus  libre , 
plus  commode?  se  sentoit-on,  quand  on  conver- 
soit  avec  lui ,  embarrassé  ou  gêné  du  Respect  qu'on 
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avoit  pour  sa  personne  ^  quoiqu'on  en  fût  péné« 
tré  ?  quel  soin  n'avoit-il  pas  de  le  tempérer  par 
tout  ce  qu'il  y  a  d'obligeant)  se  familiarisant  avec 
les  uns  y  s'abaissant  avec  les  autres  ,  s'ouvrant  et 
se  confiant  à  ceux-ci ,  entrant  dans  les  affaires  de 
ceux-là  y  s'accommodant  et  se  proportionnant  à 
tous  ?  pouvoit-on  sortir  d'aveclui^  sans  être  charmé 
de  son  honnêteté,  et  sans  ressentir  une  joie  se- 
crète des  marques  qu'on  venoitd'en  recevoir;  et 
faut-il  s'étonner  si,  avec  de  semblables  manières, 
après  avoir  gagné  tant  de  batailles ,  il  avoit  gagné 
tant  de  cœurs?  mais  en  falloit-il  un  moins  solide 
que  le  sien ,  pour  préférer ,  comme  il  faisoit ,  cette 
conquête  des  cœurs  à  toutes  celles  qu'il  avoit 
faites  par  sa  valeur? 

Up  héros  que  l'amour  de  lui-même  n'avoit 
point  gâté.  De  là  vient  cet  attachement  admirable 
et  cet  inépuisable  zèle  qu'il  avoit  pour  tous  ses 
devoirs.  Comme  il  étoit  peu  occupé  de  soi ,  il 
pensoit  éternellement  à  ce  qu'il  croy oit  devoir 
aux  autres.  Fut-il  jamais  un  meilleur  père ,  fut-il 
un  plus  aimable  maître,  fut -il  un  plus  parfait 
ami?  Quelle  ample  matière  d'éloge  ces  trois  qua- 
lités ne  me  fourniroient-elles  pas,  si  je  pouvois 
m'y  arrêter? 

Un  plus  parfait  ami.  Servez -m'en  ici  de  té- 
moins ,  vous  qui  en  avez  fait  l'épreuve.  En  avez- 
vous  connu  un  plus  fidèle,  un  plus  sûr,  un  plus 
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exact  observateur  des  droits  sacrés  de  l'amitié? 
vous  qui  êles  assez  heureux  pour  avoir  été  honorés 
de  celle  de  ce  grand  homme,  rappelez-en  le  sou- 
venir>  et  dites-moi^  vous  a-^t^^il  jamais  manqué? 
a-t-il  eu  de  l'indifférence  pour  vos  intérêts?  s'est-il 
montré  insensible  à  vos  malheurs?  lui  est  -  il 
échappé  un  secret  que  vous  lui  eussiez  confié? 
avez- vous  découvert  en  lui  ces  foibles  auxquels 
l'amitié  des  grands  est  si  sujette^  ou  plutôt  qui 
font  que  les  grands  connoissent  si  peu  l'amitié? 
Ses  défiances  et  ses  froideurs  vous  ont-elles  causé 
de  l'inquiétude?  avez- vous  eu  à  essuyer  ses  iné- 
galités? a-t-il  exigé  de  vous  des  dépendances 
serviles  ?  Quand  il  a  pu  vous  obliger ,  vous  a-t-il 
fait  valoir  ses  grâces?  Il  aimoit  et  il  vouloit  être 
aimé?  a-t-il  rien  omis  pour  y  réussir ,  et  jamais 
prince  y  est-il  mieux  parvenu^  c'est-à-dire,  ja- 
mais prince  a-t-il  eu  tant  d'amis  choisis^  tant 
d'amis  désintéressés ,  tant  d'amis  attachés  à  lui 
pour  lui-même ,  tant  d'amis  de  toutes  professions 
et  de  tous  étals,  à  la  cour  et  hors  de  la  cour, 
dans  la  robe  et  dans  l'épée?  Mais  l'aimoit  -  on 
comme  on  aime  ordinairement  les  princes ,  par 
intérêt,  par  politique,  par  nécessité,  et  n'avoit-il 
pas  l'avantage  d'être  aimé  comme  les  particuliers , 
par  inclination,  par  choix,  par  estime;  en  un 
mot,  parce  qu'il  é  toit  aimable?  L'auroit-il  été, 
quoique  grand  prince  ,  s'il  n'avoit  été  solide? 


Un  meilleur  père  et  pins  digoe  d'eo  porter  le 
nom.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  toucher  à 
cette  qualité  ;  il  n'y  a  qu'à  vous ,  prince  et  prin- 
cesse qui  m'écoutez ,  à  qui  elle  ait  été  pleinement 
connue.  Nous  savons  les  scias  infinis  qu^il  s'est 
donnés  pour  vous  élever ,  et  pour  faire  de  vous 
des  princes  parfaits  ;  mais  il  n' j  a  que  vous-mêmes 
qui  puissiez  dire  la  tendresse  qu'il  a  eue  pour  vos 
personnes.  Je  vous  le  demanderois  ici  si  je  n'ap- 
préhendois  de  rouvrir  vos  plaies;   et  ce  n'est 
qu'en  tremblant  que  je  vous  y  fais  penser  :  mais 
dût-il  vous  en  coûter  de  la  douleur,  au  moins 
par  là  comprendra-t-on  combien  vous  lui  avez 
été  chers ,  et  jusqu'où  il  a  porté  l'amour  paternel. 
Permettez- moi  donc  de  le  dire ,  et  aux  dépens  de 
ce  qu'en  souffrira  votre  cœur,  écoutez  l'âoge 
d'un  père ,  que  la  pieuse ,  quoique  profane  anti- 
quité ,  n'auroit  pas  moins  révéré  sous  ce  nom  de 
père ,  que  sous  celui  de  héros  ;  d'un  père  dont 
vous  avez  été  la  joie  comme  il  a  été  votive  gloire. 
Il  a  rempli  le  devoir  et  le  nom  de  père ,  jusqu'à 
n'épargner  pas  sa  propre  vie  ,  et  jusqu'à  se  faire 
un  plaisir  de  la  sacrifier  pour  ses  enfants;  et, 
puisqu'il  faut  le  dire  enfin  ,  la  mesure  de  Tamoar 
qu'il  a  eu  pour  eux  ,  est  qu'en  effet  il  en  a  été  la 
victime. 

Or  tout  cela  compris  ensemble,  est  ce  que  j'ai 
appelé  un  cœur  solide ,  opposé  à  ce  cœur  vain  que 
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Dieu  réprouve  V  particDlièrement  dans  les  grands 
de  la  terre.  Et  j'ai  dit,  mes  cfaers  auditeurs,  que 
par  là  Dieu  avoit  donné  à  notre  prince  un  pré- 
servatif admirable,  non-seulement  contre  la  gloire 
du  monde ,  mais  contre  tous  les  désordres  qui  la 
suivent,  et  qui  sont  si  funestes  pour  le  salut.  Car 
qu'est-ce  qui  perd  les  grande  du  monde?  Vous  le 
savez  :  cette  plénitude  d'eux-mêmes,  cette  enflure 
de  leur  grandeur ,  cet  abus  de  leur  dignité,  cet 
oubli  de  leur  devoir ,  cette  habitude  d'indépen- 
dance, ce  mépris  et  ce  rebut  des  autres,  cette 
haine  de  la  vérité,  cet  amour  de  la  flatterie ,  cette 
dureté,  cette  fierté,  cette  jalousie  et  cette  osten- 
tation d'autorité,  cette  crainte  du  mérite  d'au- 
trui,  cette  présomption  du  leur  propre,  cet  en- 
têtement de  ce  qui  leur  est  dû  :  que  sais-je?  voilà 
ce  que  la  gloire  du  monde  leur  attire  ;  et  dans 
l'usage  qu'ils  en  font ,  voilà  ce  qui  les  perd  et  ce 
qui  les  damne.  Or,  grâces  au  Seigneur,  rien  de 
tout  cela  ne  s'est  trouvé  dans  notre  prince ,  parce 
qu'il  avoit  un  cœur  solide,  à  l'épreuve  de  la  va- 
nité et  de  toute  l'iniquité  qui  en  est  inséparable. 
Dieu  lui  donnant  ce  cœur  solide ,  préparoit  donc 
dès  lors  en  lui  le  fonds  sur  lequel  devoit  agir  sa 
grâce.  Il  éloignoit  donc  déjà  de  lui  tous  les  ob- 
stacles que  sa  grâce  auroit  eus  à  surmonter,  si 
elle  avoit  trouvé  en  lui  un  autre  cœur.  Cette  soli- 
dité de  cœur  entroit  donc  déjà  dans  te  dessein 
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ei  dans  l'oitlre  de  sa  prédestination  éternelle  : 
pourquoi?  parce  que ,  dans  les  vues  de  Dieu ,  elle 
devoit  être  en  lui  le  contrepoids  de  toute  la  gloire 
qu'il  avoit  à  soutenir.  Mais  voici  quelque  chose 
de  plus  :  car  j*ai  ajouté  que  Dieu,  par  une  seconde 
faveur,  lui  avoit  donné  un  cœur  droit ,  pour  servir 
de  ressource  à  ses  malheurs  ;  et  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  d'astre  qui  ne  souflPre  quelque 
éclipse  ;  et  le  plus  brillant  de  tous,  qui  est  le  so- 
leil ,  est  celui  qui  en  souffre  de  plus  grandes  et  de 
plus  sensibles.  Mais  deux  choses  en  ceci  sont  bien 
remarquables  :  Tune ,  que  le  soleil ,  quoique 
éclipsé,  ne  perd  rien  du  fonds  de  ses  lumières, 
et  que ,  malgré  sa  défaillance ,  il  ne  laisse  pas  de 
conserver  la  rectitude  de  son  mouvement  ;  l'autre, 
qu'au  moment  qu'il  s'éclipse ,  c'est  alors  que  tout 
l'univers  est  plus  attentif  à  l'observer  et  à  le  con- 
templer ,  et  qu'on  en  étudie  plus  curieusement 
les  variations  et  le  système»  Symbole  admirable 
des  états  où  Dieu  a  permis  que  se  soit  trouvé 
notre  prince,  et  où  je  me  suis  engagé  à  vous  le 
représenter.  C'est  un  astre  qui  a  eu  ses  éclipses. 
En  vain  entreprendrois-je  de  vous  les  cacher, 
puisqu'elles  ont  été  aussi  éclatantes  que  sa  lu- 
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mière  même  :  ei  peut-être  serois  -  je  prévarica« 
leur  /si  je  n'en  profitois  pas  pour  en  faire  au- 
jourd'hui le  sujet  de  votre  instruction.  J'appelle 
ses  éclipses ,  le  malheur  qu'eut  ce  grand  homme 
de  se  voir  enveloppé  dans  un  parti  que  forma  l'es* 
prit  de  discorde ,  et  qui  fut  pour  nous  la  source 
funeste  de  tant  de  calamités  :  et  considérant  ce 
grand  honmie  dans  sa  profession  de  chrétien, 
j'entends  par  l'éclipsé  qu'il  a  souiferte^  ce  temps 
où ,  livré  à  lui-même ,  il  nous  a  paru  comme  dans 
une  espèce  d'oubli  de  Dieu;  ce  refroidissement 
où  nous  l'avons  vu  dans  la  pratique  des  devoirs 
de  la  religion.  Deux  choses  que  je  ne  puis  pas 
disconvenir  avoir  été  les  deux  endroits  malheu- 
reux de  sa  vie,  l'une  par  rapport  à  son  roi  y  et 
l'autre  par  rapport  à  son  Dieu,  liais  c'est  ici ,  ado- 
rable et  aimable  Providence,  où  vous  me  pa- 
roissez  toute  entière ,  et  où  je  découvre  le  secret 
de  votre  conduite  :  car  vous  aviez  donné  à  ce 
héros  un  cœur  droit  qui ,  dans  les  maux  les  plus 
extrêmes,  lui  a  été  d'une  immanquable  ressource  ; 
un  cœur  droit  qu'il  a  conservé  dans  ces  deux 
malheureux  états ,  et  qui ,  ajant  toujours   été 
entre  vos  mains ,  ne  s'est  jamais  absolument  ni 
perverti,  ni  démenti;  un  cœur  droit,  dont  vous 
vous  êtes  avantageusement  servi  pour  ramener  ce 
héros  à  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  ,  n'ayant  permis 
qu'il  s'écarlât  du  droit  chemin ,  que  pour  l'y  faire 
Panégyriques,  ti.  3i 
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rentrer,  et  plus  utilement  pour  nous ,  et  plus  glo- 
rieusement pour  lui  -  même.  Voilà ,  providence 
de  mon  Dieu ,  Teffet  de  vos  miséricordes,  que  je 
dois  faire  observer  à  ceux  qui  m'écoutent ,  et  qui 
vont  être  pour  eux  autant  de  leçons  de  leurs 
plus  importants  devoirs. 

Oui,  pour  le  malheur  de  la  France ,  le  prince 
que  nous  pleurons  se  vit  mêlé  dans  un  parti  que 
la  discorde  avoit  formé,  et  qui  le  détacha  de  nous. 
D'autres ,  plus  éclairés  que  moi,  ont  appréhendé 
de  toucher  ce  point  de  son  histoire  :  et  moi ,  pour 
rintérét  de  mon  ministère,  je  me  suis  senti  in- 
spiré de  m'y  arrêter.  Car  j  ose  dire  que  jamais 
point  d' histoire  ne  fut  plus  propre  à  vous  faire 
voir  ce  que  peut  la  droiture  d'un  cœur  dans  l'ex- 
trémité des  disgrâces  humaines,  ni  plus  propre  à 
imprimer  dans  vos  esprits  la  grande  maxime, 
non-seulement  de  la  véritable  politique,  mais  de 
la  pure  religion ,  qui  consiste  dans  l'inviolable 
attachement  que  l'on  doit  avoir  pour  les  puissances 
établies ,  et  pour  ceux  en  qui  réside  l'autorité  lé- 
gitime ,  ou  qui  en  sont  les  dépositaires.  Et  je  ne 
crains  pas  que  le  zèle  que  vous  avez  pour  la 
gloire  du  héros  dont  nous  parlons,  vous  fasse 
supporter  avec  peine  cette  morale,  puisque  c'est 
de  la  droiture  même  de  son  cœur  et  de  la  pureté 
de  ses  sentiments  que  j'en  vais  tirer  les  preuves 
les  plus  convaincantes. 
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Il  est  donc  vrai ,  chrétiens  :  ce  prince  jusqu'a- 
lors Fappui  de  TEtat^  par  la  conjoncture  fatale 
des  dissentions  civiles^  en  devint  tout  d'un  coup 
la  terreur.  H  est  vrai  qu'entraîné  par  le  torrent , 
il  se  trouva  malgré  lui  hors  de  la  route  que  sa 
sagesse  et  sa  raison  lui  faisoient  tenir  y  et  qu'il 
avoit  résolu  de  suivre.  Mais  il  est  vrai  aussi  (pre- 
mière circonstance  bien  essentielle)  que  jamais 
son  cœur  ne  se  sentit  si  cruellement  déchiré  :  et 
nous  n'avons  qu'à  rappeler  le  souvenir  des  choses 
passées,  pour  lui  rendre  au  jourd'hui  cette  justice, 
qu'au  moins  les  maux  que  nous  souffrîmes,  causés 
par  la  guerre  qui  s'alluma  dans  le  rojaume ,  ne 
durent  point  lui  être  imputés ,  puisqu'ils  ne  fu- 
rent que  les  suites  de  la  violence  qu'on  avoit  faite 
à  son  cœur.  Et  y  en  effet  y  on  sait  combien  il  s'ef- 
força de  détourner  l'orage  de  cette  guerre ,  et  de 
quelle  manière  y  sur  le  point  qu'elle  alloit  éclater, 
il  s'j  opposa.  Malgré  les  chagrins  dont  il  étoit 
accablé ,  et  dont  il  pouvoit  se  promettre  par  elle 
du  soulagement,  on  sait  combien  il  y  résista. 
Vaincu  par  d'autres  intérêts  que  les  siens,  aux- 
quels il  ne  put  être  insensible  y  et  qui  l'j  enga- 
gèrent enfin,  on  sait  le  désespoir  qu'il  en  té- 
moigna; car  il  étoit  naturellement  ennemi  des 
conseils  violents,  et ,  aux  dépens  de  ses  intérêts 
propres ,  il  en  avoit  de  l'horreur.  Son  cœur^  dont 
les  intentions  étoient  drwtes,  n'eut  donc  par  lui- 
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même  aucune  part  à  nos  misères  ;  et  si  les  mon- 
vements  de  ce  cœur  eussent  été  suivis ,  tous  le 
savez ,  jamais  Tf^prit  de  division  n'auroit  pré- 
valu; jamais  notre  repos  n'eût  été  troublé,  et  ja* 
mais  la  France  n*eùt  eu  la  douleur  de  voir  le 
prince  de  Condé  séparé  d'elle.  Ce  fut  la  main 
du  Seigneur  qui  s'appesantit  sur  nous;  ce  fut 
le  fruit  de  nos  iniquités  :  ce  fut  la  justice  de  Diea 
qui  ,  pour  nous  punir ,  nous  ôta  ce  prince ,  sur 
lequel^  et  avec  raison,  nous  comptions  bien  plus 
que  sur  la  multitude  de  nos  légions  et  de  nos  for- 
teresses. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  justifier  sa  con- 
duite. A  Dieu  ne  plaise  que  j'excuse  ce  que  lui- 
même  a  détesté  y  ni  que  je  prétende  faire  ici  une 
apologie  dont  il  seroit  encore  le  premier  à  me 
faire  un  crime!  Qu'il  ait  été  foible  une  fois,  et 
qu'une  fois  il  ait  succombé  à  une  tentation  hu- 
maine (seconde  circonstance);  au  moins  est -il 
vrai  qu'il  a  eu  le  mérite  des  cœurs  droits  et  des 
grandes  âmes,  en  se  condamnant  lui-même  :  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  diminue  rien  par  mon  dis- 
cours ,  d'un  mérite  aussi  rare  que  celui-là  !  Car 
je  soutiens  que  pour  un  héros  comme  lui,  cette 
condamnation  de  soi-même,  surtout  avec  les 
suites  qu'elle  a  eues,  et  dont  nous  l'avons  vu 
accompagnée ,  a  été ,  dans  l'ordre  politique ,  aussi 
bien  que  dans  la  religion,  cette  espèce  de  péni- 
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tence  qu'une  bouche  élocfuente  de  notre  siècle 
assuroit  fort  bien  n*étre  pas  moins  glorieuse  que 
rinnocence.  Tel  a  été  le  sentiment  de  celui  qui 
doit  en  être  le  juge^  c'est-à-dire ,  du  plus  grand 
des  rois;  et  nous  savons  combien  ce  désaveu  sin- 
cère d'une  conduite  malheureuse  a  eu  de  pou- 
voir sur  lui ,  pour  regagner  sa  confiance  et  son 
amitié. 

Mais  ne  crojez  pas  qu'il  n'en  ait  coûté  à  notre 
prince  qu'un  stérile  et  vain  repentir.  (Troisième 
circonstance  encore  plus  notable.  )  Pour  donner 
à  ce  repentir  plus  d'eiBcace  et  plus, de  poids  , 
l'un  des  soins  de  notre  prince  fut  de  le  rendre 
utile  et  salutaire  à  tous  ceux  qui  étoîent  alors 
compagnons  de  son  triste  sort.  Eknfin||||^  la  cour 
et  du  royaume ,  il  en  faisoit  des  leçons  au  jeune 
prince  son  fils  ;  et  par  des  confidences  paternelles 
de  l'état  douloureux  où  il  se  vojoit^  il  rafti- 
fioit  en  lui^  ou ,  si  vous  aimez  mieux ,  il  préve- 
noit  les  conséquences  de  son  propre  exemple. 
En  père  aussi  tendre  que  sage ,  il  lui  représentoit 
les  horreurs  de  ces  sortes  d'engagements  :  il  lut 
mettoit  devant  les  yeux,  et  il  lui  faisoit  sentir 
la  déplorable  destinée  d'un  prince  réduit  à  cher- 
cher un  asile ,  et  à  dépendre  de  la  protection  d'une 
puissance  étrangère  y  qui  se  défie  toujours  de  lui , 
et  dont  lui-même  ne  peut  jamais  s'assurer.  En  un 
mot ,  il  lui  api>renoit  à  profiter  de  ses  malheurs  : 
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et  son  unique  consolation ,  dans  le  comble  de  ses 
disgrâces^  éloit  de  penser  qu'il  élevoit,  dans  la 
personne  de  ce  fils,  un  autre  loi -même;  mais 
qui ,  instruit  et  formé  par  lui ,  seroit  plus  heu- 
reux que  lui 9  mieux  conseillé  que  lui,  le  dirai- 
je?  plus  irrépréhensible  que  lui  dans  la  chose  du 
monde  où  il  avoit  plus  recherché  et  plus  passion- 
nément souhaité  de  Tétre.  Fut -il  jamais  droi- 
ture de  cœur  comparable  à  celle-  là?  Ce  n'est  pas 
assez. 

Pénétré  de  ces  sentiments ,  et  parce  qu'il  avoit 
le  cœur  droit,  ce  prince,  quoique  abandonné  à 
sa  mauvaise  fortune  y  refusa  constamment  tous 
les  avantages  qui  auroient  pu  la  relever;  mais 
qui,  en  kyœle^ant ,  lui  auroient  été  un  obstacle 
à  son  rétaUissement  dans  les  bonnes  grâces  et 
dans  robéi9M)»ce  du  roi  (quatrième  circonstance, 
dont  vousafctts^ù  faire  avant  moi  la  remarque). 
A  quelle  épreuve  sur  ce  point  l'Espagne  ne  le 
mit-elle  pas,  et  à  quelles  conditions  ne  fut-elle 
pas  toute  prête  à  traiter  avec  lui ,  s'il  avoit  voulu 
pour  jamais  s'attacher  à  elle  ?  Mais  avec  quelle 
fermeté,  quelle  hauteur  ne  rejeta- 1- il  pas  les 
propositions ,  quoique  spécieuses ,  par  où  on  le 
tenta?  On  lui  offrit ,  en  pleine  souveraineté,  des 
villes  et  des  provinces  considérables;  et  il  ne  ré- 
pondit à  ces  offres,  que  par  une  généreuse  indi- 
gnation d'avoir  été  cru  capable  de  les  écouler. 


D£    LOUIS    DE    BOURBON.  i^J^J 

Le  retour  à  l'obéissance  de  son  roi  lui  parut 
quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  avantageux 
pour  lui  y  que  d'être  lui-même  souverain  ;  et  il 
préféra  le  droit  qu'il  s'éloit  réservé  de  travailler 
à  ce  retour  et  de  pouvoir  l'espérer^  à  tous  les 
titres  dont  son  ambition  auroit  pu  j  hors  de  là , 
être  flattée.  Elle  étoit  irritée  par  la  misère ,  mais 
son  devoir  le  soutint.  Il  ne  put  ni  souffrir ,  ni 
consentir  d'acheter  à  ce  prix  une  couronne  ;  et 
il  aima  mieux  s'exposer  à  être  toujours  malheu- 
reux y  que  de  renoncer  pour  jamais  à  être  fidèle. 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  cœur  droit. 

£ut-il  un  moment  de  joie  y  tandis  que  ,  séparé 
de  nous ,  il  se  vit  dans  l'affreuse  nécessité  d'être , 
malgré  lui-même^  notre  ennemi?  Non^,  Jkf  essieurs  ; 
séparé  de  nous ,  il  géroissoit  ^  dans  le  secret  de  son 
cœur,  des  succès  mêmes  de  ses  armes  ;  sa  valeur, 
employée  contre  sa  patrie,  lui  étoit  odieuse  à  lui- 
même  ;  forcé  à  en  faire  un  tel  usage ,  il  auroit 
voulu  ou  en  avoir  moins  ,  ou  être  hors  de  toute 
occasion  de  la  produire.  Que  ne  fit-il  pas  pour 
mettre  fin  à  un  état  si  violent?  (Cinquième  cir- 
constance 9  dont  je  suis  sûr  que  vous  fûtes  alors 
touchés.  )  Omit -il  rien  de  tout  ce  qui  dépendoit 
ile  lui ,  pour  disposer  les  choses  à  la  paix?  Dans 
les  négociations  des  Pyrénées ,  où  il  fut  question 
de  r^ler  ce  qui  regardoit  sa  personne ,  voulut-il 
être  considéré  au  préjudice  de  la  cause  commune? 
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Hésita-t-il  à  sacrifier  tout ,  plutôt  que  d'apporter 
à  ce  grand  œuvre  le  moindre  T^tardenaent?  Les 
intérêts  de  ses  amis  exceptés  ^  ne  pria-t->il  pas 
qu'on  oubliât  les  siens ,  et  qu'on  l'oubliât  lui- 
même  ,  si  de  là  dépendoit  la  conclusion  d'un 
traité  qui  devoit  pacifier  l'Europe?  Et  pourra 
qu'on  lui  ménageât  le  seul  bien  après  lequel  il 
soupiroit,  savoir,  les  bonnes  grâces  du  roi,  ne 
protesta  - 1  -  il  pas  qu'il  seroit  content  ?  La  paix 
entre  les  deux  couronnes  ne  fut-fclle  pas  le  comble 
de  ses  vœux  y  parce  qu'elle  l'assura  que  ce  ÏAen 
lui  seroit  accordé?  et  n'avouoit-il  pas  que  le  jour 
de  sa  vie  le  plus  triomphant  y  étoit  celui  où  ,  ré- 
tabli à  la  cour ,  et  favorablement  reçu  du  roi, 
il  étoit  rentré  dans  la  posession  de  ce  bien  ? 

Mais  avec  quel  zèle  ne  travailla-t-il  pas  ensuite 
à  se  l'assurer  et  à  s'en  rendre  digne  plus  que  ja- 
mais ?  (  Sixième  et  dernière  circonstance.  )  Et 
quel  soin  n'eut-il  pas  ,  après  son  retour,  de  ré- 
parer ses  malheurs  par  le  redoublement  de  ses 
services?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  pré- 
sente à  moi ,  et  je  me  trouve  encore  accablé  de 
mon  sujet.  Car  ce  seroit  le  lieu  de  vous  faire 
voir  notre  prince  suivant  le  roi  dans  ses  glorieuses 
campagnes  ,  qui  ont  été  les  miracles  de  notre 
siècle  ;  et  prenant  part  à  ses  conquêtes,  dont  un 
jour  la  postérité  aura  droit  de  douter ,  ou  peut- 
être  même  qu'elle  ne  croira  pas ,  parce  qu'elles 
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sont  bien  plus  vraies  que  vraisemblables.  De 
quel  œil  les  regarda- t-il  ?  Si  la  droiture  de  son 
cœur  n'en  avoit  encore  sur  ce  point  réglé  les 
mouvements  y  peut-être  auroit-il  eu  peine  à  n'en 
pas  concevoir  une  envie  secrète  y  lui  qui  y  jusque- 
là  y  n'avoit  rien  trouvé  dans  la  guerre  qui  pût 
être  pour  loi  un  sujet  d'envie.  Mais  il  fut  alors 
convaincu  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  nouveau 
sous  le  soleil  ;  et^  parce  qu'il  avoit  un  cœur  droit , 
il  vit  avec  joie  un  plus  fort  que  lui  y  selon  les 
termes  de  l'Écriture  ,  sur  le  théâtre  du  monde , 
obscurcissant  tous  les  héros  y  et  lui  causant  à  lui- 
même  de  l'élonnement.  Je  vous  représenterois  y 
dis-je,  le  prince  de  Gondé  suivant  les  pas  de 
Louis-le-Grand  ,  qui  étoient  des  pas  de  géant ,  et 
se  surpassant  par  la  nouvelle  ardeur  que  lui  in- 
spiroit  l'exemple  de  ce  monarque.  Vous  le  ver<^ 
riez  y  ainsi  que  parle  Daniel  y  rajeuni  comme  l'ai- 
gle, et  dans  un  corps  usé  de  travaux  rallumant 
tout  le  feu  de  ses  premières  années ,  combattre  y 
e%,  comme  un  autre  Hercule  y  défaire  y  à  Seneff  > 
l'hjdre  conjurée  contre  nous  ,  c'est-à-dire ,  les 
trois  formidables  armées  de  l'Empereur  y  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Hollande ,  en  poursuivre  les  restes  y 
et  les  dissiper  par  la  levée  du  siège  d*Oudenarde  ; 
repasser  en  Allemagne^  et,  par  sa  présence, 
sauver  TAlsac^,  exposée  en  proie  à  l'ennemi ,  ^l 
désolée  par  la  mort  de  monsieur  de  Turenne  ; 
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empêcher  les  funestes  suites  de  la  perte  de  ce 
général  ;  avec  les  débris  d*une  armée ,  et  avec 
une  poignée  de  gens  »  arrêter  toutes  les  forces  de 
TEmpire ,  les  faire  honteusement  échouer  devant 
Hagueneau  et  devant  Saverne ,  les  fatiguer ,  les 
consumer ,  les  pousser  au-delà  du  Rhin  ;  partout 
secondé  de  son  illustre  fils  ,  qui  partageoit  avec 
lui  la  gloire  de  ses  actions ,  et  à  la  valeur  aussi 
bien  qu'à  Tamour  duquel  il  eut ^  à  Seneff  »  la  satis- 
faction et  la  joie  de  se  voir  lui-même  redevable 
delà  vie  :  partout  s'immolant  et  se  sacrifiant, 
mais  partout  triomphant  et  remplissant  la  mesure 
de  cette  glorieuse  réparation  qu*il  faisoit  à  la 
France.  Changeant  de  scène ,  vous  l'admireriez 
hors  du  tumulte  de  la  guerre  et  dans  une  vie  plus 
tranquille;  achevant  en  ceci  de  se  satisfaire  par 
une  conduite^  envers  le  roi  ,  qui  n'eut  peut-être 
jamais  d'exemple  9  mais  qui  en  pourra  éternelle- 
ment servir  à  tous  ceux  qui  m'écoutent. 

En  effet  y  il  n'y  avoit  point  de  particulier  dans  le 
royaume  à  qui  le  prince  de  Condé  ne  fût  un  mo- 
dèle de  l'attachement ,  du  dévouement,  de  la  soo- 
mission  et  de  Tobéissance  qui  sont  dus  au  roi  ;  il 
n'y  avoit  point  de  courtisan  qui  n'apprit  de  lui  à 
honorer,  à  révérer,  à  aimer  le  roi;  il  n'y  avoit 
point  d'esprit  chagrin ,  ni  de  mécontent,  qu'il  ne 
redressât  en  lui  inspirant  la  vénération  et  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  pour  le  roi.  Ce  mérite  du  roi  si 
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coonu  avoit  des  charmes  pour  lui  qu'il  faisoit 
sentir  aux  autres,  et  on  ne  concevoit  jamais  une 
idée  plus  haute  des  grandes  qualités  du  roi ,  que 
quand  le  prince  de  Condé  s'en  expliquoit  y  et 
qu'on  l'en  entendoit  parler.  Avec  quelle  applica- 
tion n'étudioit-il  pas  les  volontés  de  ce  monarque 
pour  y  conformer  les  siennes?  avec  quelle  ardeur 
n'alloit-il  pas  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  plaire?  avec  quelle  joie  ne  voyoit-il  pas  sa  fa- 
mille unie  à  la  personne  de  ce  grand  roi,  par  le 
lien  d'un  heureux  matiage?  avec  quels  saisisse- 
ments de  douleur  et  de  crainte  n'appréhendoit- 
il  pas  et  ne  ressentoit-il  pas  les  moindres  maux 
dont  la  santé  précieuse  de  ce  grand  roi  étoit  atta^ 
quée?  avec  quelle  vivacité  ne  s'intéressoit-il  pas 
pour  sa  conservation?  Après  avoir  cent  fois  trem- 
blé des  affreux  périls  où  il  avoit  vu  ce  roi  con- 
quérant poussé  par  son  héroïque  valeur ,  avec 
quelle  résolution  ne  l'empécha-t-il  pas  de  s'ex- 
poser aux  dangers  où  la  maladie  de  la  jeune  prin- 
cesse>  c'est-à-dire,  où  l'excès  de  sa  bonté  et  de 
son  amour  de  pèrealloient  rengager?  avec  quel 
courage,  dis-je ,  et  quelle  vigueur  notre  prince , 
quoique  lui-même  languissant  et  déjà  mourant , 
ne  l'en  retira- t-il  pas?  Mais  ne  peut-on  pas  dire 
alors  ,  et  n'eut-il  pas  droit  de  penser ,  qu'il  ren- 
doit  par  là  un  service  à  l'Etat,  seul  capable  d'ef- 
facer le  souvenir  des  choses  passées;  que  par  là 
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il  s'acquit  toit  envers  la  France  de  tout  ce  qu'il 
pouYoit  lui  avoir  dû  ;  et  que  lui  conserver  son 
roi 9  étoit  ne  lui  devoir  plus  rien?  Voilà ,  mes 
chers  auditeurs ,  de  quoi  nous  sommes  redevables 
à  la  droiture  de  son  cœur.  Mais  voyons  de  quelle 
ressource  la  droiture  de  son  cœur  lui  a  été  par 
rapport  à  son  Dieu  ;  et  c'est  ici  où  votre  piété 
va  trouver  de  quoi  se  satisfaire. 

Il  est  vrai ,  ce  prince ,  ou  livré  à  lui-même , 
ou  y  si  vous  voulez  y  emporté  par  l'esprit  du 
monde  9  nous  a  paru  pendant  quelque  temps 
comme  dans  une  espèce  d'oubli  de  Dieu.  Biais 
quoiqu'il  ait  paru  oublier  Dieu ,  ô  profondeur  et 
abime  de  miséricorde  !  il  ne  l'a  jamais  méconnu, 
et  malgré  son  relâchement  dans  la  pratique  des 
devoirs  de  la  religion ,  il  n'a  jamais  y  dans  le 
secret  de  son  cœur ,  abandonné  la  religion  y  il  n'a 
jamais  perdu  la  foi ,  il  n'a  jamais  douté  de  nos 
mystères.  Ainsi  l'a-t-il  lui-même  déclaré,  et 
nous  savons  que  son  témoignage  est  vrai  y  puis- 
que jamais  prince  ne  fut  moins  capable  que  lui , 
surtout  dans  un  sujet  pareil  y  de  dissimuler  ni 
de  feindre.  Quand  il  ne  l'auroit  pas  assuré  y  cer- 
tains traits  de  sa  vie,  quoique  alors  moins  chré- 
tienne et  plus  dissipée ,  nous  en  auroient  suffi- 
samment répondu.  Ce  soin  qu*il  a  voit ,  après  une 
victoire  l'emportée,  sur  le  champ  même  de  ba- 
taille, les  genoux  en  terre,   d'en  rendre  à  Dieu 
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les  premières  aclions  de  grâces;  c'est  ce  quHl  fit 
à  Rocroj  :  ces  ordres  si  absolus  et  si  sévères  qu'il 
fait  garder  y  pour  empêcher  dans  la  licence  de  la 
guerre ,  la  profanation  des  lieux  saints  ;  cette  exac- 
titude à  ne  confier  les  bénéfices  auxquels  il  devoit 
pourvoir ,  surtout  quand  ils  étoient  chargés  de  la 
conduite  des  âmes ,  qu'à  des  sujets  choisis  et  sans 
reproche ,  chose  qu'il  observa  toujours  ;  ce  zèle 
si  louable  qu'il  témoignoit  pour  la  conversion  du 
moindre  de  ses  domestiques  engagé  dans  l'héré- 
sie; c'est  ce  que  nous  avons  vu  :  ces  conseils  sa- 
lutaires qu'il  a  si  souvent  donnés  à  ses  amis  mou- 
rants, et  à  ceux  qui  dans  les  attaques  étoient  blessés 
auprès  de  lui ,  les  exhortant  le  premier  à  mettre 
leur  salut  en  assurance,  et  s'emplojant  à  leur  en 
procurer  les  prompts  secours  ;  ces  marques  de 
christianisme  si  édifiantes  y  qu'il  donna  lui-même 
à  Gand  dans  le  danger  d'une  maladie ,  et  ce  qui 
nous  a  enfin  paru  à  sa  mort ,  où  y  comme  parle 
le  Saint-Esprit  y  se  fait  la  manifestation  des  sen- 
timents de  l'homme  et  de  ses  œuvres^.  In  fine 
honùnis  denudatio  operum  ipsàis  'y  tout  cela,  dis-je> 
montre  bien  qu'au  milieu  même  des  égarements 
du  monde  ,  la  religion  s'étoit  conservée  dans  son 
cœur.  Or  elle  ne  s'y  étoit  conservée ,  que  parce 
qu'il  avoit  un  cœur  droit  ;  et  par  là  y  je  prétends  , 
mes  chers  auditeurs ,  rendre  ici  à  la  religion  un 

'  Eccles.  1 1 . 
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des  plus  invincibles  témoignages  qui  puissent  lui 
être  rendus  ;  par  là  je  prétends  confondre  le  liber* 
tinage  et  tous  les  monstres  d'impiété  qui  pour* 
roient  régner  parmi  vous ,  et  je  veux  par  là  tous 
faire  adorer  la  Providence ,  qui  sait  si  bien ,  des 
plus  grands  maux  ^  tirer  sa  gloire  et  notre  bien. 
Ecoutez-moi  y  et  qu'au  moins  ce  que  je  vais  vous 
dire ,  ne  soit  pas  un  jour  le  sujet  de  votre  con- 
damnation. 

Témoignage  invincible  et  irréprochable  en  &- 
veur  de  la  religion  :  pourquoi?  parce  que  jamais 
homme ,  à  peine  en  excepterois-je  saint  Augus- 
tin,  n'a  tant  examiné  la  religion  »  ni  avec  un  es- 
prit si  éclairé  que  notre  prince  ;  et  ce  que  je 
vous  prie  en  même  temps  de  remarquer,  jamais 
homme  ne  l'a  étudiée  avec  moins  de  précaution 
que  lui,  ni  avec  plus  de  danger  de  la  perdre, 
c'est-à-dire,  avec  un  esprit  plus  curieux  et  plus 
éloigné  de  cette  soumission  aveugle  que  la  rdi- 
gion  demande.  Or  que  s'ensuit-il  de  là?  le  voici, 
non  pas  comme  je  l'imagine,  mais  comme  le 
prince  lui-même  l'a  éprouvé  par  un  don  de  grâce 
dont  il  a  depuis  tant  de  fois  rendu  gloire  à  Dieu. 
Il  s'ensuit  de  là ,  qu'il  n'a  donc  conservé  la  reli- 
gion pure,  que  parce  que,  malgré  sa  curiosité, 
il  l'a  connue  vraie  ;  c'est-à-dire,  que  parce  que 
sa  curiosité,  son  savoir,  sa  pénétration  n'ont  pu 
y  découvrir  de  foible;  que  parce  qu'à  l'exemple 
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4e  saint  Augustin ,  plus  il  étudioit  cette  religion , 
plus  elle  lui  paroissoit  fondée  sur  les  principes 
éternels  de  la  vérité  et  de  la  sainteté;  que  parce 
que  toutes  ses  recherches  n'aboutissoient  qu'à 
Ten  convaincre  ;  que  parce  qu'au  milieu  même 
des  égarements  du  monde ^  il  avoit ,  aussi  bien 
que  saint  Augustin ,  une  raison  saine ,  et  que  son 
cœur,  qui  étoit  droit ,  a  toujours  été ,  sur  le  point 
de  la  religion ,  d'intelligence  et  d'accord  avec  sa 
raison.  Car  voilà  ce  que  l'iniquité  du  monde  n'a 
jamais  pu  corrompre  dans  ce  grand  homme  »  et 
voilà  ce  qui  l'a  sauvé.  S'il  avoit  eu  moins  de  lu- 
mières ,  semblable  à  ces  demi-savants  qui  ne  sont 
impies  que  parce  qu'ils  sont  ignorants ,  il  auroit , 
comme  dit  l'Apolre,  témérairement  condamné 
tout  ce  qu'il  auroit  ignoré  '.  S'il  avoit  eu  moins 
de  droiture ,  il  n'auroit  cru  que  ce  qu'il  auroit 
voulu  9  et  à  l'exemple  de  l'insensé,  qui  voudroit 
qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu ,  il  auroit  dit  dans  son 
cœur  :  //  n'jr  a  point  de  Dieu  *.  Mais  parce  que  la 
droiture  de  son  cœur  répondoit  parfaitement  à 
l'aboodance  de  ses  lumières  et  à  l'intégrité  de 
sa  raison,  malgré  l'impiété  du  monde,  il  a  tou- 
jours dit  et  dans  sa  raison  et  dans  son  cœur ,  Iljr 
a  un  Dieu;  et  par  un  enchaînement  de  consé- 
quences, contre  l'évidence  desquelles  il  a  cent 
fois  confessé  que  le  libertinage  le  plus  fier  n'avoit 

'  Jnd.  Epîat.  —  •  Psahn.  t5. 
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riea  à  opposer  que  de  foibie  et  de  pitoyable,  son 
cœur  y  de  concert  avec  sa  raison  ,  lui  a  toujours 
fait  conclure  :  Iljr  a  un  Dieu.  Hjra  une  religion 
qui  est  le  vrai  culle  de  Dieu.  De  toutes  les  reli- 
gions du  monde ,  la  chrétienne  est  uniquement  et 
incontestablement  Vouvrage  de  Dieu.  De  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  y  il  n*jr  a  que  dans  la  cathol^ue 
où  se  trouve  F  unité  ^  oà  subsiste  F  ordre,  et  par 
conséquent  où  réside  F  esprit  de  Dieu.  Cest  ainsi, 
mes  chers  auditeurs  y  que  raisonnoit  ce  g^nd 
prince,  et  c'est  à  quoi,  s'en  ouvrant  lui-même  à 
ses  plus  confidents  amis ,  il  protestoit  qu'il  s'eo 
étoit  toujours  tenu. 

Or  voilà  ce  que  je  prétends  avoir  été  l'heu- 
reuse ressource ,  ou  le  remède  souverain  de  ses 
froideurs  et  de  ses  relâchements  dans  la  pratique 
des  devoirs  chrétiens.  Car  d'un  cœur  ainsi  dis- 
posé ,  que  ne  doit-on  pas  attendre?  D'un  cœur  en 
qui  la  religion  n'est  pas  éteinte,  que  n'a -t -on 
pas  lieu  d'espérer  ?  Avec  ce  principe  de  religion , 
de  quoi  ne  revient-on  pas?  Tandis  que  la  foi  est 
encore  vivante ,  faut-il  s'étonner  si ,  malgré  la  dis- 
sipationcdes  voies  du  siècle,  malgré  la  dureté  de 
la  pierre ,  malgré  les  épines  qui  l'étouffent^  cette 
divine  semence,  surmontant  tout  cela  par  sa 
vertu ,  produit  enfin  des  fruits  de  grâce ,  de  salut 
et  de  sainteté?  Et  n'est-ce  pas  le  miracle  de  la 
miséricorde ,  que  nous  avons  vu  dans  la  personne 
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de   Dûire   incomparable    prince?  Le  dirai -^ je, 
chrétiens?  Dieu  m'avoit  donné  comme  un  pres-^ 
sentiment  de  ce  miracle  ;  et  dans  le  lieu  même  où 
je  vous  parle  aujourd'hui  j  dans  une  cérémonie 
toute  semblable  à  celle  pour  laquelle  vous  êtes 
ici  assemblés  y  le  prince  lui  •  même  lu'écoutant , 
j*en  avois  non  -  seulement  formé  le  vœu ,  mais 
comme  anticipé  TefFet ,  par  une  prière  qui  parut 
alors  tenir  quelque  chose  de  la  prédiction.  Soit 
inspiration  ou  transport  de  zèle ,  élevé  au-dessus 
de  moi ,  je  m'étois  promis ,  Seigneur ,  ou  plutôt 
je  m'étois  assuré  de  vous>  que  vous  ne  laisseriez 
pas  ce  grand  homme  y  avec  un  cœur  aussi  droit 
que  celui  que  je  lui  connoissois,  dans  la  voie  de 
la  perdition  et  de  la  corruption  du  monde.  Lui- 
même ,  dont  la  présence  m'animoit,  en  fut  ému. 
Et  qui  sait 9  ô  mon  Dieu!  si  vous  servant  dès  lors 
de  mon  foible  organe ,  vous  ne  commençâtes  pas 
dans  ce  moment-là  à  l'éclairer  et  à  le  toucher  de 
vos  divines  lumières?  Quoi  qu'il  en  soit,  mes 
vœux  et  mes  souhaits  n'ont  point  été  vains.  Il 
vous  a  plu  y  Seigneur,  de  les  exaucer,  et  j'ai  eu 
la  consolation  de  voir  ma  parole  accomplie.  Ce 
prince ,  qui  m'avoit  écouté,  a  depuis  écouté  votre 
voix  secrète;  et  parce  qu'il  avoit  un  cœur  droit ,  il 
a  suivi  l'attrait  de  votre  grâce.  Mais  je  m'aperçois 
que  j'entre  dans  le  sanctuaire  de  ce  cœur,  et  que 
sa  droiture  m'a  insensiblement  conduit  à  sa  piété  : 
Panégyriques,  ii.  3a 
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dernière  qualité  qui ,  dans  sa  personne  y  a  cou* 
ronné,  cemme  j'ai  dit,  une  vie  glorieuse  par 
une  sainte  et  précieuse  mort.  Encore  un  moment 
de  votre  attention  y  et  je  vais  finir. 

TROISIEME  PARTIE. 

Cbst  à  la  mort ,  dit  saint  Ghrjsostôme ,  que  le 
secret  de  la  prédestination  des  hommes  commence 
à  se  développer  ;  et  c'est ,  si  j'ose  parler  ainsi , 
dans  ce  dénouement  de  la  vie,  où  nous  vovons 
tous  les  jours  le  discernement  que  Dieu  fait  déjà 
du  bon  grain  et  de  la  paille  y  c'est-à-dire  ,  des  lâ- 
ches chrétiens  et  de  ceux  en  qui  la  foi  est  vie* 
torieuse  du  monde ,  par  la  di£Pérence  des  carac- 
tères et  des  dispositions  de  ceux  qui  meurent. 
Car  les  chrétiens  lâches ,  dit  ce  saint  docteur,  par 
un  e£Pet  de  réprobation  visible ,  qui  est  la  suite 
déplorable  de  leur  lâcheté  >  quoique  chargés  de 
crimes  devant  Dieu ,  obstinés  à  jouir  de  la  vie, 
remettent  l'importante  affaire  de  leur  conversion 
au  temps  de  la  mort  ;  font  paroitre  des  foiblesses 
honteuses ,  et,  supposé  le  principe  de  la  religion , 
a£Preuses  et  scandaleuses  dans  la  nécessité  la  plus 
pressante  de  se  disposer  à  la  mort  ;  ont  pour  Dieu 
des  cœurs  froids  et  des  cœurs  durs  y  dans  la  vue 
même  prochaine  de  la  mort.  Telle  est  la  destinée 
fatale  des  mondains  que  Dieu  rejette.  Au  con- 
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traire  ;  ceux  qu'il  choisit  pour  être  j  comme  dit 
saint  Paul  y  des  vases  de  miséricorde  y  s'ils  sont 
dans  le  désordre  du  péché  y  préviennent  la  mort 
par  une  véritable  pénitence  ;  purifiés  par  la  péni- 
tence y  regardent  la  mort  avec  tranquillité»  et  en 
soutiennent  le  combat  avec  fermeté  ;  mourant  y 
achèvent  de  se  sanctifier  par  la  mort,  ou  plutôt 
sanctifient  la  mort  même ,  et  se  la  rendent  pré- 
cieuse devant  Dieu  par  la  ferveur  de  leur  piétés 
Ainsi  meurent  les  élus  de  Dieu  :  et  c'est  ainsi  > 
mes  chers  auditeurs  >  qu'est  mort  le  grand  prince 
à  qui  nous  rendons  aujourd'hui  les  devoirs  fu- 
nèbres. 

Il  est  mort  en  sage  chrétien  y  parce  qu'il  a  voulu 
que  sa  mort  fût  précédée  de  sa  conversion  et  de 
son  retour  à  Dieu  ;  il  est  mort  en  héros  chrétien  y 
parce  qu'il  a  fait  paraître  en  mourant  toute  la 
grandeur  de  son  ame  ;  il  est  mort  en  parfait  chré- 
tien y  parce  qu'il  a  consacré  les  derniers  moments 
de  sa  vie  par  tout  ce  que  la  religion  peut  inspirer 
de  plus  saint  et  de  plus  tendre  à  un  cœur  fervent. 
N*ai-je  donc  pas  eu  raison  de  lui  appliquer  cet 
éloge  de  l'Ecriture  :  Nequaquam  j  ut  mari  soient 
ignavi,  mortuus  est  \'  Il  est  mort ,  mais  non  pas 
comme  les  lâches  mondains ,  ni  comme  les  lâches 
impies  ont  coutume  de  mourir.  Or  voilà  y  hommes 
du  siècle  y  ce  que.vous  devez  imiter.  Ni  la  valeur 
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de  ce  prince  9  ni  ses  qualités  héroïques  ne  sont 
presque  pas  des  exemples  pour  vous ,  tant  elles 
ont  été  élevées  au-dessus  de  vous.  Mais  sa  con- 
version et  sa  mort  sont  des  modèles  que  Dieu  vous 
a  voit  réservés,  et  dont  je  défie  les  cœurs  les  plus 
impénitents,  et  les  plus  endurcis  pécheurs,  de 
n'avoir  pas  été  touchés. 

Il  voulut  en  sage  chrétien,  par  un  retour  à 
Dieu  ,  aussi  sincère  qu'exemplaire ,  préyenir  la 
mort.  Ce  fut  votre  ouvrage,  Seigneur ,  et  la  gloire 
en  est  due  encore  aujourd'hui  à  votre  grâce  toute- 
puissante.  Il  auroit  pu ,  suivant  le  malheureux 
usage  des  esclaves  du  monde,  attendre  jusqu'à  la 
dernière  heure ,  et  par  d'opiniâtres  délais ,  dans 
l'impuissance  de  se  résoudre,  pousser  jusqu'au 
bout  le  désordre  d'une  espérance  présomptueuse  : 
mais  il  avoit  trop  de  lumières  pour  prendre  un  si 
mauvais  parti.  Persuadé  qu'une  conversion  à  la 
mort  n'étoit  d'ordinaire  qu'une  conversion  forcée^ 
et  qu'une  conversion  forcée  ne  pouvoit  jamais 
être  une  conversion  chrétienne ,  il  en  médita  une 
qui ,  au  moins  de  ce  côté-là ,  ne  pût  pas  à  lui- 
même  lui  être  suspecte  ;  et  il  voulut ,  par  des 
épreuves  solides  de  soi-même ,  se  donner  le  loisir 
de  se  convaincre  que  c'étoit  lui  qui  quittoit  son 
péché ,  et  non  pas  son  péché  qui  le  quittoit.  Tou- 
ché du  souvenir  des  dangers  qu'il  avoit  courus  ^ 
et  dans  lesquels  ,  prodigue  de  son  ame  aussi-bien 
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que  de  sa  vie,  il  avoit  mille  fois  risqué  son  salut 
éteruel ,  il  conçut  Timportance  et  Tobligation  de 
l'assurer  une  fois.  Son  ame,  sauvée  de  tant  de 
périls  y  lui  parut  précieuse  ;  il  ne  vouloit  pas  qu'en 
vain  la  Providence  eût  fait  tant  de  miracles  pour 
le  conserver  ;  il  crut  lui  devoir  cet  hommage , 
non-seulement  de  ne  Ja  plus  tenter,  mais  de  ra- 
cheter^ par  ce  qui  lui  restoit  de  jours  et  d'années , 
l'oubli  de  Dieu  et  de  soi-même  y  dans  lequel  il. 
avoit  vécu.  Le  moment  de  salut  arriva  pour  lui  ; 
il  le  connut ,  et  dans  un  temps  où  le  monde  ne  s* y. 
attendoit  plus  ,  mais  où  le  Dieu  des  miséricordes 
avoit  préparé  son  cœur ,  ce  prince ,  qui  n'avoit 
si  long-temps  balancé  que  pour  s'a£Permir  davan- 
tage ,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures  pour  s'at- 
tirer le  don  du  Ciel  y  se  déclara  enfin,  par  un 
changement  qui  réjouit  les  anges  et  qui  édifia  les 
hommes  y  qui  consola  les  gens  de  bien  et  qui  con- 
fondit les  impies.  Quel  coup  de  foudre  pour  ceux- 
ci,  lorsqu'ils  virent  éclater  les*  véritables  senti* 
ments  de  ce  héros  y  duquel  ils  s'étoient  jusque-là , 
quoique  injustement^  prévalus  pour  autoriser  leur 
conduite  !  Ce  coup ,  mes  chers  auditeurs ,  les  at- 
terra et  les  consterna.  De  tout  autre  exemple  , 
le  libertinage  en  auroit  appelé ,  ou  plutôt ,  contre 
tout  autre  exemple ,  il  seseroit  ou  élevé  ou  in- 
scrit en  faux.  Car  voilà  l'iniquité  de  l'esprit  liber- 
tin du  siècle.  Qu'un  mondain  ,  même  de  bonne 
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foi,  réforme  sa  vie ,  on  raisonne  sur  sa  conversion , 
on  en  chetche  les  motifs ,  on  veut  que  l'intérêt 
soit  le  ressort  qui  ait  donné  le  mouvement  à  la 
grâce  ;  et  quand  tous  les  dehors  sont  hors  de  prise , 
on  va  fouiller  jusque  dans  les  inten4K6ns  les  plus 
secrètes  ^  pour  j  trouver  le  levain  caché  de  l'hy- 
pocrisie et  de  la  dissimulation. 

La  conversion  de  notre  prince  fut  à  <x>uvert  de 
tout  cela.  Sa  bonne  foi  et  la  sincérité  de  son  pro- 
cédé étoient  si  établies  dans  le  monde ,  que  l'im- 
piété la  plus  maligne  se  tut,  et  respecta  dans  sa 
personne  l'œuvre  de  Dieu.  En  effet ,  jamais  retoor 
à  Dieu  ne  fut  plus  humble  ^  plus  uniforme ,  plus 
constant  ni  mieux  soutenu,  plus  accompagné  de 
toutes  les  conditions  que  le  monde  même  res- 
pecte ,  et  qui  font  dans  les  actions  des  honmies 
ce  caractère  d'irrépréhensibilité  dont  parle  saint 
Pa^.  Quelles  mesures  de  prudence,  je  dis  de 
prudence  chrétienne ,  son  humilité  n'y  obserya- 
t-elle  pas?  Egalement  ennemii  dè-raffedatidn  et 
de  l'ostentation,  il  évita  soigneusement  tout  ce 
qui  pouvoit  ressentir  l'une  ou  l'autre  dans  l'ac- 
complissement d'une  résolution  si  sainte  ;  et  l'une 
de  ses  applications  fut  de  n'y  mêler  aucune  singu- 
larité par  où  il  semblât  avoir  voulu  s'en  faire 
honneur  :  s'étant  proposé  pour  modèle  le  sage  et 
rhumble  saint  AugusEia^iquien  usa  de  la  sorte, 
derpeur  ,  disoit-il  lui-même  dans  le  livre  de  ses 
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GonfessioDS ,  qu'on  ne  raccusât ,  ou  qu'on  ne  le 
soupçonnât  d'avoir  voulu  paroitre  grand  jusque 
dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  in  factiwi  meum 
ùUuentium  om  dicerent ,  quod  quasi  appetiissem 
magnus  videri  '.  Avec  quelle  égalité  d'ame  et 
quelle  constance  notre  prince  ne  poursuivit-il  pas 
ce  que  la  grâce  du  Seigneur  lui  avoit  si  divine- 
ment inspiré?  Incapable  d'un  vain  projet,  il  se 
|N^scrivit  dès  lors  à  soi-même  >  une  forme  de  vie 
chrétienne,  qu'il  pratiqua  sans  relâche,  et  de 
laquelle  il  ne  se  démentit  jamais  :  assistant  chaque 
jour,  mais  avec  un  respect  digne  de  Dieu,  au 
mystère  adorable  et  redoutable ,  priant ,  comme 
le  centenier  Corneille ,  avec  assiduité  ;  nourrissant 
son  ame  de  la  lecture  des  Ecritures  saintes,  dont 
Dieu  lui  avoit  donné  le  goût  ;  la  purifiant  par  la 
patience  ,  qui,  selon  l'Apôtre,  devint  l'épreuve 
de  sa  foi ,  aussi-bien  que  la  matière  de  sa  péni- 
tence, bénissant  Dieu  dans  ses  douleurs,  et  lui 
en  faisant  par  sa  soumission  un  sacrifice  conti- 
nuel :  tout  cela  à  la  vue  de  sa  maison  ,  qu'il  édi- 
fioit ,  et  qu'il  régloit  par  son  exemple  ;  n'ayant 
pas  eu  moins  de  zèle  pour  donner ,  selon  l'Evan- 
gile ,  les  marques  nécessaires  de  sa  conversion , 
et  pour  en  faire  voir  les  fruits  ,  que  de  modestie 
pour  en  éviter  l'éclat;  et  jusqu'au  temps  que  le 
%     Seigneur  acheva  d'y  mettre  le  sceau  de  la  grâce 
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fioale  y  ayant  soutenu  avec  une  inviolable  persé- 
vérance ce  qu'il  avoit  si  saintement  et  si  mûre- 
ment entrepris. 

Ainsi  préparé  du  côté  de  Dieu ,  faut-il  s'étonner 
s'il  a  fait  paroitre  en  mourant  toute  la  grandeur 
de  son  ame^  et  s'il  est  mort  en  héros  chrétien? 
Car  on  peut  bien  dire  dé  lui  ce  qu'a  dit  l'Ecriture 
d'un  saint  roi ,  dont  elle  a  canonisé  la  piété ,  Spi- 
riiu  magna  vidit  ultima  ' ,  qu'il  a  envisagé  sa  fin 
avec  cet  esprit  de  héros  qui  fut  encore  ici  son 
caractère  y  et  qui  jamais  ne  fut  plus  grand  ,  que 
quand  il  se  trouva  dans  sa  personne  sanctifié  par 
la  religion  :  Spiritu  magno^  Les  impies  et  les  en- 
fants du  siècle  ^  malgré  la  prétendue  force  d'esprit 
qu'ils  affectent  pendant  la  vie,  laissent  voir  aux 
approches  de  la  mort  toute  leur  foiblesse^  Ils  sont 
désolés  à  la  mort  ^  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de 
force  pour  se  résoudre  à  quitter  la  vie.  Ils  veu- 
lent à  la  mort  être  trompés ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  le  courage  de  s'entendre  dire  qu'il  faut  mou- 
rir. Leur  en  porter  la  parole ,  est  pour  eux  une 
mort  anticipée^.que  la  fausse  prudence  du  siècle 
croit  toujours  leur  devoir  épargner.  Un  malheu- 
reux respect  humain  y  fondé  sur  leur  conduite  pas- 
sée  y  et  encore  plus  sur  leur  disposition  présente, 
ferme  sur  cela  la  bouche  aux  plus  zélés  de  leurs 
amis.  On  écarte  les  ministres  de  l'Eglise ,  dont  au 
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moios  la  vue  les  avèrliroit  d'j  penser;  et  la 
crainte  d'effrayer  un  pécheur  mourant ,  meis  par^ 
ticulièrement  un  grand  du  monde ,  fait  qu'on  le 
livre  tel  qu'il  est  et  qu'on  l'abandonne  à  la  rigueur 
des  jugements  de  Dieu  :  terrible ,  mais  juste  châ- 
timent de  sa  lâcheté. 

C^est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  :  mais 
c'est  ce  qu'on  n'a  pas  vu  dans  le  héros  dont  je 
vous  propose  l'exemple.  Que  fait-il?  Frappé  de 
la  maladie  qui  doil  décider  de  son  sort ,  pour  en 
bien  soutenir  l'attaque ,  il  en  veut  savoir  le  pé- 
ril :  il  commande ,  mais  en  prince  et  en  maître , 
qu'on  ne  lui  déguise  rien  de  l'état  où  il  est  ;  il 
oblige  ceux  qu'il  a  honorés  de  sa  confiance  à  lui 
rendre  cet  important^  quoique  douloureux  of- 
fice; il  leur  en  lève  lui-même  toutes  les  diffi- 
cultés ;  il  reçoit  la  nouvelle  de  sa  mort ,  comme 
il  a  cent  fois  reçu  les  ordres  de  son  souverain , 
c'est  -  à  -  dire  ,  comme  un  ordre  du  Ciel ,  auquel 
il  est  prêt  d'obéir  ;  et  le  premier  sentiment  dont 
il  est  touché ,  c'est  d'adorer  en  esprit  et  en  vérité 
l'auteur  de  son  être ,  en  lui  disant  avec  une  sou- 
mission également  chrétienne  et  héroïque  :  Do- 
minus  est;  quod  bonum  est  in  ocidis  suis  faciat  '  : 
Il  est  le  maitre  de  ma  vie  ;  qu'il  fasse  de  moi  ce 
qui  est  agréable  à  ses  jeux.  Posséda-t-il  jamais 
son  ame  avec  plus  de  fermeté  ;  et  dans  un  jour 
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de  bataille  ^  eut-il  jamais  plus  de  présence  et  plus 
d'application  d'esprit  que  ce  jour-là?  Quoique 
mourant ,  aucun  de  ses  devoirs  ne  lui  échappe. 
Il  écrit  an  roi  une  lettre  aussi  tendre  que  res- 
pectueuse. Il  profite  de  ce  moment  pour  obtenir 
une  grâce  qu'il  a  si  ardemment  souhaitée  y  et  qui 
ya  finir  la  disgrâce  ^nn  prince  qu'il  ne  peut  ou- 
blier ;  d'un  prince  qu^il  a  reconnu  si  digne  de  ses 
soins  ;  d'un  prince  qu'un  mprite  «éprouvé  et  dont 
il  répond ,  lui  a  rendu  encore  plus  cher  que  la 
proximité  du  sang.  Il  pourvoit  aux  affaires  de  sa 
maison  avec  autant  de  liberté  que  de  sagesse.  U 
pense  à  ses  amis  y  et  malgré  eux  »  par  les  bienfiûts 
dont  il  les  comble^  il  leur  donne  les  dernières 
marques  de  sa  précieuse  amitié.  Vous  diriez  qu'en 
effet  la  mort  n'est  pour  lui  qu'un  départ  :et  un 
vojage  auquel  il  se  dispose;  au  lieu  que  l'impie  la 
regarde  comme  une  entière  ruine  y  et  comme  une 
totale  destruction  ;  Et  quod  a  nobis  est  iter y  ex- 
termùiium  '  •  Mais  laissons  •  là  ces  devoirs  do 
monde  y  et  attachons-nous  à  ce  qu'il  fait  conmie 
chrétien. 

Le  désordre,  ou  plutôt  le  scandale  des  mon- 
dains qui  meurent,  est  qu'on  n'ose  même  leur 
parler  de  ce  que  l'Eglise  a  pour  eux  de  plus  salu- 
taire et  de  plus  saint.  Cette  idée  des  sacrements 
de  FEglise  qui ,  dans  les  vues  de  la  foi,  devroit 
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les  remplir  de  consolation  et  de  force ,  du  moment 
qu'on  la  leur  propose ,  les  jette  dans  des  abatte- 
ments d'esprit ,  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit  imputer 
à  une  simfdie  lâcheté ,  ou  à  une  énorme  dureté  ; 
et  Dieu  yeuille  qu'il  n'y  entre  point  d'infidélité. 
Quek  détours  ne  faut -il  pas  prendre  ,  et,  à  la 
honte  de  la  religion ,  quels  ménagements  ne  faut- 
il  pas  apporter  pour  les  déterminer  à  se  munir 
de  ces  divins  secours ,  et  à  se  pourvoir  de  ces  re- 
inèdes  souverains,  qui  sont  les  sources  du  salut? 
Ni  ménagements ,  ni  détours  ne  sont  nécessaires 
pour  y  déterminer  notre  prince.  Il  les  désire  lui- 
même  avec  ardeur  ;  il  les  demande  avec  empres- 
sement ;  il  n'attend  pas  que  son  esprit  a£Poibli  ne 
soit  plus  en  état  d^en  profiter  ;  il  veut ,  pour  en 
ressentir  tout^  la  vertu ,  être  dans  un  parfait  usage 
4e  sa  raison ,  et  posséder  son  ame  an  tière  pour  s'en 
appliquer  tout  le  fruit.  Instruit  de  cette  grande 
vérité ,  que  les  choses  saintes  ne  sont  que  pour 
les  saints ,  il  s'y  prépare ,  non-seulement  par  une 
confession  fervente ,  mais  par  une  exacte  et  ri- 
goureuse discussion  de  toutes  les  obligations  que 
sa  religion  lui  prescrit ,  et  auxquelles  il  achève 
de  satisfaire.  Œuvres  d^  piété ,  de  charité ,  de 
justice  y  il  n'omet  rien  de  tout  ce  que  la  délica- 
tesse d'une  conscience  aussi  éclairée  que  la  sienne 
peut  lui  suggérer  :  et  ce  que  l'on  a  admiré,  ou 
même  vanté  dans  les  consciences  les  plus  timq- 
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rées  y  est  ce  qu'il  accomplit  avec  toute  rhumilité 
du  serviteur  inutile ,  mais  pourtant  fidèle.  Si 
quelque  chose ,  maigre  ses  soins ,  se  trouve  avoir 
manqué  à  ce  qu'il  ordonne ,  et  à  quoi  il  soit 
obligé ,  il  y  supplée  par  la  plus  sûre  et  la  plus  effi- 
cace de  toutes  les  voies.  Il  sait  l'amitié  qu'a  son 
fils  pour  lui ,  il  connoit  son  cœur ,  et  il  ne  croit 
pas  pouvoir  donner  à  Dieu  une  caution  plus  in- 
faillible de  ce  qui  lui  resteroit  à  acquitter ,  que 
l'amitié  de  ce  fils  sur  laquelle  il  se  repose.  Se 
trompoit-il ,  et ,  fondé  sur  cette  amitié ,  n'avoit- 
il  pas  droit  de  s'assurer  de  tout?  Mais  achevons. 
Après  avoir  reçu  son  Dieu ,  plein  de  zèle  et 
animé  de  cette  ferveur  qui  est  comme  l'effet  sen- 
sible du  sacrement  dans  ceux  qui  le  reçoivent 
bien  disposés  ^  il  répand  son  ame  en  présence  des 
siens.  Prince  et  princesse  qui  m'écoutez  ^  oserai- 
je  vous  remettre  devant  les  yeux  ce  triste  spec- 
tacle que  votre  douleur  eut  tant  de  peine  à  sou- 
tenir? Mais  suspendez  pour  un  moment  votre 
douleur  ;  et  dites  -  moi  :  avez -vous  jamais  ouï 
parler  avec  plus  de  dignité ,  avec  plus  de  grâce , 
avec  plus  d'énergie  et  plus  de  force ,  de  vos  plus 
essentiels  devoirs,  que  vous  en  parla  ce  héros 
mourant?  Non ,  je  ne  craindrai  pas  de  vous  rap- 
peler ses  dernières  paroles.  Je  sais  que  vous  ne 
pouvez  les  oublier ,  et  que  vous  en  fûtes  trop  vi- 
vement pénétrés  pour  en  perdre  jamais  le  sou- 
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venir.  Quand  voas  n'auriez  pas  eu  jusqu'alors  les 
sentiments  de  religion  que  Dieu  vous  a  donnés  ^ 
ce  prince  y  l'organe  de  Dieu ,  vous  les  auroit  in- 
spirés dans  le  moment  qu'il  se  sépara  de  vous  :  et 
le  dernier  effort  qu'il  fit ,  lorsque  bénissant  sa 
famille  dans  vos  personnes ,  il  vous  dit  y  que  la  vé- 
ritable grandeur  consisloU  à  servir  le  Maître  des 
maîtres  ,  et  à  mettre  en  lui  sa  corifiance  ;  et  que 
vousne  seriez  jamais  ni  grands  hommes  y  ni  grands 
princes  y  qu^ autant  que  vous  seriez  chrétiens  et  at^ 
tachés  solidement  à  Dieu;  ces  paroles ,  dis-je,  que 
vous  recueillîtes  avec  autant  de  respect  que  de 
piété  y  auroient  bien  fait  sur  vous  plus  d'impres- 
sion que  les  prédications  les  plus  touchantes  n'en 
feront  jamais  pour  vous  le  persuader.  C'est  avec 
ces  paroles  qu'il  vous  quitta  ^  ou^  pour  mieux 
dire ,  qu'il  s'arracha  de  vous. 

Pour  mourir  en  parfait  chrétien  ^  il  voulut 
mourir  par  avance  à  ce  qu'il  avoit  le  plus  tendre- 
ment aimé.  Cest  à  vous  seul ,  mon  Dieu  y  qu'il 
voulut  consacrer  les  derniers  moments  de  sa  vie. 
Pour  se  détacher  de  la  chair  et  du  sang  y  il  vous 
en  fit  y  Seigneur  y  un  sacrifice  digne  de  vous  qui 
l'acceptâtes ,  et  de  lui  qui  vous  le  présenta  ;  et 
pour  exécuter  l'arrêt  de  cette  douloureuse  sépara- 
tion y  à  laquelle  vous  le  prépariez  y  il  vous  immola 
toute  la  tendresse  de  son  cœur^  en  faisant  retirer 
le  prince  son  fils  et  la  princesse  sa  belle- fille ^ 
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dont  la  présence  étoit  encore  poar  lui  quelque 
chose  de  si  doux,  et  dont>  pour  tout  autre  que 
pour  vous ,  il  n'auroit  pas  voulu ,  6  mon  Dieu  ! 
perdre  un  seul  moment.  £t  c'est  alors  qu^uniqoe- 
ment  occupé  de  vous ,  et  déjà  mort  à  tout  le  reste, 
il  entra  en  esprit  dans  votre  sanctuaire ,  pour  n'a- 
voir [4us  d'autres  pensées  que  celles  de  votre  jos^ 
tice  et  de  votre  miséricorde  :  tnttoibo  m  potenUas 
Domùti,  memorabor  justiUœ  Uub  solms  ' .   Cest 
alors ,  mes  chers  auditeurs ,  que  reooDçant  à  toot 
le  faste  de  la  gloire  mondaine ,  et  se  souvenant 
seulement  qu'il  étoit  pécheur ,  il  donna  ces  mar* 
^  ques  publiques  d'un  cœur  contrit  et  humilié  « 
que  Dieu  ne  méprisa  jamais  dans  le  plus  vil  cou- 
pable,  mais  que  je  ne  sais  s'il  n'admire  point, 
aussi  bien  que  la  foi  du  centenier,  dans  un  héros 
pénitent.  C'est  alors  qu'empruntant  la  voix,  et 
employant  le  ministère  de  celui  qui  l'assistoit ,  il 
déclara  le  désespoir  où  il  étoit ,  d'avoir ,  par  ses 
discours  et  par  ses  exemples ,  mal  édifié  son  pro- 
chain f  et  en  particulier  ses  domestiques  et  ses 
amis.  C'est  alors  qu'ajoutant  au  mérite  de  la  pa- 
tience ,  le  désir  de  la  souffrance  et  le  zèle  de  la 
pénitence ,  réduit  à   une  langueur  extrême ,  il 
s'affligea  de  ne  pas  souffrir  assez,  et  souhaita, 
pour  l'expiation  de  ses  fautes ,  d'endurer  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës.  C'est  alors  que ,  rempli  de 
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foi  »  il  répondit  à  toutes  les  prières  de  l'Eglise , 
se  les  faisant  répéter  y  parce  qu'il  y  trou  voit ,  di- 
soit-il  9  les  motifs  les  plus  solides  de  son  espé- 
rance, et  achevant  d'une  voix  mourante,  mais 
qui  étoit  encore  le  souffle  de  cette  vie  divine  de 
la  grâce  dont  Dieu  l'animoit ,  les  psaumes  qu'on 
lui  commençoit.  C'est  alors  qu'embrassant  la 
croix  de  son  Dieu ,  et  s'unissaat  à  elle  par  de 
saints  baisers ,  il  pria  celui  qui  alloit  être  son  juge 
de  n'oublier  pas  qu'il  étoit  son  Sauveur,  lui  di* 
saut  ces  paroles  affectueuses  qui  justifièrent  le 
publicain  :  Deus  ^  propitius  esto  mûii  peccatoii  ' . 
Cesl  alors  que,  se  livrant  aux  ferveurs  de  la  cha- 
rité la  plus  consommée ,  il  ne  fut  plus  touché  que 
du  seul  regret  d'avoir  trop  tard  aimé  son  Dieu , 
et  de  la  seule  crainte  de  ne  pouvoir  pas  l'aimer 
jusqu'à  la  fin.  Je  crains ,  dit-il,  que  mon  esprit 
ne  s^ affaiblisse ,  et  que  par  là  je  ne  sois  privé  de  la 
consolation  que  faurois  eue  de  mourir  occupé  de 
lui,  et  m* unissant  a  lui. 

Mais  il  ne  m' appartenoit  pas ,  chrétiens ,  de 
vous  faire  goûter  ni  sentir  l'onction  d'une  mort  si 
précieuse.  Ce  don  étoit  réservé  à  une  bouche 
plus  sacrée  et  plus  éloquente  que  la  mienne.  L'il- 
lustre et  savant  prélat  qui  vous  a  parlé  avant  moi, 
a  déjà  épuisé  cette  matière  ;  et  après  ce  que  vous 
avez  ouï  ,  c'est  à  moi  de  me  taire  ici ,  en  me  ré- 
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duisant  à  cette  seule  parole  de  mon  texte  :  Nequa*^ 
quam,  ut  mori  soient  ignavi  y  n}ortuus  est.  Il  est 
mort  y  mais  non  pas  comme  les  mondains ,  à  la 
mort  desquels  il  ne  paroît  qu*impénitence ,  que 
dureté ,  qu'insensibilité  pour  Dieu  y  et  que  lâcheté. 
Voilà  y  Monseigneur^  ce  qui  devoit  mettre  le 
comble  à  l'éloge  de  notre  incomparable  prince, 
el  ce  qui  devoit  couronner  sa  glorieuse  vie.  Sans 
cela  y  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  tout  ce  que  j'ai  dit 
de  lui  y  seroit  devant  Dieu  y  non-seulement  va- 
nité des  vanités  y  mais  sujet  de  réprobation.  C'est 
par  là  que  devoit  finir  son  éloge  y  et  c'est  par  la 
qu'il  a  mérité  d'être  ce  héros  de  la  terre  choisi 
de  Dieu  y  et  prédestiné  pour  le  Gel.  Dieu  ,  Mon- 
seigneur ,  vous  a  donné  dans  sa  personne  l'idée 
de  la  véritable  gloire.  Mais  en  vain  et  pour  lui  et 
pour  vous  seroit -il  aujourd'hui  l'idée  de  la  véri- 
table  gloire  selon  le  monde  y  si  vous  ne  trouviez 
en  lui  l'idée  de  la  véritable  piété.  Vous  avez  hérité 
de  ses  grandeurs ,  de  ses  lumières ,  des  rares  ta- 
lents de  son  esprit;  et,  malgré  le  silence  que 
votre  modestie  m'impose ,  de  ses  qualités  héroï- 
ques :  mais  tout  cela,  séparé  de  sa  piété ^  à  quoi 
vous  conduiroit-il  ?  comme  au  contraire  tou  t  cela , 
sanctifié  par  sa  piété  y  à  quoi  ne  vous  éléverart-il 
pas?  Il  y  a  peu  d'années  que  lui-même  entendoit 
ici  l'éloge  du  prince  son  père  ,  et  vous  entendez 
aujourd'hui  le  sien.  Ainsi  se  termine  la  gloire  des 
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hommes  :  mais  celle  que  vous  aurez  d^imiler  sa 
foi  et  sa  religion  ne  se  terminera  jamais.  Les 
miséricordes  et  les  grâces  singulières  dont  Dieu 
Ta  prévenu ,  voilà  ce  qui  fait  le  sujet  de  voire  con- 
fiance, voilà  ce  qui  fait  la  consolation  de  la  prin- 
cesse votre  digne  épouse ,  dont  ce  grand  homme 
a  tant  honoré  la  vertu ,  et  dont  je  puis  dire  que 
U  vertu  est  Tun  des  plus  puissants  motifs  qui  ont 
servi  à  la  sanctification  de  ce  grand  homme.  Car 
jusqu'à  quel  point  n'en  a-t-il  pas  été  touché, 
et  qu'y  avoit-il  de  plus  propre  à  lui  faire  goûter 
Dieu  et  à  lui  faire  aimer  la  religion ,  que  la  con- 
duite édifiante,  que  la  vie  irrépréhensible,  que 
la  dévotion  exemplaire  de  cette  princesse  selon 
son  cœur,  dont  la  douceur  le  charmoit ,  en  même 
temps  que  son  attachement  à  tous  ses  devoirs  le 
persuadoit?  Une  vie  héroïque ,  chrétiennement  et 
saintement  terminée,  voilà  ce  que  le  jeune  prince 
votre  fils  aura  sans  cesse  devant  les  yeux ,  ce  qu'il 
se  souviendra  d'avoir  vu ,  et  ce  qui  lui  inspire  déjà 
ces  nobles  et  ces  généreux  sentiments  que  nous 
admirons  en  lui.  Formé  et  cultivé  par  ce  héros , 
en  pouvoit-il  avoir  d'autres?  Voilà  le  modèle  que 

tous  les  princes  de  votre  maison  auront  éternel- 

» 

lement  à  se  proposer,  pour  être  eux-mêmes  des 
princes  parfaits  et  des  princes  prédestinés. 

Mais  après  leur  avoir  représenté  un  modèle  si 
propre  à  les  loucher,  et  capable  de  les  convaincre , 

Panégyriques,  ir.  33 
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c'est  à  nous ,  Monseigneur,  de  rendre  aujourd'hui 
à  ce  héros  les  devoirs  de  la  plus  juste  et  de  la  {dus 
solennelle  reconnoissance  dont  nous  ne  noys  ac- 
quitterons jamais.  Je  parle  ici  au  nom  de  toute 
une  compagnie  qu'il  a  honorée  de  sa  protection , 

de  sa  bienveillance ,  oserai-je  le  dire?  de  sa  cou- 

• 

fiance ,  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Vous  le 
savez ,  mes  Pères ,  et  je  suis  sûr  qu'au  moment 
que  je  dis  ceci  ,  vos  cœurs ,  aussi  vivement  éroos 
que  le  mien ,  répondent  par  un  témoignage  una- 
nime à  tout  ce  que  je  pense  et  à  tout  ce  que  je 
sens  :  vous  savez  ce  que  nous  devons  à  ce  grand 
prince ,  et  ce  que  nous  avons  perdu  en  le  per* 
dant  ;  il  étoit  notre  appui ,  notre  consei)  ,  notre 
consolation.  Nous  avions  recours  à  lui  comme  à 
notre  père  ;  nos  intérêts  le  touchoient ,  nos  dis- 
grâces l'affligeoient  ;  il  prenoit  part  aux  succès  de 
nos  ministères  ;  sa  bonté  pour  nous  nous  servoit 
dans  le  monde  de  défense  ,  etnous  vaioil  mieux 
que  toutes  les  apologies.  Quelle  marque  ne  noas 
a-t-il  pas  donnée  de  cette  bonté?  après  nous  avoir 
confié  y  pendant  sa  vie ,  ce  qu'il  avoit  au  monde 
de  plus  cher  y  il  a  voulu  mourir  entre  nos  mains; 
et  mourant  y  il  nous  a  laissé  une  partie  de  lui- 
même  ,  qui  est  son  cœur.  Ce  cœur  plus  grand 
que  l'univers  ;  ce  cœur  que  tonte  la  France  auroit 
aujourd'hui  droit  de  nous  envier;  ce  cœur  si  so- 
lide,  si  droit,  si  digne  de  Dieu  y  il  a  voulu  que 
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nous  le  possédassions ,  et  que  nous  en  fussions 
les  dépositaires.  Nous  le  serons ,  grand  prince , 
et  jamais  dernière  volonté  n'aura  été  ni  plus 
respectueusement;  ni  plus  fidèlement  exécutée  : 
autant  de  cœurs  que  nous  avons^  ce  sont  comme 
autant  de  mausolées  vivants  où  nous  placerons  le 
vôtre.  Ce  bronze  et  ce  marbre  ne  sont  destinés 
que  pour  en  conserver  les  cendres  ;  mais  il  vivra 
éternellement  en  nous  :  tant  que  cette  compagnie 
subsistera,  il  y  sera  en  vénération.  Jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre ,  on  prendra  part  à  l'enga- 
gement où  nous  sommes  d'honorer  ce  cœur.  Dans 
Tancien  monde  et  dans  le  nouveau  ^  il  y  aura  des 
cœurs  pénétrés  des  obligations  immortelles  que 
nous  avons  au  prince  de  Coudé.  Aidez-nous  y 
ministre  de  Jésus-Christ  %  à  remplir  ^  dans  toute 
son  étendue  ;  un  si  saint  devoir.  Pontife  du  Dieu 
vivant ,  prélat  que  ce  héros  a  distingué  entre  ses 
plus  chers  et  ses  plus  confidents  amis  y  aidez-nous 
à  lui  rendre ,  devant  Dieu ,  le  tribut  solide  de 
notre  véritable  gratitude ,  et  par  le  sacrifice  de 
l'agneau  sans  tache  que  vous  allez  immoler, 
achevez  de  purifier  ce  cœur  que  toute  la  gloire 
du  monde  n'a  pu  remplir,  parce  qu'il  étoit  né 
pour  cette  gloire  éternelle  et  incorruptible  que 
Dieu  prépare  à  ses  élus. 

*  Monseigneur  Tévèquc  d'Àutun. 

%J%J0 
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Quelques  jours  après  la  mort  de  M*  le  premier  prési- 
dent DE  Lamoigicon  ,  le  Père  Bourdaloue  prêcha  le  sermon 
de  FAumône  dans  une  assemblée  de  charité  ;  et  après  avoir 
expliqué  ces  paroles  qu'il  avoit  prises  pour  texte  :  Qui 
pensez-vous  qiCest  le  serviteur  prudent  et  fidèle  que  son 
maître  a  établi  sur  toute  sa  maison ,  afin  qùOl  pourvoie  à 
leurs  besoins ,  et  qtiil  leur  distribue  dans  le  temps  la  nour- 
riture nécessaire  7  il  ajouta  à  la  fin  de  l'exorde  : 

J  £  pourrais  y  chrétiens  ^  si  la  douleur  toute  ré- 
cente me  le  permettoit,  rappeler  ici  à  vos  eis-* 
prits  une  idée  sensible  de  ce  serviteur  prudent  et 
fidèle  dont  rÊvangile  nous  parle  aujourd'hui.  Dieu 
nous  en  avoit  mis  devant  les  yeux  un  rare  exem- 
ple ,  bien  plus  capable  que  mes  paroles  de  vous 
édifier  y  si  nous  avions  mérité  de  le  posséder  plus 
long -temps.  Ce  grand  et  illustre  magistrat , 
qu'une  mort  aussi  prompte  que  douloureuse 
vient  de  nous  ravir  ;  cet  homme  y  l'honneur  de 
son  siècle,  l'ornement  de  sa  condition,  Pappui 
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et  le  soutien  de  la  justice  ,  le  modèle  vivant  de 
la  probité ,  l'amour  de  tous  les  gens  de  bien  ;  cet 
homme  parfaitement  chrétien  y  et  encore  plus 
recommandable  par  sa  religion  que  par  toutes  les 
éminentes  qualités  dont  la  nature  l'avoit  enrichi  ; 
cet  homme  qui  sut  si  bien  accorder  la  grâce  de 
sa  modestie  avec  l'élévation  de  sa  dignité,  la  dou- 
ceur de  son  esprit  avec  la  fermeté  de  son  minis- 
tère, les  vertus  qui  le  faisoient  aimer  avec  celles 
qui,  malgré  lui-même,  le  faisoient  révérer  et 
admirer;  cet  homme,  enfin,  dont  le  nom  ne 
mourra  jamais ,  et  qui  vient  de  s'ensevelir  dans 
la  bénédiction  des  peuples,  c'est  celui  que  je  pour- 
rois  vous  proposer  comme  la  parfaite  image  du 
serviteur  fidèle  de  l'Evangile,  puisqu'il  n'j  a 
personne  de  vous  qui  ne  lui  rende  ce  témoignage, 
qu'il  a  été  par  profession  ,  par  inclination ,  par 
choix  de  Dieu  et  par  élection,  le  père  des  pau- 
vres ,  puisque  l'un  des  caractères  par  où  il  s'est 
distingué  est  d'avoir  chéri  les  pauvres  comme  ses 
enfants  et  comme  sa  propre  famille  ;  puisque  ni 
l'éclat,  ni  la  foule  de  ses  importantes  occupa- 
tions, ne  lui  ont  jamais  ôté  un  moment  de  cette 
application  infatigable  qu'il  a  eue  pour  le  bien 
des  pauvres;  puisqu'il  n'y  a  point  de  maison  ni 
d'établissement  des  pauvres  qui  n'ait  été  l'objet 
de  son  zèle,  et  qui  n'en  ait  ressenti  les  effets; 
puisque  les  pauvres  eux-mêmes,  par  leurs  gémis- 


5i8    ÉLOGE  DB  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LÀMOIGNON. 

semenls  et  par  leurs  larmes,  protestent  avoir 
perdu  en  lui  un  protecteur ,  qu'à  peine  espèrent- 
ils  recouvrer  jamais.  Je  pourrois,  dis -je,  pour 
Inexécution  même  de  mon  dessein  y  vous  retracer 
ridée  de  cet  homme  incomparable,  et  l'éloge 
qae  je  ferois  de  sa  personne  y  ne  seroit  qu'une 
reconnoissance  publique  que  vous  confesseriez 
lui  être  due.  Mais  mon  regret  particulier  y  (  car 
combien  en  particulier  me  doit  être,  non-seule- 
ment vénérable,  mais  précieuse  et  chère  sa  mé- 
moire?) ma  douleur  très  vive  et  très  sincère 
m'empêche  de  vous  en  dire  davantage  y  et  de 
m'expliqiier  autrement  que  par  mon  silence.  Sus- 
pendons pour  quelques  moments  les  réflexions 
que  nous  aurions  à  faire  sur  une  perte  que  nous 
ne  pouvons  assez  pleurer  :  et  pour  bien  com- 
prendre ce  que  c'est  dans  la  maison  de  Dieu  qu'un 
serviteur  fidèle  ,  adressons-nous  à  la  Vierge  qui 
prit  la  qualité  de  servante  du  Seigneur,  au  même 
temps  qu'elle  en  fut  déclarée  la  mère.  Ai^, 
Maria. 

N.  B.  On  a  cm  ne  devoir  pas  omettre  ici  l'essai  d'un 
panégyrique  de  saint  Benoît,  que  le  Père  Boardalooe 
ayoit  tracé  pour  une  célèbre  communauté  de  religieuses 
bénédictines ,  et  qui  se  irouvoit  placé  à  la  fin  da  second 
Tolume  des  Pensées. 
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Non  est  similis  illi  in  legislatoribus. 

Entre  les  législateurs  il  ny  en  a  point  de  semblable  à  lui. 
Livre  de  Job,  chap.  26. 

Vj'est  de  Dieu  même  que  ces  paroles  doivent 
s'entendre  dans  le  sens  de  TÉcriture  ;  et  le  saint 
homme  Job  en  parloit  ainsi  y  parce  que  Dieu  est 
en  effet  le  premier  et  l'incomparable  entre  les 
législateurs.  Je  sais  que  Dieu  a  ce  degré  d'excel- 
lence ;  en  quelque  qualité  que  nous  le  considé- 
rions; mais  il  faut  avouer  qu'en  qualité  de  légis- 
lateur,  il  a  un  caractère  de  perfection  qui  le 
rend  encore  plus  inimitable  ^  et  qui  le  distingue 
plus  particulièrement  des  autres.  Car^  selon  la  re- 
marque de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  il  est  tel- 
lement législateur,  cpi'il  est  en  même  temps  la 
loi:  c'est-à-dire,  que  la  loi  de  Dieu  n'est  rien 
autre  chose  que  Dieu  même  ;  et  que  Dieu  qui 
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donne  la  loi  a  tous  les  êtres  créés ,  est  lui-méine  la 
première  et  essentielle  loi  de  toutes  les  créatures.  . 
Caractère  propre  de  la  divinité.  Caractère  fondé  . 
sur  la  nature  et  la  prééminence  de  l'Etre  .de 
Dieu.  Caractère  incommunicable  à  tout  autre  que 
lui  :  et  voilà  par  où  lui  convient  dans  toute  soo 
étendue  ce  bel  et  magnifique  éloge ,  qiC entre  les 
législateurs  il  n^j  en  a  pas  un  qui  V égale. 

Permettez-moi  néanmoins ,  Mesdames  ,  d'ap- 
pliquer en  quelque  manière  ce  même  éloge  au 
grand  saint  Benoît^  dont  vous  célébrez  aujour- 
d'hui la  fête.  Ce  fut  un  législateur  envoyé  de 
Dieu  y  et  suscité  dans  l'Eglise  pour  y  établir  des 
lois  de  sainteté  et  de  perfection.  Tel  est  le  por- 
trait que  l'Eglise  nous  en  a  fait  elle-même  ,  et 
c'est  sous  cette  image  qu'elle  nous  l'a  représenté 
en  le  mettant  au  rang  des  saints.  Un  homme, 
dit-elle,  qui  fut  le  restaurateur  de  la  discipline 
monastique  9  presque  entièrement  ruinée  dans 
l'Occident.  Et  par  où  la  rétablit-il?  Par  l'insti- 
tution de  sa  règle;  de  cette  règle  qui  a  sanctifié 
des  millions  d'ames  ^  et  opéré  des  effets  de  grâce 
que  nous  ne  pouvons  assez  admirer. 

Or 9  pour  expliquer  mon  dessein,  entre  les 
qualités  nécessaires  à  un  législateur,  il  y  en  a 
trois  principales,  la  sagesse,  l'autorité,  et  le 
succès  :  la  sagesse  pour  disposer  la  loi ,  l'autorité 
pour  la  faire  observer,  et  le  succès  pour  la  rcpan- 
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Jre  et  lui  soumettre  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs. Le  législateur  doit  avoir  des  lumières  et 
de  la  prudence ,  parce  qu'il  doit  ordonner;  il 
doit  avoir  de  l'autorité  et  de  la  force ,  parce  qu'il 
âoit  obliger;  et  il  doit  avoir  du  bonheur  dans  ses 
eirftreprises ,  parce  qu'il  doit  engager  les  hommes 
à  recevoir  sa  loi  et  à  l'agréer.  C'est  sur  ce  plan  , 
Mesdames ,  que  j'ai  formé  le  panégyrique  de  votre 
glorieux  patriarche.  De  tous  les  instituteurs  que 
la  Providence  a  choisis  pour  l'établissement  des 
ordres  religieux ,  nul  ne  fit  paroilre  plus  de  sa- 
gesse dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  bien  dis- 
poser sa  règle ,  et  pour  attirer  sur  lui  l'esprit  de 
Dieu;  premier  point.  Nul  ne  témoigna  plus  de 
zèle  9  et  n'eut  plus  d'autorité  pour  maintenir  sa 
règle  et  pour  la  faire  pratiquer  ;  second  point. 
Enfin ,  Dieu  ne  donne  à  nul  autre  plus  de  succès 
pour  la  propagation  de  sa  règle  et  pour  la  perpé- 
tuer ;  troisième  point.  Dans  ces  trois  points  ^  qui 
partageront  ce  discours^  vous  trouverez  de  quoi 
TOUS  instruire  et  de  quoi  vous  édifier  ,  si  vous 
voulez  m'honorer  de  votre  attention. 

PREMIER  POINT. 

Les  mesures  de  sagesse  que  prit  saint  Benoît 
pour  bien  disposer  sa  règle  et  pour  attirer  sur  lui 
l'esprit  de  Dieu.  Je  ne  puis  mieux  sur  cela  le 
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comparer  qu'avec  le  législateur  du  peuple  juif. 
Que  fit  Moïse  pour  se  préparer  à  recoToir  la  loi  de 
Dieu  et  à  la  publier?  Il  fit  trois  choses,  i*"  U se 
sépara  de  tout  commerce ,  et  se  retira  sur  la  mon- 
tagne de  Sinaï ,  où  il  demeura  quarante  jours 
dans  une  profonde  solitude  y  éloigné  du  bruit  et 
de  la  conversation  des  hommes.  2''  Il  y  observa  ua 
jeûne  très  exact  et  très  rigoureux  »  mortifiant  sa 
chair  pour  épurer  son  esprit  et  pour  le  rendre 
plus  capable  des  communications  divines*  S/*  Il  j 
entra  dans  un  entretien  familier  et  continuel  avec 
Dieu,  qui  se  manifesta  à  lui ,  qui  lui  parla  au 
cœur  ;  qui  lui  découvrit  les  mystères  les  [dus  in- 
times de  sa  loi ,  et  tout  ce  qui  appartenoit  au 
gouvernement  du  peuple  dont  la  conduite  lui 
étoit  confiée.  Ainsi  Dieu  appelle  saint  Benoît.  U 
le  destine  à  former  dans  l'Eglise  un  grand  ordre, 
et  à  lui  tracer  une  règle  propre.  Fidèle  à  sa  voca- 
tion ,  que  fait  ce  sage  fondateur?  Il  ne  compte 
point  sur  lui-même  ;  il  ne  se  laisse  point  préoc- 
cuper des  vaines  idées  d'une  philosophie  présomp- 
tueuse :  il  comprend  que  la  véritable  sagesse  de 
l'homme ,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  œuvres 
de  Dieu  ,  est  de  se  défier  de  toute  la  sagesse  hu- 
maine y  et  d'aller  d'abord  à  la  source  de  cette 
sagesse  éternelle ,  que  le  père  des  lumières  ne 
refuse  point  à  ceux  qui  la  demandent ,  et  qui  se 
mettent  en  état  de  l'obtenir.  Gomment  en  état; 
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et  par  où?  Par  la  retraite,  par  le  jeûne,  par  la 
pirière. 

De  là  donc  il  quitte  le  monde ^  il  sort  de  la 
maison  paternelle^  il  renonce  à  tout,  et,  dès  la 
première  fleur  de  Tâge,  il  se  confine  dans  un  dé- 
sert où  il  n'a  que  Dieu  qui  l'instruise.  Ce  n'est 
pas  assez  :  rempli  d'une  sainte  haine  de  lui-même, 
il  déclare  la  guerre  à  tous  ses  sens.  Il  jeûne ,  non 
point  quarante  jours ,  comme  Moïse ,  mais  trois 
ans  entiers.  Il  se  porte  à  des  excès  de  pénitence 
qui  semblent  surpasser  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture y  et  où  il  a  besoin  de  toutes  celles  de  la  grâce 
pour  le  soutenir.  Et  si  vous  me  demandez  pour- 
quoi le  jeûne  de  saint  Benoit  est  plus  austère  et 
plus  long  que  celui  de  Moïse ,  je  vous  réponds 
avec  le  vénérable  Bède,  l'un  de  ses  plus  illustres 
panégyristes ,  que  c'est  parce  qu'il  méditoit  une 
loi  bien  plus  parfaite  que  la  loi  de  Moïse  y  je 
veux  dire  une  règle  qui  y  dans  le  plus  sublime 
degré,  devoit  contenir  toute  la  perfection  de  la 
loi  évangélique.  Enfin  ^  seul  avec  Dieu^  il  ne 
s'occupe  que  de  Dieu,  que  de  la  présence  de 
Dieu  ,  que  des  grandeurs  et  des  infinis  attributs 
de  Dieu.  Il  prie,  et  dans  sa  prière  il  parle  à  Dieu , 
il  consulte  Dieu ,  il  apprend  de  Dieu  ce  qu'il  sera 
bientôt  obligé  d'enseigner  lui-même  :  quelle  forme 
de  vie  il  doit  prescrire  à  ses  disciples  ;  quelles 
bautes  maximes  et  quel  genre  de  sainteté  il  doit 
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leur  inspirer  ;  à  quelle  police  spirituelle  et  exté- 
rieure il  les  doit  soumettre;  et  quel  ordre  de  dis- 
cipline il  doit  établir  parmi  eux.  Reprenons  en- 
core, s'il  vous  plaît  9  et  donnons  à  ceci  un  nouvel 
éclaircissement. 

1.  Il  quitte  le  monde.  De  quitter  le  monde, 
ce  ne  dot  pas  être  pour  saint  Benoit  un  l^r 
eiFort,  ni  une  médiocre  vertu.  Il  étoil  grand 
selon  le  monde;  et  en  renonçant  au  monde ^  il 
renonçoit  à  de  riches  prétentions.  Mais  cette  sé- 
paration du  monde  étoit  nécessaire  pour  Taccom- 
plissement  des  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Qu'eùt-il 
appris  dans  le  monde?  les  coutumes ,  les  r^les, 
les  lois  du  monde.  Quelle  prudence  y  eût-il  ac- 
quise? une  prudence  mondaine^  cette  prudence 
réprouvée  de  Dieu.  Il  n'y  avoit  que  le  désert  où 
il  pût  être  éclairé  d'une  sagesse  supérieure  et 
toute  céleste.  C'étoit  là  que  Dieu  devoit  lui  dé- 
clarer ses  volontés,  et  lui  faire  connoitre  ses  voies. 
C'étoit  là  même  que,  dégagé  de  toutes  les  vues 
humaines  et  de  tous  les  objets  capables  de  le  dis- 
traire, il  devoit  être  plus  attentif  à  la  voix  de  Dieu 
et  qu'il  pouvoit  mieux  l'entendre. 

2.  Il  jeûne,  et  ce  jeûne  s'étend  à  toutes  les 
œuvres  de  la  plus  sévère  pénitence.  C'est  un  autre 
Elie  :  malgré  la  délicatesse  de  son  corps ,  il  se 
couvre  du  vêtement  le  plus  grossier.  C'est  uu 
autre  Jean  -  Baptiste  :  on  peut  dire  de  lui  comme 
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du  saint  précurseur,  qu^il  ne  mange  ni  ne  boit  ^ 
Sa  (demeure ,  c'est  uu  antre  ténébreux  et  plein 
d'horreur  :  on  diroit  plutôt  que  c'est  un  sépulcre , 
•que  la  demeure  d'un  homme  vivant.  Le  lit  où  il 
repose',  c'est  la  pierre  dure.  Et  s'accorde  - 1  -  il 
ménûte  quelque  repos ,  ou  du  moins  ne  regrette-t-il 
pas  le  peu  de  repos  qu'il  est  forcé  d'accorder  à 
ses  sens  ,  et  à  quoi  la  nature  malgré  lui  l'assu- 
jettit ?  Quelle  vie  !  quelle  mortification  !  quelle 
abnégation  de  soi-même!  et  pourquoi?  afin  que 
tous  les  appétits  sensuels  étant  réprimés  et  comme 
éteints,  nul  sentiment  naturel,  nulle  inclination , 
nulle  passion  ne  pût  troubler  les  opérations  de 
Tame ,  ni  l'empêcher  d'apercevoir  les  rayons  de 
ce  soleil  de  justice  d'où  lui  dévoient  venir  les 
plus  pures  et  les  plus  sublimes  connoissances. 
Sans  cela ,  dit  saint  Basile  ^  sans  le  jeûne  et  ce 
qui  l'accompagne  ,  Moïse  n'eût  osé  approcher  de 
cette  nuée  lumineuse  où  le  Seigneur  lui  apparut. 
Aussi  est-ce  le  jeûne ,  poursuit  le  même  Père , 
qui  élève  l'esprit ,  qui  suggère  les  bons  conseils, 
qui  donne  la  sagesse  aux  législateurs. 

3.  Il  prie.  N'entreprenons  point  de  le  suivre 
jusque  dans  le  sein  de  la  divinité ,  où  par  le  se- 
cours de  l'oraison  il  va  s'abîmer  et  se  perdre.  Que 
dis-je  j  se  perdre  ?  Jamais  le  disciple  bien-aimé , 
saint  Jean ,  ne  pénétra  plus  avant  dans  les  secrets 

'  Neque  manducant ,  neque  èièeru,  Matth.  ir. 
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de  la  sagesse  divine ,  qu'après  s'être  pa&iblemeot 
endormi  sur  la  poitrine  de  Jésus-Christ  ;  et  qui 
peut  dire  tout  ce  que  l'esprit  de  vérité  dictoit 
intérieurement  à  notre  saint  solitaire,  dans  le 
doux  et  mystérieux  sommeil  d'une  profonde  con- 
templation ?  G'étoit  là  son  école^  et  il  ne  lui  Êdloit 
point  d'autre  maître  que  vous  y  Seigneur  ;  il  n'en 
Youloit  point  d'autre.  Sages  du  siècle,  faux  sa- 
vants ,  taisez-vous  ;  ou  si ,  pour  flatter  votre  or- 
gueil, vous  faites  y  en  de  longs  et  vains  discours  i 
le  pompeux  étalage  de  cette  science  profane  doot 
vous  êtes  adorateurs  y  parlez  tant  qu'il  vous  plaira  : 
ce  n'est  point  à  vous  que  Benoit  aura  recours,  ce 
ne  sont  point  vos  leçons  qu'il  prendra.  Aux  pieds 
du  crucifix  où  il  tend  incessamment  et  affectueu- 
sement les  bras ,  dans  une  union  étroite  avec  le 
Dieu  qu'il  adore,  et  à  qui  il  ouvre  son  cœur,  il  en 
apprendra  plus  mille  fois  qu'au  milieu  de  tous  les 
philosophes  et  dans  les  plus  fameuses  académies. 
Voilà,  Mesdames,  quels  furent  les  principes 
qui  donnèrent  naissance  à  votre  règle,  à  cette 
règle  marquée ,  selon  l'expression  de  saint  Gré- 
goire, d'un  caractère  singulier  de  sagesse  et 
de  discrétion;  à  celte  règle,  ni  trop  courte,  ni 
trop  étendue,  ni  trop  vague  ni  trop  détaillée, 
ni  trop  rigide  ni  trop  indulgente  ;  à  cette  règle 
qui,  par  le  plus  juste  tempérament,  mortifie 
tellement  la  nature  qu'elle  ne  l'accable  point , 
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et  la  ménage  aussi  de  telle  sorte  qu'elle  ne  la 
flatte  point  ;  qui  s'accommode  à  tous  les  âges  et  à 
toutes  les  dispositions^  aux  foibles  et  aux  forts ^ 
aux  sains  et  aux  malades^  aux  jeunes  et  aux 
vieux,  à  l'un  et  à  l'autre  sexe;  à  cette  règle  que 
l6s  conciles  ont  approuvée  et  confirmée ,  que  les 
instituteurs  des  siècles  suivants  on t  étudiée  comme 
un  excellent  modèle ,  et  dont  ils  ont  profité  pour 
le  gouvernement  des  sain  tes  sociétésqu'ils  avoien  l 
à  conduire.  Voilà,  dis- je ,  Mesdames,  comment 
elle  fut  originairement  conçue;  et  voulez -vous 
en  prendre  vous-mêmes  l'esprit,  la  voulez- vous 
former  et  maintenir  dans  vous,  ce  ne  peut  être, 
avec  la  grâce  d'en  -  haut ,  que  par  les  mêmes 
moyens ,  je  veux  dire  que  par  la  fuite  du  monde , 
que  par  la  sévérité  de  la  pénitence  ,  que  par 
l'exercice  de  l'oraison. 

Fuite  du  monde.  Car  l'esprit  de  votre  règle 
est  un  esprit  de  retraite  ;  et  il  en  est  de  cet  esprit 
comme  de  ces  essences  précieuses ,  qui  ne  peu- 
vent se  conserver  et  qui  s'évaporent  dès  qu'on  les 
produit  au  jour.  Vous  savez  ce  que  disoit  cet 
homme  si  intérieur  et  si  versé  dans  la  vie  spiri- 
tutelle  et  religieuse  :  Toutes  les  fois  que  je  me 
suis  mêlé  dans  les  conversations  des  hommes  ^f  en 
suis  sorti  moins  homtne ,  et  plus  imparfait  que  je 
n'y  étois  entré  '.  Ah  !  Mesdauies ,  la  belle  parole , 

'   Quoties  inter  /tominejfui ,  minor  homo  redit,  Imit.  Christ. 
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et  qa^elle  contient  un  grand  sens  !  Si  pour  con- 
verser avec  les  hommes  on  en  devient  'mpins 
homme ,  à  plus  forte  raison  en  devient-on  moins 
chrétien,  moins  religieux ,  moins  régulier,  moins 
fervent ,  et  dans  votre  état  y  moins  rempli  de  Tes- 
prit  de  saint  Benoit.  J'en  parle  avec  d'autant  plus 
d'assurance  et  plus  de  consolation,  que  c'est  en 
présence  d'une  communauté  où  cet  espcit  de 
solitude  n'a  pas  reçu  jusqu'à  présent  l'atteinte  la 
plus  légère  de  la  part  du  monde. 

Austérité  de  la  pénitence.  Il  j  a  dans  nous 
deux  lois  toutes  contraires  :  la  loi  de  l'esprit,  et 
la  loi  du  péché,  qui  est  celle  des  sens.  Afin  donc 
que  l'esprit  prévale,  afin  que^  dégagé  de  tout 
obstacle ,  il  puisse  agir  dans  une  pleine  liberté ,  il 
faut  que  les  sens  soient  soumis,  et  ils  ne  le  peur 
veut  être  que  par  la  mortification  et  la  pénitencCé 
C'est  à  quoi ,  Mesdames ,  il  n'est  pas  besoin  que  je 
vous  exhorte.  S'il  y  avoit  quelque  chose  à  cor- 
riger sur  cela  parmi  vous ,  ce  seroit  plutôt  un 
saint  excès  dans  le  retranchement  des  commo- 
dités et  des  aises  de  la  vie.  Excès ,  il  est  vrai , 
qui  doit  être  réduit  à  de  justes  bornes  :  mais  da 
reste ,  excès  plus  louable  que  toute  la  prudence 
de  la  chair  et  ses  faux  ménagements;  excès  où 
porte  cette  sainte  folie  de  la  croix,  dont  le  grand 
Apôtre  se  glorifioit;  excès,  dit  saint  Bernard, 
qui,  par  raffoiblissement  volontaire  du  corps» 
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élève  l'esprit  à  la  véritable  sagesse^   et  fait  la 
sanctification  de  Tame. 

Exercice  de  l'oraison.  En  est*ii  un  pins  propre 
de  la  retraite ,  et ,  par  conséquent ,  pins  conforme 
à  la  règle  que  vous  avez  embrassée?  Moins  vous 
traitez  avec  le  monde,  plus  devez»  vous  traiter 
avec  Dieu  ;  car  ce  n'est  que  pour  traiter  plus  li- 
brement, plus  assidûment,  plus  familièrement 
avec  Dieu ,  que  vous  vous  êtes  retirées  du  monde 
Dians  la  voie  où  vous  marchez,  toute  droite 
<|u'elle  est,  il  peut  j  avoir  pour  vous  desécneib 
à  éviter,  des  égarements  à  craindre,  des  cbutes, 
de^  décadences ,  des  relâchements  à  prévenir.  De 
prétendre  trouver  dans  vous-même  les  règles  de 
votre  conduite,  les  vues,  les  secours  nécessaires; 
ce  seroit  une  présomption  et  une  illusion....  Il 
faut  donc  aller  plus  haut;  il  faut  vous  d^ager 
de  vous-même ,  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans 
vous-même ,  et  cela  par  une  fréquente  prière.  La 
prière  vous  approchera  de  Dieu,  et  plus  vous 
approcherez  de  Dieu ,  plus  vous  participerez  à  ce 
don  de  sagesse  qu'eut  en  partage  votre  bienheu- 
reux père ,  et  qui  fut  particulièrement  en  lui  le 
iruit  de  l'oraison. 

DEUXIÈME  POINT. 

Autorité  de  saini  Benoit  pour  aocTédiUT  et 
Panégyriques,  ii.  34 
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faire  observer  sa  règle.  U  sort  de  sa  grotte  ;  il 
descend  de  la  montagne  comme  Moïse\  portant 
les  tables  de  la  Loi,  c'est-à-dire ,  sa  règle  qu'il  a 
concerté^  avec  Dieu ,  et  qu'il  vient  publier  an 
monde.  Plein  de  zèle,  il  parle,  il  sollicite,  il 
presse  :  mais ,  aussi-bien  que  Moïse ,  il  ne  trouve 
d'abord  que  des  sujets  rebelles  et  indociles ,  que 
des  cœtirs  durs  et  intraitables,  que  des  esprits 
farouches  et  grossiers ,  que  des  hommes  l^rs 
qui  l'écoutent,  qui  se  rangent  sous  sa  discipline, 
qui  le  reconnoissent  pour  leur  maître  ;  mais  qui 
bientôt,  ennemis  du  joug,  se  soulèvent,  se  tour- 
nent contre  leur  législateur ,  •  et  osent  même  at- 
tenter  sur  sa  personne. 

Que  fera-t-il  ?  Dieu  l'appelle  ailleurs ,  et  il  y 
va.  Le  Mont-Gassin  étoit  le  lieu  marqué  par  la  Pro- 
vidence, où  la  règle  de  saint  Benoit  devoit  pa- 
roitre  dans  le  plus  grand  éclat.  Changement 
admirable  de  la  droite  du  Très-Haut.  Que  vos 
conseils ,  ô  mon  Dieu  !  sont  incompréhensibles  ! 
qu'ils  sont  profonds  et  adorables!  Qu'étoit-ce  que 
cette  fameuse  montagne?  Le  siège  de  l'impiété, 
où  les  peuples  prosternés  devant  l'idole  d'Apollon 
lui  présentoient  de  l'encens  et  l'adoroient.  Mais 
c'est  là  même  que  le  nouveau  législateur  établit 
la  règle  qu'il  apporte.  L'idole  est  renversée ,  bri- 
sée ,  foulée  aux  pieds.  La  nouvelle  règle  est  reçue, 
pratiquée,  autorisée. 0>mment  saint  Benoît l'au- 
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torise-t-il?  i**  Par  ses  exemples  ^  2*  par  ses  mi- 
racles. 

1 .  Par  ses  exemples.  Ce  (|u'il  fait  praticjuer  à 
ses  disciples ,  il  commence  par  le  pratiquer  lui- 
même.  youle2>vous  ;  disoit  saint  Grégoire ,  pape , 
un  abrégé  de  la  règle  de  saint  Benoît?  considérez 
sa  vie  ;  et  voulez- vous  y  ajoutoit  le  même  souve- 
rain pontife  y  un  précis  de  la  vie  de  saint  Benoit? 
considérez  sa  règle.  L'une  est  une  parfaite  ex- 
pression de  l'autre.  Car  ce  grand  saint  y  cet  homme 
de  Dieu^  ne  vivoit  point  autrement  qu'il  ensei- 
gnoit,  ni  n'enseignoit  point  autrement  qu'il  vi- 
voit. Voilà  où  consistoit  tout  le  secret  de  son  gou- 
vernement* Ilfaisoit,  et  il  ordonnoit.  D'ordonner 
et  de  ne' pas  faire,  il  eût  cru  être  prévaricateur; 
de  faire  et  de  ne  point  ordonner  selon  qu'il  le 
falloit ,  il  eût  manqué  au  devoir  de  législateur.  Il 
disoit  à  ses  disciples  :  Soyez  humbles ,  sojez  petits 
à  vos  yeux  ;  mais  en  même  temps  il  cherchoit  en 
tout  à  s'humilier  lui-même,  et  dounoit  tous  les 
témoignages  d'un  parfait  mépris  de  lui-même.  Il 
leur  disoit  :  Cédez  sans  peine,  et   ne  contestez 
avec  personne;  maison  même  temps  il  abandon- 
noit  lui-même  un  monastère  déjà  bâti  et  pourvu 
de  tout,  afin  de  céder  à  la  violence  d'un  prêtre 
qui  le  traversoit,  quoiqu'il  lui  fût  aisé  d'en  avoir 
justice  et  de  le  réduire  à  la  raison  par  les  voies 
ordinaires  et  les  plus  légitimes.  Il  leur  d.isoit  : 

34. 
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Aimez  le  prochain ,  aimez  jusqu'à  vos  ennemis  les 
plus  déclarés  ;  mais  en  même  temps  lorsqu'il  ap- 
prit lui-même  la  fin  malheureuse  de  cet  ecclé> 
siastique  qui  s'étoit  porté  contre  lui  à  de  si  étran- 
ges extrémités ,  il  en  fut  pénétré  de  douleur,  et  il 
le  pleura,  comme  s'il  eût  perdu  Tami  le  plus  cher 
et  le  plus  fidèle.  Mes  frères  ,  leur  disoit*il ,  exer- 
cez la  charité  envers  les  pauvres,  et  faites- vous 
pauvres  pour  eux  ;  mais  en  même  temps  il  se  re- 
tranchoit  lui-même  jusqu'au  nécessaire  ;  il  faisoit 
distribuer  à  des  troupes  de  mendiants  toutes  les 
provisions  de  sa  maison ,  et  ne  se  réservoit  d'autre 
ressource  que  la  Providence.  Ainsi  du  reste.  Il 
n'est  donc  point  étonnant  que  ses  paroles  fussent 
si  efficaces  ,  puisqu'elles  étoient  si  bien  soutenues 
par  ses  œuvres.  C'éloit  assez  de  le  voir  agir  :  ses 
exemples  faisoient  évanouir  tous  les  prétextes, 
aplanissoieot  toutes  les  difficultés  ,  confondoient 
la  paresse  des  uns ,  excitoient  la  ferveur  des  au- 
tres ,  affermissoient  la  règle  et  la  maintenoienl 
dans  toute  sa  vigueur. 

2.  Par  ses  miracles.  Ils  furent  éclatants  et  fré- 
quents. Or  qu'étoit-ce  que  tant  de  prodiges  di- 
vinement opérés  par  le  ministère  de  saint  Benoît? 
C'étoient  comme  autant  de  témoignages  que  Dieu 
rendoit  à  sa  règle,  comme  autant  de  sceaux  dont 
Dieu  la  scelloit  el  la  confirmoit,  comme  autant 
de  voix  par  où  Dieu  disoit  aux  disciples  du  saint 
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abbé  :  Voilà  nion  serviteur  que  j*ai  choisi  y  voilà 
le  législateur  et  le  maître  que  je  vous  ai  donné  ; 
écoutea^le  et  obéissez-lui  :  il  est  revêtu  de  mon 
pouvoir^  et  si  vous  en  doutez ,  les  merveilles  que 
j'opère  par  lui ,  doivent  vous  en  convaincre. 

Aussi ,  Mesdames ,  prenez  garde ,  s'il  vous  piaf  l , 
à  une  remarque  bien  particulière  et  bien  impor- 
tante touchant  les  miracles  de  votre  glorieux  fon- 
dateur. Elle  est  de  Fâbbé  Godefroy,  l'une  des 
grandes  lumières  de  Tordre  de  saint  Bénott.  Car 
de  même  que  Moïse  ne  fit  jamais  de  miracle  que 
pour  autoriser  la  loi  de  Dieu  ;  de  même  qu'à  la 
naissance  de  l'Eglise,  les  apôtres  ne  firent  des 
miracles  que  pour  établir  la  foi  qu'ils  annonçoien  t  ; 
de  même  saint  Benoit  n'en  fit-il  aucun  ^  ou  pres- 
que aucun  y  que  pour  donner  du  poids  à  sa  règle 
et  pour  l'appujer.  11  fdit  marcher  un  de  ses  dis- 
ciples sur  les  eaux,  il  fait  sortir  dn  sein  de  la  tefre 
une  fontaine ,  il  multiplie  les  pains ,  il  chasse  les 
démons  et  délivre  les  possédés,  il  ressuscite  un 
mort,  il  connoît  les  secrets  des  cœurs  et  les  ré- 
vèle ,  il  prévoit  l'avenir  et  le  prédit;  tout  cela  et 
bien  des  faits  que  je  passe ,  tout  cela ,  dis-^je  ,  pour^ 
quoi?  afin  de  faire  valoir  et  de  relever  tantôt  la 
règle  de  l'obéissance,  tantôt  celle  de  l'humilité, 
ou  celle  de  la  charité ,  ou  celle  de  la  tempérance 
et  de  la  sobriété ,  ou  celle  de  la  confiance  en  Dieu , 
on  celle  de  la  solitude  et  de  la  clôture ,  ou  quelque 
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autre.  De  là  ^etle  autorité  avec  laquelle  saint 
Benoit  donnoit  ses  ordpes,  et  de  là  même  cetle 
soumission  avec  laquelle  ses  ordres  étoient  reçus 
et  suivis.  Ce  n'étoit  point  par  la  multUade  des 
paroles  ;  par  la  sévérité  des  menaces ,  par  la  ri- 
gueur des  châtifuents ,  par  des  airs  impérieux 
qu'il  se  faisoit  obéir.  Tout  en  lui  ne  vespiroit  que 
douceur ,  que  bonté ,  que  miséricorde  :  mais  puis- 
sant en  œuvres ,  et  d'ailleurs  le  premier  à  toutes 
les  observances ,  il  y  engageoit  encore  plus  ses 
frères  par  l'édification  dé  ses  exemples ,  que  par 
l'éclat  de  ses  miracles. 

Edification ,  Mesdames ,  que  vous  vous  devez 
vous-mêmes  les  unes  aux  autres.  Edification  d'uœ 
extrême  importance  pour  le  soutien  de  la  règle 
que  vous  professez.  Car  vous  êtes  toutes  intéres- 
sées à  la  maintenir  autant  qu'il  est  en  votre  pou^ 
voir  ;  et  si  vous  n'avez  pas  pour  cela  le  don  des 
miracles^  il  ne  tient  qu'à  vous^  par  la  grâce  du 
Seigneur ,  de  vous  procurer  mutuellement  le 
secours  du  bon  exemple.  Rien  de  plus  fort  que 
l'exemple  pour  toucher  les  cœurs  et  pour  les 
gagner.  Il  ne  faut  quelquefois  dans  une  commu- 
nauté religieuse ,  qu'une  fille  exemplaire  pour  y 
entretenir  la  régularité,  la  piété  ,  toutes  les  ver- 
tus. On  la  voit ,  on  est  témoin  de  ses  actions,  on 
ne  peut  lui  refuser  l'estime  qui  lui  est  due,  et 
chacune  enteud  au  fond  de  l'ame  une  voix  secrète 
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qui  lui  dit  :  Pourquoi  ne  feriez-vous  pas  ce  que 
celle-ci  fait?  ne  le  poovez-Toos  pas?  ne  le  devez- 
\ous  pas  ?  Ce  reproche  pique ,  réveille ,  encourage. 
Mais  y  par  un  efiel  tout  contraire ,  souvent  ne  faut* 
il  qu'une  fille  qui  s'émancipe  de  ses  devoirs  et 
qui.se  dérange,  pour  déranger  toute  une  maison. 
Point  de  contagion  plus  prompte  à  se  communi- 
quer que  le  mauvais  exemple.  Il  répand  même 
d'autant  plus  vite  son  venin ,  qu'il  est  secondé 
par  le  penchan  t  de  la  nature  corrompue ,  qui , 
d'elle-même,  tend  toujours  vers  le  relâchement. 
On  ne  Ta  que  trop  vu  de  fois  :  mais  par  une  béné- 
diction particulière  du  Ciel,  vous  ne  le  vîtes  jamais 
parmi  vous.  Mesdames,  et  vous  ne  l'y  verrez 
point.  Le  précieux  dépôt  que  votre  père  vous  a 
transmis,  vous  le  conserverez  ;  ce  qu'il  a  com- 
mencé et  ce  qui  lui  coûta  tant  de  soins ,  vous  le^ 
perpétuerez;  cette  règle  dont  vous  avez  hérité, 
ne  perdra  rien  entre  vos  mains  de  sa  perfection 
et  de  sa  force.  Elle  vivra  dans  vous,  et  vous-, 
mêmes  vous  vivrez  par  elle. 

TROISIÈME  POINT. 

Succès  de  saint  Benoit  dans  la  propagation  de 
sa  règle.  A  en  juger  par  l'événement,  on  peut 
dire  que  Moïse ,  le  premier  des  législateurs,  a  été 
peut-être  le  moins  heureux  dans  la  promulgation 


536  POUR    LA.vf£TB 

de  sa  loi.  Quelque  excellente  et  quelque  dmoe 
que  fàt  cette  loi ,  il  ne  la  fit  reoevoir  que  dans 
une  petite  contrée  de  la  terre  ,  qui  fut  la  Pales- 
tine ,  et  que  par  un  seul  peuple ,  qui  fut  le  peuple 
juif.  Toutes  les  autres  natiobs  la  rejetèrent  avec 
mépris  ;  et  si  nous  en  croyons  les  pro&nes  de  ces 
temps-là ,  judaïser  ^  c'est-à-dire  j  embrasser  la  loi 
des  Juifs  et  l'observer^  c'étoit  une  honte  et  un  op- 
probre parmi  les  Gentils.  Mais  il  en  est  allé  tout 
autrement  à  Tégard  du  glorieux  patriarche  que 
nous  honorons  en  ce  jour.  De  la  manière  dont  sa 
règle  s'est  répandue  dans  le  monde  ^  nous  pou- 
vons bien  encore  ici  reprendre  les  paroles  de  mon 
tejiie,  et  conclure  qu'entre  tous  les  législateurs 
il  n'a  point  eu  d'égal  :  pourquoi  ?  Parce  que  ja- 
mais il.n'j  en  eut  aucun  dont  la  loi  ait  fait  des 
progrès  {dus  admirables ,  aâctin  dont  l'institut 
ait  été  plus  universellement  suivi,  aucun  qui, 
sous  une  même  règle ,  ait  rassemblé  plus  de  su- 
jets ,  et  en  ait  formé  un  corps  plus  étendu  et  plus 
nombreux. 

Saint  Augustin  disoit ,  et  avec  raison ,  que  l'éta- 
blissement de  la  loi  évangélique,  dans  les  circon- 
stances que  chacun  sait ,  et  par  des  hommes  tels 
que  les  apôtres  9  étoit  un  des  plus  grands  miracles 
de  la  Providence.  C'est  ainsi  que  tous  les  Pères 
en  ont  parlé  :  et  sans  vouloir  user  de  comparai- 
son^ j'oserois  presque  ajouter  que  la  propagation 


DE    SAINT    BENOIT.  S5j 

de  la  règle  de  saint  Benoît  y  fut  comme  une  suite 
de  ce  miracle  y  comme  une  continuation  de  ce  mi* 
rade ,  comme  une  extension  de  ce  miracle.  Et 
en  e£fet  quel  prodige ,  qu'une  règle  austère ,  sans 
l'être  toutefois  au-delà  des  bornes  et  dans  un 
excès  insoutenable  à  l'infirmité  humaine  ;  qu'une 
règle  qui  combat  tous  les  sens  et  qui  contredit 
toutes  les  inclinations  de  la  chair;  qu'une  règle 
qui  9  par  un  divorce  entier ,  sépare  du  monde , 
et  prive  de  tous  les  agréments  que  peut  avoir 
le  commerce  du  monde;  qu'une  règle  de  péni- 
tence ,  d'abstinence ,  de  silence  ;  que  cette  règle, 
dès  sa  première  origine  ;  se  soit  accrue  presque 
à  l'infini  !  que  partout  et  du  consentement  le  plus 
général ,  elle  ait  été  applaudie ,  embrassée  y  accep* 
tée  !  que  de  toutes  les  conditions ,  depuis  les  plus 
relevées  ou  par  la  noblesse  du  sang  ou  par  l'édat 
des  dignités  y  depuis  même  les  princes  et  les  poten- 
tais  >  elle  ait  formé  une  multitude  innombrable  de 
religieux  !  Encore  une  fois ,  ne  faut-il  pas  recon- 
noitre  que  le  doigt  de  Dieu  étoit  là? 

Voulez-vous  donc,  Mesdames,  une  juste  idée 
des  bénédictions  dont  le  Ciel  combla  votre  saint 
instituteur?  Rappelez  le  souvenir  d 'Abraham  •  Dieu 
dit  à  ce  patriarche  de  l'ancienne  loi  :  Quittez  votre 
pays  y  votre  fcunille ,  la  maison  de  votre  père  y  et 
retireZ'Vous  dans  la  terre  que  je  7/ous  montrerai  '• 

'  Gènes.  la. 
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Ce  ne  sera  pas  eo  vain  que  vous  obéirez  au  coui- 
maDdement  que  je  vous  fais  :  car,  poursuivoit  le 
Seigneur,  je  femi  sortir  de  vous  un  grand  peuple; 
je  rendrai  vaU^  nom  célèbre  y  et  vous  serez  bmi\ 
Voilà  comment  Dieu  parloit.  Or,  de  toutes  ces 
paroles  y  en  a-t-il  une  qui  ne  con?ienne  par£snte* 
ment  à  saint  Benoit,  et  qui  ne  soit  accomplie  daos 
sa  personne?  Nous  Pavons  vu,  fidèle  à  la  grâce 
qui  rinspiroit ,  s'arracher  d'entre  les  bras  de  ses 
proches ,  rompre  tous  les  liens  du  sang  et  de  la 
nature ,  sacrifier  de  grandes  espérances ,  et  se  dé- 
pouiller de  tous  ses  droits  à  d'amples  héritages. 
Vous  le  vites.  Seigneur,  dans  les  ombres  d'une 
affreuse  caverne ,  où  votre  divine  vocation  l'avoit 
conduit ,  s'ensevelir  tout  vivant ,  y  demeurer  ob- 
scur, inconnu ,  parmi  les  bétes  farouches ,  et  sans 
nulle  consolation  humaine.  Mais  delà  enfin  com- 
ment le  vit-on  sortir?  Comme  l'astre  du  jour  lors- 
que y  perçant  un  nuage  épais  qui  l'enveloppoit ,  il 
sort  plus  lumineux  que  jamais ,  et  se  montre  dans 
toute  sa  splendeur.  Quel  concours  auprès  de  ce 
nouveau  patriarche ,  dès  qu'il  a  levé ,  pour  ainsi 
dire ,  l'étendard  de  sa  règle  !  On  accourt  à  lui  de 
toutes  parts ,  on  y  vient  en  foule.  Ce  n'est  point 
par  une  ferveur  passagère  :  elle  se  soutient ,  et 
d'année  en  année,  c^est  toujours  le  même  feu.  Des 
rois  descendent  du  trône ,  et  ne  croient  pas  se 

*  Erisque  btnedictut,  Ibid. 
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d^rader  en  déposant  l'autorité  souveraine ,  ^t  se 
rangeant  sous  Fobéissance  du  saint  législateur. 
Pe  son  école  et  d'entre  ses  disciples^  combien 
fournit*il  à  l'Eglise  de  prélats ,  remplis  de  son 
esprit  et  dressés  par  ses  leçons?  combien  de  pon- 
tifes au  siège  apostcdique ,  et  au  ciel  combien  de 
saints  couronnés  dans  la  gloire  et  révérés  sur  la 
terre? 

Tout  ceci  est  grand ,  Mesdames  ;  mais  sans  m'y 
arrêter  davantage  ni  le  mettre  dans  tout  son  lus- 
tre ,  je  conclus  par  une  courte  instruction ,  qui 
me  paroit  importante,  et  qui  vous  le  paroîtra 
comme  à  moi.  Car  si  le  père  honore  les  enfants , 
c'est  aux  en&nts ,  par  un  devoir  indispensable  et 
par  un  retour  bien  légitime ,  d'honorer  le  père. 
Vous  êtes  filles  de  saint  Benoit  :  qualité  dont  il 
vous  est  permis  de  vous  glorifier  ;  mais  com- 
ment ?  Vous  me  le  demandez ,  et  je  ne  puis  mieux 
sur  cela  vous  répondre  que  par  la  belle  morale 
de  saint  Paul  instruisant  les  Juifs ,  qui  furent  le 
peuple  de  Dieu*  Mes  frères ,  leur  disoit  l'Âpotre , 
"vous  êtes  tous  les  descendants  d'Israël  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  vous  soyez  tous  Israélites.  Vous 
ne  l'êtes  ni  ne  pouvez  l'être ,  qu'autant  que  vous 
agissez  /  que  vous  parlez  ,  que  vous  pensez  en 
Israélites  ' .  Vous  tirez  tous  d'Abraham  votre  ori- 

■  Non  omties  qui  ex  Israël  tant,  u  sumt  Israe&ta ;  em/ue  qui  semen 
suni  Abrohœ ,  omne^JUU.  KcÊOk.  9. 
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gitm  9  reprenoii  le  métiie  apôtre  ;  mais  ce>  n'esl 
pas  ane  conséquence  que  vous  sojes  tous  enfiiuts 
d'Abraham  :  car  il  n'j  a  de  vrais  en&nts  d'Abra- 
ham j  que  ceux  qui  imitent  la  foi  de  ce  père  des 
croyants.  L'apf^cation ,  Mesdames ,  se  présente 
d'abord  j  et  chacune  peut  se  la  faire  aisément  à 
soi-même.  Fille  de  saint  Benoit  selon  l'habit  et 
selon  le  nom ,  le  suis-je  en  effet  et  dans  la  prati- 
que? Et  si  je  ne  le  suis  dans  la  pratique  et  en 
effet  y  quel  avantage  seroit-ce  pour  moi  de  l'être 
et  selon  le  nom  et  selon  l'habit  ?  Or  je  ne  le  serai 
jamais  en  effet ,  ni  jamais  ne  pourrai  l'être  y  qu'au- 
tant que  je  serai  animée  du  même  zèle  que  saint 
Benoit  pour  mon  avancement  et  ma  perfection; 
qu'autant  que  je  pratiquerai  les  mêmes  vertus, 
ou  que  je  travaillerai  à  les  acquérir  ;  qu'autant 
que  j'aurai  la  même  charité  dans  le  cœur,  la 
même  humilité  dans  l'esprit  y  la  même  soumission 
dans  les  sentiments  y  la  même  fidélité  dans  tous 
les  exercices  qui  me  sont  ordonnés  par  la  règle. 
Hé!  que  m'iiiiporte  qu'elle  soit  si  sainte,  cette 
règle,  et  si  sanctifiante  par  la  grâce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  d'y  attacher ,  si  elle  ne  me  sanctifie  pas ,  ou 
si  je  ne  me  sanctifie  pas  avec  elle? Que  m'importe 
qu'elle  ait  eu  dans  les  autres  de  si  grands  succès , 
si  elle  ne  les  a  pas  dans  moi  ?  Solide  considération , 
Mesdames,  que  je  n'ai  pas  craint  de  vous  mettre 
devant  les  yeux ,  tout  persuadé  que  je  suis  du 
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bon  ordre  et  de  la  régalarité  qui  règne  dans  cette 
maison.  Puissiez-vous  ne  déchoir  jamais  de  l'heu- 
reux état  où  le  Seigneur,  par  une  protection  toute 
spéciale  y  vous  a  conservées  jusques  à  ce  jour. 
Que  l'esprit  de  religion ,  et  d'une  religion  pure , 
vous  éclaire  toujours,  vous  dirige  toujours  y  vous 
conduise  toujours  y  et  qu'il  nous  fasse  enfin  par- 
venir au  terme  où  votre  saint  instituteur  vous  a 
précédées ,  et  où  vous  aspirez  après  lui. 
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Sujet.  En  même  temps  une  femme  de  la  ville ,  qui  étoii 
de  mauv€dse  vie ,  ayant  su  que  Jésus^Christ  mangeait  chez 
un  pharisien^  y  apporta  un  vase  d'albâtre  plein  if  une  huile 
de  parfum  ;  et  s' étant  prosternée  à  ses  pieds ^  elle  commença 
à  les  arroser  de  ses  larmes^  et  elle  les  essuya  ax^ec  ses  chc" 
veux. 

Cette  femme ,  c'est  Madeleine ,  qai  nous  donne  ici  le 
modèle  d'une  parfaite  pénitence.  P.  i — 3. 

Division.  Pénitence  de  Madeleine,  pénitence  prompte 
poar  surmonter  ces  retardements  si  ordinaires  aux  pé- 
cheurs :  1^  partie.  Pénitence  généreuse  pour  triompher  de 
tous  les  obstacles ,  et  en  particulier  de  ces  respects  ha* 
mains  qui  arrêtent  tant  de  pécheurs  :  2*  partie.  Pénitence 
efficace  ,  pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce  qni  avoit  été  la  ma^ 
tièreetlesujet  de  son  péché  :  3*  partie.  P.  3-^5. 

PsEMi^REPÀiiTiB.  Pénitence  prompte.  Dès  qu^ elle  connut^ 
elle  ne  délibéra  point.  Elle  marcha ,  elle  exécuta.  Se  con- 
venir, ce  n'est  point  raisonner,  mais  conclure  et  agir.  On 
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ne  se  conyerlit  point  sans  connottre;  mais  aussi  con- 
noilre ,  à  l'égard  des  prédestinés ,  est  le  point  décisif  de  la 
conversion.  P.  5 — 8. 

Mais  encore  que  connut  Madeleine  ?  Deux  choses  :  \^  que 
cet  homme  qu'elle  cherchoit ,  étoit  sauveur,  et  sauveur 
des  âmes;  t?  que  ce  sauveur  étoit  dans  la  maison  du 
pharisien ,  c^est-à^ire  ,  que  cette  maison  étoit  le  lieu 
marqué  dans  Tordre  de  la  prédestination  divine ,  où  elle 
devoit  trouver  Fauteur  de  son  salut.  Voilà  ce  qui  la  rendit 
si  diligente  et  si  active.  Surtout ,  en  connoissant ,  elle 
aima ,  et  son  amour  acheva  de  la  déterminer.  P.  8-— 1 1  • 

Appliquons -nous  cet  exemple.  Nous  savons  qu'il  faut 
nous  convertir,  mais  nous  différons  toujours»  De  nous  re- 
présenter l'injustice  et  la  témérité  de  ces  retardements , 
c'est  ce  qui  nous  touche  communément  assez  peu.  Que 
nous  manque-t-il  donc  pour  devenir  plus  prompts  et  plus 
agissants?  [Jii  peu  de  cette  charité  qui  triompha  du  cœur 
de  Madeleine.  Or  k  quoi  tient- il  que  ce  feu  divin  ne  prenne 
dans  nos  cœurs  ?  Madeleine  connoissoit-elle  mieux  Jéâus- 
Christ  que  nous  ne  le  connoissons;  et  même  ne  peut-on 
pas  dire  que  nous  le  connoissons  mieux  qu'elle  ne  le  de- 
voit alors  connoitre?  Faisons  une  fois  ce  que  tant  de  fois 
nous  avons  proposé  de  faire.  P.  ii — 15. 

Deuxième  partie.  Pénitence  généreuse.  Le  plus  grand 
obstacle  que  la  pénitence  ait  à  vaincre,  c'e^t  le  respect  hu- 
main :  mais  Madeleine  sut  bien  le  surmonter.  Elle  ne  crai- 
gnit point  de  se  produire  au  milieu  d'une  assemblée.  Elle 
quitta,  pour  ainsi  dire,  le  luxe  d'une  mondaine;  mais 
elle  en  retint  tout  le  front;  ou,  elle  convertit  l'effronterie 
du  péché ,  dans  une  sainte  effronterie  de  la  pénitence. 
P.  i5 — 19. 

Mais  a  quel  respect  humain  pouvoit-elle  être  sensible , 
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puisque  c'ëtoit  une  pécheiesse  déjà  coonue?  Il  esterai , 
c^ëloit  une  péclieresfe  connue  :  mais  quel  est  Feffet  du  pé- 
ché? De  nous  rendre  honteux  pour  le  bien ,  autant  que 
nous  sommes  hardis  peur  le  mal.  Or ,  c^est  cette  honte  que 
Maddeine  eut  à  surmonter,  et  qu'rfle  surmonta.  La  péoi- 
tance ,  par  un  effist  tout  contraire ,  la  rendit  honteuse  pour 
le  mal ,  et  hardie  pour  le  bien.  P.  ig-^aS. 

Soyons  bien  persuadés  de  cette  maxime ,  que  quand  le 
respect  humain  nous  dominera ,  nous  ne  serons  point  pro- 
pres pour  le  royaume  de  Dieu.  Disons  comme  TApôtre  : 
Si  je  cherchois  à  plaire  oâix  hommes^  je  ne  serais  pas  servi- 
teurde  Jésus-'Chrisi,  Y  a* Vil  un  respect  humain  que  nous 
ne  surmontions  pour  une  fortune  tempordle?  comment 
trouvons -nous  si  difficile  pour  Dieu,  ce  qui  nous  de- 
vient si  facile  pour  un  intérêt  périssable  ?  P.  23-^26. 

Troisième  partie.  Pénitence  efficace.  L'efficace  de  la 
pénitence ,  selon  saint  Paul ,  consiste  à  (aire  servir  pour 
Dieu  ce  qu'on  a  fait  servir  pour  le  péché.  Or,  telle  est  la 
pénitence  de  Madeleine.  Elle  emploie  ses  yeux  i  pleurer, 
ses  cheveux  à  essuyer  les  pieds  de  Jésus  -  Christ ,  ses 
mains  k  répandre  sur  les  pieds  de  ce  même  Sauveur  les  li- 
queurs précieuses  et  les  parfums  dont  elle  se  servoit  pour 
contenter  ses  sens.  P.  a6 — 3o. 

Yoilà  pour  tant  de  femmes  du  monde  la  solide  preuve 
d'une  sincère  conversion  ,  faire  i  Dieu  le  sacrifice  de  tout 
ce  qui  a  servi  à  l'offenser  ;  tout  antre  marque  est  équivo- 
que et  trompeuse.  Gomment  détruire  le  péché ,  lorsqu'on 
n'en  veut  pas  couper  la  racine  ?  P.  3o-^33. 

Parce  que  la  pénitence  de  Madeleine  fut  efficace ,  ce  fut 
une  pénitence  durable  ;  et  moins  cette  sainte  pénitente  s'é- 
pargna dans  toute  la  suite  de  sa  vie ,  plus  elle  goâta  oeUe 
paix  intérieure  dont  la  gv&ce  la  remplit  lorsque  le  Fils  de 
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Dieu  loi  dit  ^  en  lui  remeltant  ses  pëchés  :  jéUez  en  paix. 
C'est  ce  qae  nous  éprouverons  nous-mêmes  Dieu ,  dans 
notre  pénitence f  nous  rendra  aimable  ce  qai  paroissoit 
d^abord  insupportable  à  la  nature.  P.  33—37. 


POUR    LA   FJ&TB    DE    SAINT   IGNACE    DE    LOTOLA» 

Sujet.  Dieu  est  fidèle  ^  peu*  qui  vous  avez  été  appelés  it 
ta  compagnie  de  son  Fils  Jésus^Christ  notre  Seigneur. 

C'est  ce  que  disoit  l'Âpdtre  aux  chrétiens  de  Corinthe , 
et  ce  qui  convient  parfaitement  i  saint  Ignace.  P.  38,  39. 

Division.  Fidélité  de  Dieu  dans  la  vocation  d'Ignace  : 
i"  partie.  Fidélité  d'Ignace  à  suivre  la  vocation  de  Dieu*: 
2*  partie.  P.  39 — 4o* 

PftEMikikE  PAitTiE.  Fidélité  de  Dieu  dans  la  vocation 
d'Ignace.  1®  Fidélité  envers  l'Eglise;  a^  fidélité  envers 
Ignace  même.  P.  4o. 

i""  Fidélité  de  Dieu  envers  l'Église ,  faut  l'intérêt  de  la- 
quelle il  suscita  Ignace ,  en  lui  inspirant  le  dessein  d'une 
vie  apostolique  :  c'étoit  un  temps  où  l*hérésie  s'élevoit  de 
toutes  parts  ;  et  Dieu  pour  la  combattre  et  pour  défendre 
son  Eglise ,  appela  saint  Ignace.  Yoilâ  ce  qui  a  rendu  les 
enfants  d'Ignace  si  odieux  à  tous  les  hérétiques  :  haine 
dont  ils  doivent  se  glorifier.  Quelle  étoit  la  source  la  plus 
commune  des  désordres  qui  régnoient  dans  l'Église  ?  L'i- 
gnorance des  vérités  de  la  foi.  Dieu  donc  envoya  Ignace 
pour  enseigner  et  par  lui-même  et  par  ses  successeurs, 
pour  catéchiser,  pour  instruire  la  jeunesse,  pour  ouvrir 
des  écoles  publiques,  où  l'on  apprit,  non  point  préci- 
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sèment  les  sciences  profanes ,  mais  la  science  da  salm. 
P.  4o— 48. 

2"*  Fidélité  de  Dieu  envers  Ignace,  le  rendanl capable 
de  soutenir  une  si  sainte  entreprise,  et  parles  donséx* 
traordinaires  de  la  grâce,  le  mettant  en  état  de  Texécater. 
Cétoit  un  homme  sans  lettres  et  sans  études;  mais  Diea 
tout  à  coap  l'éclaira  dans  sa  retraite ,  et  lui  conununicpu 
les  plus  sublimes  connoissances.  Non-seulement  Ignace 
fut  éclairé  d'en-haut  pour  lui-même ,  mais  pour  la  con- 
duite des  autres  :  il  n'y  a*,  pour  en  être  convaincu,  qn'i 
lire  ce  livre  admirable  des  Exercices  (pi'il  composa*  Céioit 
un  étranger,  un  mendiant ,  un  inconnu  :  mais  Dieu  lui 
promit  de  lui  être  propice  k  Rome ,  et  il  le  fut.  Cependant 
le  Ciel  permit  ({u'Ignace  fût  persécuté  :  il  est  vrai  ;  mais 
être  persécuté  pour  la  justice ,  et  tirer  de  ses  persécutions 
de  non  veaux  avantages  pour  faire  connoître  et  aimer  Diea, 
ne  sont-ce  pas  des  grâces  et  des  effets  de  la  fidélité  de 
Dieu  ?Ën  quelque  état  que  nous  soyons,  si  c'est  Dieu  qui 
nous  y  engage ,  il  nous  y  soutiendra.  P.  4-8 — Sg. 

Deuxième  partie.  Fidélité  d'Ignace  à  suivre  la  Tocation 
de  Dieu.  Fidélité  nécessaire ,  et  sans  laquelle  il  ne  pou  voit 
être  un  parfait  ministre  du  Dieu  vivant*  Fidélité  qui  se 
réduisit  à  deux  choses ,  i®  au  soin  qu'il  prit  d'acquérir 
toutes  les  dispositions  requises  pour  son  ministère  ;  2^  au 
zèle  qu'il  fit  paroître  dans  l'exercice  de  son  ministère. 
P.  59— 6a. 

1**  Soin  qu'il  prit  d'acquérir  toutes  les  dispositions  re- 
quises pour  son  ministère.  Ce  fut  en  effet  pour  cela  qu'I- 
gnace travailla  d'abord  à  acquérir  toutes  les  vertus  que 
demande  le  ministère  évangélique,  surtout  une  parfaite 
mortification.  Comment  se  traita- t-il  dans  la  grotte  de 
Manrèze  ?  Ce  fut  pour  cela  qu'a  l'âge  de  trente^trois  ans, 
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il  s'abaissa  jascpi'i  se  renfermer  avec  des  enfants  dans 
une  école ,  poar  y  apprendre  les  lettres  ;  pour  cela  cpi'il 
vint  continuer  ses  études  à  Paris,  mendiant  lui-même  son 
pain  de  porte  en  porte ,  afin  de  fournir  à  sa  subsistance. 
Chose  merveilleuse!  c'est  là  que  ce  zélé  disciple  devint 
bientôt  maître ,  et  qu'il  jeta  les  premiers  fondements  de  son 
institut,  en  s'associant  des  compagnons.  P.  62-^72. 

2^  Zèle  qu'il  fit  paroître  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère. Sans  parler  de  tout  le  reste,  il  suffit  de  considérer 
cette  compagnie  dont  il  forma  le  dessein  ,  dont  il  fut  l'in- 
stituteur et  le  conducteur ,  et  dont  l'unique  fin  eêt  la  gloire 
de  Dieu  et  la  sanctification  des  âmes»  Dire  dlgnacç  qu'il  a 
été  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  c'est  faire  en 
un  mot  l'éloge  complet  de  son  zèle  ;  car  c'est  donner  à  en- 
tendre que ,  non  content  de  glorifier  Dieu  par  lui  -même , 
il  Fa  glorifié  encore  par  tant  de  mij.  onnaires,  de  prédica- 
teurs ,  de  directeurs  des  consciences  ,  de  savants  hommes , 
de  martyrs.  Soyons  fidèles  à  Dieu  comme  ce  grand  saint, 
en  remplissant  les  devoirs  de  notre  état.  La  fidélité  de  Dieu 
consiste  à  nous  donner  sa  grâce ,  et  notre  fidélité  doit  con- 
sister à  agir  avec  la  grâce  de  Dieu.  P.  y 2 — 8 1 . 


POUR  LA.  FÊTE  DE  NOTRE-DAME  DES  ANGES  ;  SUR 

l'indulgence  de  PORTIUNCULË. 


Sujet.  Ce  pauvre  a  prié^  et  lé  Sagfieur  ta  exaucé. 

Ce  pauvre ,  c'est  saint  François  priant  dans  l'église  de 
Portiuncule,  et  demandant  à  Jésus- Christ ,  par  l'inter- 
cession de  Marie  ,  une  indulgence  pléniëre  pour  tous  les 

35. 
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pécheurs  qai  visiteroieDt  cette  église  ayec  les  dispositions 
conTODables.  P.  8a,  83. 

Dfvuioif.  François  qui  prie  poor  les  pécheurs  ,  et  qoi, 
par  le  mérite  de.  sa  personne ,  est  digne  dMtre  exaacé  : 
i"*  partie.  Marie  qui  intercède  pour  François ,  et  qoi  s*y 
troave  engagée  par  les  plus  puissants  motifs  :  2*  partie. 
Jésus-Christ  qui  accorde ,  en  faveur  de  l'on  et  de  Fautre  9 
une  indulgence  que  nous  devons  regarder  comme  un  des 
dons  de  Dieu  les  plus  estimables  :  3*  partie.  P.  83-*84« 

PasMiiRE  PAATiB.  Fnmçois  qui  prie  pour  les  pécheurs, 
et  qui ,  par  le  mérite  de  sa  personne ,  est  digne  d'élre 
exaucé  :  car  qu^toit-ee  que  François?  1"  Un  pauvre  volon- 
taire ,  a^  un  pauvre  crucifié ,  3*  un  pauvre  désintéressé 
pour  lui-même  et  zélé  pouï  le  prochain.  P.  84,  85. 

i"*  Un  pauvre  volontaire  ^  un  pauvre  évangélique ,  in- 
stituteur d'un  ordre  At  pauvres  ,  parfaits  imitateurs  de  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ*  Eu  falloit-il  davantage  pour  lui 
faire  trouver  grâce  auprès  de  Dieu,  qui  se  plait  à  écouter 
jusqu'aux  simples  désirs  des  pauvres  ?  P.  85— ^o. 

a^  Un  pauvre  crucifié ,  c^est-à-dire  un  pauvre  revêtu 
de  la  mortification  de  Jésus*Christ ,  jusqu'à  porter  les  stig* 
mates  de  ce  Dieu  sauveur.  Quelle  austérité  de  vie ,  quels 
jeûnes^  quel  renoncement  à  tous  les  plaisirs  !  Esprit  de 
pénitence  qu'il  a  laissé  en  héritage  i  ses  enfants.  Or,  com- 
bien Dieu  devoit-il  être  touché  de  la  prière  d'un  homme 
en  qui  il  découvroit  des  traits  si  marqués  et  une  si  par- 
faite image  de  son  Fils  !  Jésus-Christ  prie  pour  nous  dans 
le  ciel,  en  montrant  à  son  Père  les  cicatrices  de  ses  plaies  ; 
et  François  prioit  sur  la  terre ,  en  montrant  à  Dieu  les 
mêmes  blessures  imprimées  sur  son  corps.  P.  qo— 94. 
Z^  Un  pauvre  désintéressé.  Pour  qui  adressoit-il  ses 
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rœux  an  Ciel  ?  Pour  les  autres  et  oon  pour  tui-méme.  Nos 
prières  n'ont  pas  la  même  efficace  auprès  de  Dieu,  parce 
que  nous  ne  sommes  ni  pauvres  de  cœur,  comme  saint 
François ,  ni  crucifiés  au  monde,  ni  charitables ,  ni  désin- 
téresses. P.  94 — 100. 

Deuxième  partie.  Marie  qui  intercède  pour  François, 
et  qui  s'y  trouve  engagée  par  deux  grands  motifs  :  1°  motif 
de  piété  maternelle;  2®  motif  d'intérêt  propre.  P.  100. 

i"*  Motif  de  piété  maiemelle  envers  saint  François  :  car 
la  Mère  de  Dieu  ne  devoit-elle  pas  spécialement  cbérir  un 
komme  qui  faisoit  une  profession  particulière  de  l'aimer, 
et  qui ,  dans  l'église  de  Portiuneule  ,  voulut  contracter 
une  alliance  étroite  avec  elle ,  en  se  dévouant  à  son  service, 
et  la  choisissant  pour  chef  de  son  ordre?  Quand  donc 
François  ,  à  la  tête  de  ses  enfants  ,  prioit ,  au  pied  de 
l'autel  ^  Marie,  prosternée  devant  le  trône  du  Seigneur, 
lui  présen  toi  telle-même  leur  prière.  P.  100 — 106. 

%^  Motif  d'intérêt  propre.  De  quoi  s'agissoit-il  dans  la 
concession  de  l'indulgence  que  demandoit  saint  François? 
L'église  de  Portiuneule,  érigée  sous  le  nom  de  Marie  et  sous 
le  glorieux  titre  de  Notre-Dame  des  Anges ,  étoit  dans  un 
abandon  qui  la  déshonoroit ,  et  il  étoit  question  de  la  mettre 
dans  un  nouveau  lustre ,  en  y  attirant  les  peuples  et  en  y 
rétablissant  le  culte  de  la  reine  du  ciel.  De  plus ,  il  s'agis- 
soit  de  favoriser  un  ordre  qui ,  de  tous  les  ordres  de  l'É- 
glise ,  devoit  être  un  des  plus  ardents  défenseurs  des 
privilèges  de  cette  vierge  ,  surtout  de  son  immaculée  con-r 
c^ptlon.  Ce  n'est  point  eu  vain  qu'on  honore  Marie  et 
qu^on  se  confie  en  elle  ,  lorsque  ce  n'est  point  un  stérile 
honneur  qu'on  lui  rend  ,  ni  une  confiance  présomptueuse 
qu'on  a  dans  sa  médiation.  P.  106 — 110. 

TkioisiÈME  PARTIE.  Jésus-Christ  qui  accorde,  en  faveur 
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de  Marie  et  de  saint  François ,  une  indulgence  que  nous 
devons  regarder  comme  un  des  dons  de  Dieu  les  plus  esli-« 
mables.  Entre  les  autres  indulgences ,  celle-ci  est  une  des 
plus  authentiques  et  des  plus  assurées  ,  i®  parce  que  c'est 
une  indulgence  accordée  immédiatement  par  Jésus-Christ; 
a*' parce  que  c^est  une  indulgence  attestée  par  les  miracles 
les  plus  certains  ;  3®  parce  que  c'est  une  indulgence  répan- 
due parmi  le  peuple  chrétien  avec  un  merveilleux  progrès 
des  âmes.  P.  i  lo — ii3* 

I®  Indulgence  accordée  immédiatement  par  Jésus- 
Christ  ;  donc  indulgence  qui  doit  être  infaillible*  Fran- 
çois néanmoins  en  communiqua  avec  le  souverain  pontife  ; 
car  tel  est  Tordre  et  l'esprit  de  Dieu,  que  toute  révélation 
soit  soumise  au  tribunal  et  au  jugement  de  l'Eglise.  En 
quoi  la  conduite  de  saint  François  condamne  bien  celle  des 
hérétiques ,  qui  ne  veulent  s'en  rapporter  qu'à  eux-mêmes. 
P.  ii3 — ii6. 

2^  Indulgence  attestée  par  des  miracles  certains ,  quoi 
qu'en  puissent  dire  ces  prétendus  esprits  forts  qui  deman- 
dent des  miracles  pour  croire ,  et  qui  ne  veulent  croire  nul 
miracle.  P.  116 — 11  g, 

3**  Indulgence  répandue  parmi  le  peuple  chrétien  avec 
un  merveilleux  progrès  des  âmes  :  c'est  ce  qu'ont  éprouvé 
tant  de  pécheurs  convertis ,  tant  de  chrétiens  lâches  excités 
et  ranimés ,  tant  de  justes  même  sanctifiés.  Du  reste,  pour 
gagner  cette  indulgence  plénière ,  il  faut  renoncer  pleine- 
ment au  péché  ;  et  voilà  pourquoi  il  y  en  a  très  peu  à  qui 
elle  soit  appliquée.  Ne  négligeons  rien  pour  profiter  d'un 
avantage  si  précieux.  P.  119 — 122, 
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SERMON   POUR   LA   FÊTE    DE   SAINT    LOUIS,  ROI    DE 

FRANCE. 

Sujet.  Qui  d'entre  les  forts  vous  peut  être  comparé ,  et 
^fui  vous  est  semblable^  Seigneur^  à  vous  qui  êtes  grand 
et  magni^ue  dans  votre  sainteté  ? 

Quoique  cet  éloge  ne  conyienue  proprement  qa!k  Dieu , 
on  peut  dire  néanmoins  ,  par  proportion ,  que ,  de  tons 
les  saints^  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  grand  ni  de  plus 
magnifique  dans  sa  sainteté  que  saint  Louis.  P.  1 23 — 1 26. 

DiyisioN.  Saint  Louis  a  été  un  grand  saint ,  parce  quê- 
tant né  roi ,  il  a  fait  servir  sa  dignité  à  sa  sainteté  :  1'^  par- 
tie. Saint  Louis  a  été  un  grand  roi ,  parce  qu'il  a  su ,  en 
devenant  saint,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité  :  a*  par- 
tie. P.  i!i6 — 128. 

Premiers  partie.  Saint  Louis  a  été  un  grand  saint , 
parce  qu'étant  né  roi  ,  il  a  fait  servir  sa  dignité  à  sa  sain- 
teté. En  effet,  sa  grandeur  n'a  servi  qu'à  le  rendre^ 
I®  bumble  devant  Dieu  avec  plus  de  mérite  ;  a^  charitable 
envers  le  prochain  avec  plus  d'éclat;  3®  sévère  à  soi- 
même  avec  plus  de  force  et  de  vertu.  P.  128— i3o. 

1^  Humble  devant  Dieu.  Tout  roi  qu'il  étoit ,  il  ne  se 
considéra  que  comme  un  sujet  né  pour  dépendre  de  Dieu 
et  pour  obéir  à  Dieu  ;  et  il  préféra  toujours  la  qualité  de 
chrétien  à  celle  de  roi  :  de  là  procédoit  ce  zèle  admirable 
qu'il  eut  pour  tout  ce  qui  concemoit  la  gloire  de  Dieu  et 
de  son  culte  ;  de  là  ce  zèle  pour  la  propagation  de  l'Evan- 
gile y  ce  zèle  pour  l'intégrité  et  l'unité  de  la  foi ,  ce  zèle 
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pour  la  discipline  de  TÉglise ,  ce  zèle  pour  la  réformation 
et  la  pureté  des  mœurs ,  ce  zcle  de  la  maison  de  Dieu  qui  te 
dévoroit  :  or  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux  succès  ,  que 
parce  qu^il  étoit  soutenu  de  la  puissance  royale.^  P.  i3o 
—  139, 

2^  Charitable  envers  le  prochain ,  rendant  lui-même 
)ustice  à  tout  le  monde ,  se  familiarisant  avec  les  pauvres  > 
portant  en  terre  les  corps  de  ses  soldats  tués  dans  une  san- 
glante bataille  y  fondant  des  hôpitaux  sans  nombre.  Or , 
à  tout  cela,  combien  lui  servit  le  pouvoir  que  lai  donnoit 
la  dignité  de  roi.  P.  i4o — 143. 

3"  Sévère  à  soi-même.  Austérité  qui  «  dans  le  rang  ou 
le  Ciel  Favoit  fait  naître ,  doit  être  regardée  comme  un  mi- 
racle de  la  grâce.  Car  quel  miracle  qu'un  roi  couvert  do 
ci  lice ,  atténué  de  jeûnes  ,  couché  sous  le  sac  et  sur  la  cen- 
dre^ toujours  appliqué  à  combattre  ses  passions  et  à  mor- 
tifier ses  désirs  !  Voilà  notre  condamnation.  Saint  Louis 
sVst  sanctifié  jusque  sur  le  trône  :  qui  peut  donc  nous 
empêcher ,  chacun  dans  notre  état ,  de  nous  sanctifier  ? 
P.  i43— 148. 

Deuxième  partie.  Saint  Louis  a  été  un  grand  roi , 
parce  qu'il  a  su  »  en  devenant  saint ,  faire  servir  sa  sainteté 
a  sa  dignité.  Il  a  été  grand  dans  la  guerre ,  grand  dans  la 
paix,  grand  dans  l'adversité ,  grand  dans  la  prospérité, 
grand  dans  le  gouvernement  de  son  royaume,  gi*and  dans 
sa  conduite  avec  les  étrangers  ;  et  c'est  à  quoi  lui  a  servi 
sa  sainteté.  P.  i4B — i5o. 

i"*  Grand  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Il  n'a  point 
aimé  la  paix  pour  vivre  dans  l'oisiveté ,  et  il  n'a  point 
aimé  la  giierre  pour  satisfaire  son  ambition.  Qui  lerendoit 
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si  intrépide  et  si  fier  dans  les  combats  ?  Cëtoit  le  zèle  de 
la  cause  de  Dieu  qn'il  défendoit.  P.  150—^152. 

a"  Grand  dans  FadTersité.  Exemple  de  sa  prison ,  où 
sa  seole  sainteté  put  si  bien  le  soatenir.  P.iSa — 155.     . 

5^  Grand  dans  la  prospérité.  Jamais  la  France  n'avoitété 
plus  florissante^  ni  le  peuple  plus  heureux ,  parce  que  saint 
Louis  se  faisoit  une  religion  de  contribuer  à  la  félicité  de 
ses  sujets.  P.  i55  ,  i56. 

4^  Grand  dans  le  gouyemement  de  ses  états.  Jaloux  par 
piété  d'j  maintenir  le  bon  ordre  ^  il  sut  se  faire  obéir  ^ 
craindre  et  aimer.  Divers  exemples.  P.  i56,  iSy. 

5®  Grand  dans  sa  conduite  ayec  les  étrangers.  Cétoit , 
dans  le  monde  chrétien  ,  le  pacificateur  et  le  médiateur  de 
tous  les  différends  qui  naissoient  entre  les  tètes  couron- 
nées. De  toutes  parts  on  avoit  recours  à  lui ,  parce  qu'on 
connoissoit  sa  probité  et  son  incorruptible  équité.  Exem- 
ples. P.  167 — iSg. 

Fausse  idée  des  libertins ,  qui  se  persuadent  qu'en 
suivant  les  règles  de  la  sainteté  évangélique ,  on  ne  peut 
réussir  dans  le  monde.  P.  i5g — 165. 


SERMONS  POUR  DES  VÉTURES  ET  DES 
PROFESSIONS  RELIGIEUSES. 

I"    SERMON    SUR    l'ÉTAT    RELIGIEUX  :    LE    TRÉSOR 

CACHÉ    DANS    LA    RELIGION. 

Sujet.  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  trésor 
enterré  dans  un  champ  :  l'homme  qui  ta  trous^,  le  cache; 
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eif  transporté  dejoU  ^Uva  vendre  tout  ce  qiiU  possède ,  et 
achète  ce  champ* 

Quel  est  ce  trésor ,  et  où  est-il  caidié ,  si  ce  n'est  dans 
iV.tat  religieux  ?  P.  169 — 171. 

Division.  Le  trésor  dont  il  est  ici  parlé ,  c'est  le  parfait 
christianisme.  Or,  voici  les  trois  avantages  de  l'ame  reli- 
gieuse :  c'est  qu'en  quittant  le  monde  et  se  consacrant  à  la 
religion,  elle  trouve  parfaitement  le  christianisme,  Jitpe- 
nit;  1^  partie  :  cVst  qu'embrassant  une  vie  cachée,  elle 
le  met  en  sûreté,  abscondit;  2*  partie  ;  et  c'est  que  ,  ne  se 
réservant  rien  ,  elle  l'achète  au  prix  de  toutes  choses  ,  et 
vendit  universaquœhabet^  et  émit;  5*  partie.  P.  171— -17  3. 

PaEHiàBE  PARTIE.  Premier  avantage  de  i'ame  religieuse, 
c'est  qu'en  quittant  le  monde  et  se  consacrant  a  la  religion, 
elle  trouve  parfaitement  le  christianisme  :  Invenit»  Le  chris- 
tianisme pur  et  sans  tache  ne  se  trouve  point  dans  le  monde  ; 
mais  on  le  trouve  dans  l'état  religieux  :  car  c'est  là  qu'on 
trouve  des  communautés  d'ames  élues ,  qui,  vivant  dans  la 
chair^  comme  parle  TApôtre,  ne  vivent  point  selon  la  chair  ; 
d'ames  innocentes  et  tout  ensemble  pénitentes;  de  saintes 
vierges  qui  usent  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point, 
qui  sont  crucifiées  au  monde^  et  à  qui  le  monde  est  crucifié. 
Tout  cela  nous  paroit  grand  et  au-dessus  de  l'homme, 
mais  tout  cela  est  nécessaire  pour  le  vrai  christianisme. 
P.  173—180. 

Hors  de  la  religion  ce  trésor  ne  se  trouve  que  rarement, 
ou  même,  à  prendre  le  monde  dans  le  sens  de  l'Ecriture , 
ne  s'y  trouve  point  du  tout.  Car  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde  est  ou  concupiscence  de  la  chair^  ou  concupiscence 
des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie.  P.  180 ,  181. 

En  effets  en  qucû  consiste  ce  christianisme  qui  est  par 
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excellence  le  don  de  Dieu?  Dans  la  béatitude  de  la  paa- 
vreté ,  dans  la  gloire  de  Thumilitë  ,  dans  le  gont  et  Tat- 
trait  de  l'austérité.  Or,  voilà  ce  que  le  monde  ne  connoit 
point.  Dans  le  monde  il  y  a  des  pauyres ,  mais  qui  s'esti- 
ment malheureux  de  Tôtre.  Dans  le  monde  on  voit  des 
hommes  humiliés,  mais  qui  ont  en  horreur  Thumiliation. 
Dans  le  monde  on  souffre ,  mais  on  est  au  désespoir  de 
souffrir.  Il  n'j  a  que  dans  la  religion  où  Ton  trouve  des 
pauvres  qui  se  font  un  bonheur  de  leur  pauvreté;  il  n*y 
a  que  dans  la  religion  où  Ton  se  glorifie  d'être  obscur  et 
humilié;  il  n'y  a  que  dans  la  religion  où  Ton  souffre  avec 
joie  et  où  l'on  se  fasse  un  plaisir  d'être  mortifié.  P.  i8a 
— 186. 

Deuxième  pabtie.  Second  avantage  de  l'ame  religieuse, 
c'est  qu'embrassant  la  vie  religieuse ,  elle  met  en  sûreté  ce 
trésor  du  christianisme  qu  elle  a  trouvé  :  Abscondit,  La 
retraite  religieuse  est  pour  elle  un  préservatif,  i"  contre  la 
corruption  du  monde,  a^  contre  les  railleries  et  la  censure 
du  monde,  5^  contre  les  vaines  complaisances  et  la  fausse 
gloire  du  monde.  P.  187 — 188. 

1®  Préservatif  contre  la  corruption  du  monde.  Car  l'ame 
religieuse  s  étant  séparée  du  monde,  elle  est  à  couvert  de 
la  dissipation  du  monde,  de  ses  attraits ,  de  ses  exemples , 
de  ses  lois ,  de  ses  usages  ;  et ,  au  lieu  que  le  monde  cor- 
rompt pour  les  mondains  les  choses  même  les  plus  indif- 
férentes ,  la  religion  sanctifie  tout.  P.  188 — 190. 

a*  Préservatif  contre  les  railleries  et  la  censure  du 
monde.  Il  y  a  des  âmes  dans  le  monde  qui  voudroient 
servir  Dieu ,  mais  le  respect  humain  les  arrête,  au  lieu  que 
l'ame  religieuse  est  indépendante  des  jugements  du  monde, 
et  que  la  censure  même  du  monde  seroit  pour  elle  une 
raison  de  s'attacher  à  son  devoir  ;  car  le  monde  ne  censure 
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les  religieux  qu'aatant  qu'il  les  voit  s'écarter  de  leur  pro- 
fession. P.  191 — 196. 

3**  Prëservatif  contre  les  vaines  complaisances  et  la 
fausse  gloire  du  monde.  Qu'un  chrétien  du  monde  Ceissc  la 
moindre  partie  de  ce  que  fait  une  ame  religieuse  ,  on 
l'exalte ,  on  le  canonise ,  et  les  louanges  qu'il  reçoit  sont 
une  dangereuse  tentation  pour  lui  :  mais  dans  la  religion 
la  vie  parfaite  est  une  vie  ordinaire ,  et  par  conséquent  a 
l'abri  de  toutes  les  atteintes  d'une  vanité  secrète.  P.  196 

— *99- 

TaoïsièaiE  partie.  Troisième  avantage  de  l'ame  reli* 

gieuse,  c'est  qu'elle  donne  tout  pour  posséder  oe  précieux 
trésor  du  christianisme  :  Vendit  universa  t/uœ  habct^  et 
émit.  On  voudroit  être  chrétien  dans  le  monde  ;  mais  en 
même  temps  ou  voudroit  qu'il  n'en  coûtât  rien*  Dans  la 
religion  ^  on  sacrifie  tout  pour  cela  et  l'on  se  dépouille  de 
tout.  Belles  paroles  dans  le  monde  prétendu  chrétien, 
belles  apparences  de  réforme  ;  mais  dans  la  pratique ,  oisi- 
veté ,  mollesse ,  amour -propre.  Dans  la  religion  ,  exercices 
pénibles ,  jeûnes ,  veilles ,  silence ,  pauvreté ,  office  di-*' 
vin  ,  etc.  P.  199 — 2o3. 

Dans  le  monde  on  professe  le  christianisme  ;  mais  en 
même  temps  ou  fait  dans  le  monde  sa  volonté  et  on  veut 
toujours  la  faire.  Dans  la  religion  ou  7  renonce  ,  et  n'est-ce 
pas  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices  ?  La  plupart  des 
vertus  du  monde  sont  des  vertus  païennes  ;  dans  la  reli- 
gion ce  sont  des  vertus  vraiment  chrétiennes.  Erreur  de 
Luther,  lorsqu'il  osa  avancer  que  les  vœux  de  la  religion 
n'ajoutoient  rien  à  la  sainteté  du  baptême ,  et  qu'un 
simple  chrétien  donnoit  autant  à  Dieu  qu'un  religieux. 
P.  203—209. 
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IP  SUR  l'état  religieux  :  LE  CHOIX  QUE  DIEU 
FAIT  DE  l'aME  RELIGIEUSE  ,  ET  QUE  l'aME 
RELIGIEUSE    FAIT   DE  DIEU. 

Sujet.  Souvenez-vous'-en ,  Israël  y  et  ne  doubliez  jamais  : 
vous  choisissez  aujourd'hui  le  Seigneur,,  afin  qu'il  soit 
votre  DieUf  et  le  Seigneur  vous  choisit  aujourdhui^  afin 
que  vous  soyez  son  peuple  particulier* 

Ces  paroles  expriment  parfaîkement  ce  qui  se  passe  entre 
Dieu  et  l'ame  religieuse^  lorsqu'elle  se  consacre  à  la  reli- 
gion. P.  a  10 — a  13. 

DiYision.  Le  choix  que  Famé  religieuse  fait  de  Dieu  , 
afin  qu'il  soit  particulièrement  son  Dieu  :  i**  partie.  Le 
choix  que  Dieu  fait  de  l'ame  religieuse ,  afin  qu'elle  soit 
particulièrement  sa  créature  :  2' partie.  P.  ai 3 — 21 4* 

Première  partie.  Le  choix  que  l'ame  religieuse  fait  de 
Dieu,  afin  qu'il  soit  particulièrement  son  Dieu.  1^  Choix 
glorieux  à  Dieu  ;  2*  choix  heureux  pour  l'ame  religieuse  ; 
3"  choix  qui  lui  rend  Dieu  souverainement  nécessaire  ; 
4°  choix  après  lequel  aussi  Dieu  lui  suffit  ;  5^  choix  enfin 
par  où  Dieu  devient  spécialement  et  plus  proprement  son 
Dieu.  P.  ai4'^— 3i6. 

1"  Choix  glorieux  à  Dieu  :  car  c'est  reconnoitre  authen- 
tiquement  l'excellence  de  l'être  de  Dieu  et  sa  souveraineté  y 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  mérite  que  nous  quittions 
tout  pour  le  posséder.  Hommage  qui  lui  est  dû ,  et  qu'il  ne 
reçoit  dans  toute  son  étendae,  que  de  l'ame  religieuse. 
P.  ai6 — 219. 
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2**  Choix  heureux  pour  l'amè  religieuse.  Ce  choix  est 
pour  elle  une  assurance  aussi  grande  qu'on  peut  l'avoir  en 
cette  vie ,  qu'elle  aime  Dieu  de  cet  amour  parfait  dont  la 
grâce  est  inséparable.  P.  219 — aaa. 

3"  Choix  qui  rend  Dieu  souverainement  nécessaire  a 
l'ame  religieuse  :  si  par  son  infidélité  elle  venoit  à  ne  pas 
trouver  Dieu  dans  la  religion,  ne  pouvant  d'ailleurs  j 
trouver  les  consolations  du  monde ,  quelle  seroit  sa  res- 
source? Du  reste  ^  heureuse  nécessité  qui  l'oblige  à  s'atta-» 
cher  à  Dieu!  P.  aaS — aaS. 

4**  Choix  après  lequel  aussi  Dieu  suflit  k  l'ame  religieuse. 
Les  mondains ,  comblés  des  biens  du  inonde ,  ne  sont  pas 
encore  contents  :  l'ame  religieuse,  avec  Dieu  seul ,  jouit 
d'une  paix  parfaite ,  et  nous  sert  de  preuve  sensible  pour 
connoître  comment  Dieu  seul  fera  dans  le  ciel  toute  notre 
béatitude.  P.  226 — 228. 

5®  Choix  par  où  Dieu  devient  spécialement  et  plus  pro- 
prement le  Dieu  de  l'atne  religieuse.  Dieu  lui  tient  lieu  de 
tout  ;  il  est  donc  particulièrement  son  Dieu.  De  plus ,  il 
est  le  Dieu  de  tout  l'univers  par  la  nécessité  de  son  être; 
mais  il  est'plus  proprement  le  Dieu  de  l'ame  religieuse  par 
lechoixlibreetvolontaire  qu'elle  a  fait  de  lui.  P.  228—232. 

Deuxième  partie.  Le  choix  que  Dieu  fait  de  Tame  reli- 
gieuse ,  afin  qu'elle  soit  particulièrement  sa  créature.  Elle 
ne  pouvoit  choisir  Dieu ,  si  Dieu  auparavant  ne  l'avoit 
choisie  et  recherchée  :  mais  pourquoi  Dieu  l'a-t-il  choisie? 
1"  afin  qu'elle  soit  sainte;  2*"  afin  qu'elle  soit  irrépréhen- 
sible; 3°  afin  qu'elle  serve  de  modèle  aux  chrétiens  du 
siècle  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  appartient  spécialement  à  Dieu , 
et' qu'elle  en  est  particulièrement  la  créature.  P.  282 — 235. 

i^  Afin  qu'elle  soit  sainte,  car  Dieu  l'a  choisie  afin 
qu'elle  soit  plus  dévouée  à  son  service.  Or,  Dieu  étant 
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saint ,  et  le  Saint  des  saints  ,  dit  saint  Chrysostôme ,  il 
▼eut  et  il  doit  être  senrî  par  des  saints.  Et  n'est-ce  pas  de 
quoi  sont  remplies  tant  de  communautés  religieuses  ? 
P.  a35— 238. 

a"  Afin  qu'elle  soit  irrëpréhensible  :  dans  l'état  religieux 
une  sainteté  ordinaire  ne  suffit  pas  ;  il  faut  une  sainteté  ir^ 
réprochable,  une  saintetéà  l'épreuve  de  toute  censure,  une 
sainteté  où  le  monde,  ce  monde  critique  et  si  attentif  à 
observer  les  personnes  religieuses,  ne  pnisse  découvrir  au- 
cune tache.  II  faut  pour  l'honneur  de  Dieu  que  les  reli- 
gieux puissent  dire  aux  mondains  ce  que  saint  Paul  di- 
soit  aux  païens  :  CapUe  nos  :  Examinez -nous  ,  et  voyez 
s'il  y  a  rien  dans  toute  notre  conduite  que  vous  ayez  droit 
de  reprendre.  P.  a38 — 24a* 

3"  Afin  qu'elle  serve  de  modèle  aux  chrétiens  du  siècle  ; 
car  qu'est-ce  qu'un  vrai  religieux  ,  si  non  un  chrétien  par- 
fait et  une  image  vivante  de  la  perfection  évangéliqne  ? 
P.  242 — 244. 

Les  personnes  religieuses  sont  donc  le  peuple  de  Dieu 
particulier,  et  d'une  façon  plus  propre  ses  créatures  , 
puisque  rien  ne  leur  manque  pour  être  totalement,  uni- 
quement, et  irrévocablement  à  Dieu.  P.  244 — 248. 


III*  SUR  l'état  religieux  :  LE  RENONCEMENT 
RELIGIEUX  y  ET  LES  RÉCOMPENSES  QUI  LUI 
SONT    PROMISES. 

Sujet.  Pierre  prenant  la  parole  ,  dit  h  Jésus^Christ  .- 
Fous  voyez  ,  Seigneur^  que  nous  àvoni  tout  quitté  «  et 
que  nous  vous  avons  suivi;  quelle  récompense  en  receurons^ 
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nous  donc  ?  Jésus-Christ  leur  répondit  :  Je  vous  dis  en 
vérité ,  çuau  temps  de  la  résurrection ,  vous  qui  m'avez 
suivie  vous  serez  assis  sur  des  trônes  pour  juger  les  douze 
tribus  d'Israël.  Et  quiconque  aura  quitté  sa  maison  ,  ses 
frères  et  ses  sœurs\  son  père  ou  sa  mère^  recevra  le  centu-- 
pie ,  et  aura  pour  héritage  la  vie  étemelle. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  renoncement  rdigieoz ,  et  le 
frait  que  l'ame  religieuse  en  doit  espérer;  ToiU  ce  qui  a 
porte  tant  de  chrétiens  à  se  séparer  da  monde ,  et  à  se 
dépouiller  de  tout  pour  suiyre  Jésus-Christ.  P.  249— aSa. 

Dnrisioif .  Avoir  tout  quitté  pour  Jésus-Christ ,  c'est 
pour  l'ame  religieuse  une  grâce  inestimable ,  et  le  fonds 
de  tou(es  les  grâces  dont  elle  est  redevable  i  Dieu  dans 
la  religion  :  i'*  partie.  Avoir  droit  aux  promesses  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  pour  l'ame  religieuse  une  récompense  et 
une  béatitude  commencée ,  mais  qu'elle  doit  soutenir  par 
sa  ferveur  et  qu'elle  doit  continuellement  mériter  dans  la 
religion  :  2^  partie.  P.  sSa — 356. 

Première  partie.  Avoir  tout  quitté  pour  Jésus- Christ , 
c'est  pour  Tame  religieuse  une  grâce  inestimable ,  et  le 
fonds  de  toutes  les  giâces  dont  elle  est  redevable  à  Dieu 
dans  la  religion.  Bien  loin  de  se  glorifier  du  sacrifice 
qu'elle  a  fait ^  elle  en  doit  remercier  Dieu,  qui  lui  a  in- 
spiré le  dessein  de  renoncer,  1®  à  des  biens  onéreux, 
2**  à  des  biens  contagieux ,  5"  à  des  biens  qui^  dans  la  vi- 
cissitude continuelle  des  choses  de  la  vie  et  plus  encore 
dans  l'inévitable  nécessité  de  la  mort,  n'aboutissent  qu'à 
affliger  l'homme  et  à  le  rendre  malheureux.  P.  a 56— a 58. 

1®  Biens  onéreux  ,  je  dis  onéreux  pour  la  conscience  : 
ce  sont  de  grandes  charges  devant  Dieu,  à  qui  il  en  faut 
rendre  compte.  Les  vrais  chrétiens  en  ont  tremblé,  lors- 
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qu'ils  ont  été  pourras  de  ces  biens;  mais  Famé  religieuse 
eo  est  déchargée*  Et  n*est-il  pas  plus  ayantageux  pour  elle 
de  ne  les  point  posséder  «  que  de  les  avoir  et  de  courir  le 
risque  affreux  de  se  perdre  ?  A  quoi  a-^t-elle  proprement 
renoncé  P  est-<;e  a  l'agréable  de  ces  biens  ?  Non  ^  puisqu'il 
est  même  défendu  aux  chrétiens  du  siècle.  Elle  n'a  donc 
fait ,  à  le  bien  prendre ^  que  se  délivrer  de  ce  que  ces  biens 
ont  de  pénible.  P. 258 — a65. 

a"*  Biens  contagieux  :  biens  qui  souillent  l'ame  par  la 
cupidité  qu'ils  y  allument.  Il  est  d'une  extrême  difficulté 
de  les  posséder  sans  s*y  attacher  ;  et ,  en  s'y  attachant ,  il 
n'est  pas  possible  de  se  sauver.  C'est  doue  un  parti  bien 
plus  aisé  à  l'ame  religieuse  de  s'en  défaire  tout  d'un  coup , 
et  de  s'épargner  ainsi  tant  de  combats  que  les  chrétiens  du 
siècle  ont  à  soutenir ,  pour  accorder  ensemble  la  possession 
de  ces  biens  et  le  soin  de  leur  salut.  P.  265 — layo. 

3®  Biens  qui ,  dans  la  vicissitude  continuelle  des  choses 
de  la  vie  et  dans  l'inévitable  nécessité  de  la  mort ,  n'abou- 
tissent qu'a  affliger  l'homme  et  à  le  rendre  malheureux.  Ce 
sont  des  biens  fragiles  :  mille  accidents  les  font  perdre , 
la  mort  au  moins  les  enlève  ;  et  sur  cela ,  à  quels  chagrins 
ne  sont  pas  exposés  les  gens  du  monde  ,  tandis  que  l'ame 
religieuse  est  indépendante  de  toutes  les  calamités  publi- 
ques ou  particulières  ^  et  qu'elle  voit  sans  regret  approcher 
la  mort  ?  P.  270 — 272. 

Deuxième  partie.  Avoir  droit  aux  promesses  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  déjà  pour  l'ame  religieuse  une  récompense  et 
une  béatitude  commencée,  mais  qu'elle  doit  soutenir  par 
sa  ferveur ,  et  qu'elle  doit  continuellement  mériter  dans 
la  religion.  Trois  promesses  de  Jésus-Christ  :  1**  confiance 
au  jugement  de  Dieu ,  et  même  supériorité  et  préémi- 

Panégyriques,  ii.  36 
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uence  ;  a*  le  centaple  en  ce  monde  ;  3^  la  yie  éternelle  dans 
Tantre.  P*  2j2^^2y/l. 

1*  Confiance  au  jogement  de  Diea  ,  et  même  snpérioritë 
et  prééminence.  Exemple  de  saint  Hilarion  qui  s'écrioit  k  la 
mort  :  Sors^  mon  ame^  que  crains-tu?  iljr  a  près  desoixanie- 
dur  ans  que  tu  sers  Dieu.  Outre  la  confiance  ,  supériorité 
et  prééminence  :  Je  vous  dis  en  vérité  qtiau  temps  de  la 
résurrection  ,  vous  qui  m'avez  suiid ,  vous  serez  assis  sur 
àes  trônes  pour  juger  les  douze  tribus  d Israël.  En  effet ,  la 
TÎe  des  personnes  religieuses  sera  la  condamnation  des 
mondains.  P«  274 — 379. 

a®  Le  centuple  en  ce  monde.  Qu'est-ce  que  ce  centu* 
pie  ?  La  liberté  de  l'esprit ,  la  paix  intérieure ,  les  dons  de 
la  grice.  Erreur  du  mondain  qui  voudroit  jouir  de  ce  cen- 
tuple, satis  se  mettre  auparavant  dans  les  dispositions  né- 
cessaires, n  est  vrai  qu'il  j  a  des  âmes  religieuses  qui  ne  le 
goûtent  pas;  mais  pourquoi?  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
vraiment  religieuses  selon  l'esprit  et  le  cœur.  P.  279 — 387. 

3"  La  rie  éternelle  dans  l'autre  monde.  Ainsi  l'a  dit  en 
termes  formels  le  Fils  de  Dieu  :  Quiconque  aura  quitté  sa 
maison  ,  sesjrères  et  ses  sœurs ,  son  père  ou  sa  m^re^  rece- 
ura  le  centuple^  et  possédera  la  vie  étemelle.  Or,  de  telles 
espérances  et  de  tels  avantages  ne  sont-ils  pas  déjà  pour 
l'ame  religieuse  nne  félicité  anticipée;  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  propre  à  exciter  sa  ferveur?  P.  287 — agi» 
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IV*  SUR  L*ÉTAT  RELIGIEUX  :  l'oPPOSITIOU 
MUTUELLE  DES  RELIGIEUX  ET  DES  CHRÉ- 
TIENS   DU    SIÈCLE. 

Sujet.  Je  vous  conjure ,  moi  qui  suis  dans  les  chaînes 
pour  le  Seigneur ,  de  vous  conduire  dune  manière  qui  soit 
digne  de  votre  voccUion.  . 

Une  vierge  qui  se  consacre  â  Dieu  par  la  profession  reli- 
gieuse ,  peut  dire ,  comme  saint  Paul ,  qu'elle  est  dans  les 
chaînes  pour  le  Seigneur  :  et  c'est  par  sou  exen^le  qu'elle 
nous  apprend  au  moins  à  remplir  dignement  le»  devoirs 
de  la  vocation  chrétienne.  P.  291— ^393. 

Division.  Rien  n'est  plus  capable  de  confondre  la  lâ- 
cheté des  chrétiens  du  siècle,  que  de  considérer  la  perfec- 
tion de  l'état  religieux  :  1'^  partie.  Et  rien  n'est  plus 
propre  à  consoler  les  religieux  et  à  les  confirmer  dans  leur 
vocation ,  que  d'envisager  les  malheurs  presque  inévitables 
et  les  obligations  des  chrétiens  du  siècle  :  2^  partie.  P.  ag3 
—  296. 

pREMiÈRB  piHTiE.  Rieï)  ù'cst  plus  Capable  de  confondre 
la  lâcheté  des  chrétiens  du  siècle  ^  que  de  considérer  h 

• 

perfection  de  l'état  religieux.  Cette  vue,  i"  leur  découvre 
sensiblement  ce  qu'ils  doivent  être  et  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ; 
2°  les  détrompe  de  l'erreur  dont  ils  se  préviennent  souvent , 
que  la  loi  de  Dieu  est  pour  eux  quelque  chose  d'imprati- 
cable ;  S"*  réfute  toutes  les  excuses  qu'ils  allèguent ,  quand 
on  leur  reproche  leur  paresse  et  leur  négligence  dam  la 
voie  de  Dieu.  296 — 298. 

36. 
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1  ®  Celte  vue  découvre  sensiblement  aux  chrétiens  da 
siècle  ce  4{aHls  doivent  être  et  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église  il  n'y  ayoit  point  de  reli- 
gieux ,  parce  que  les  chrétiens ,  vivant  en  chrétien,  étoient 
alors  comme  autant  de  religieux. Dans  la  suite  des  temps , 
cet  heureux  état  du  christianisme  a  changé  par  le  dérè- 
glement des  mœurs  ;  et  Dieu  a  suscité  les  religieux ,  afin 
qu'ils  fussent  pour  les  chrétiens  du  siècle  une  image  sen- 
sible de  la  perfection  dont  ils  sont  déchus  et  où  ils  doivent 
tendre.Que  doivent-ils  donc  dire  en  voyant  la  sainteté  de 
la  profession  religieuse?  ce  que  disoit  a  peu  près  saint  An- 
toine après  avoir  vu  saint  Paul ,  anachorète  :  Malheur  à 
moi  quip^rte  en  vain  le  nom  de  chrétien!  298—306. 

2^  Cet^  vue  détrompe  les  chrétiens  du  siècle  de  l'erreur 
dont  ils  se  préviennent  souvent ,  que  la  loi  de  Dieu  est  pour 
eux  quelque  chose  d'impraticable.  Quand  ils  voient  tant 
de  religieux  pratiquer  les  conseils  même  les  plus  héroï- 
ques ,  comment  peuvent-ils  se  persuader  que  l'observation 
des  préceptes  leur  est  impossible  F  Nonpoteris  quodistiet 
istœ  *  Quoi  !  vous  ne  pourrez  pas  faire  au  moins  une  partie 
de  ce  que  font  ceux-ci  et  celles-là  ?  P.  807 — 5 10. 

Z""  Cette  vue  réfute  toutes  les  excuses  qu'allèguent  les 
chrétiens  du  siècle ,  quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et 
leur  négligence  dans  la  voie  de  Dieu.  Quel  prétexte  peut 
les  justifier  ?  est>ce  la  naissance ,  l'éducation ,  l'âge  ,  le 
tempérament,  les  infirmités?  mais  ils  voient  dans  les 
communautés  religieuses  des  personnes  de  toute  condi- 
tion ,  de  tout  âge ,  de  tout  tempérament,  porter  avec  con- 
stance ,  et  même  avec  une  sainte  allégresse ,  tout  le  poids 
de  la  règle  la  plus  austère.  P.  3io— 3is. 

Deuxième  pabtie.  Rien  n'est  plus  propre  à  consoler  les 
religieux  et  à  les  confirmer  dans  leur  vocation  ,  que  d'en- 
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visagcr^  i°  les  misères  presque  inévitables  des  chrétiens 
du  siècle,  2®  leurs  obligation^  indispensables  jusqu'au 
milieu  du  monde»  P.  3ia— 3i5. 

1°  Les  misères  presque  inévitables  des  chrétiens  du 
siècle.  Le  religieux  a  ses  croix  :  mais  n'en  art-on  pas  dans 
le  monde;  et,  croix  pour  croix,  celles  de  la  religion  ne 
valent-elles  pas  mieux,  jpuisqu'elles  sont  salutaires?  On 
dépend  dans  la  religion  :  ne  dépend-on  pas  dans  le  monde  ; 
et  la  servitude  n'y  est-elle  pas  incomparablement  plus  dure  ? 
Ainsi  du  reste.  P.  3i5 — 320. 

2®  Les  obligations  indispensables  des  chrétiens  du  siècle. 
Obligations  auxquelles  leur  salut  est  attaché  ;  obligations 
qui ,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  essentiel  et  de  plus  oné- 
reux ,  sont  aussi  étroites  pour  les  personnes  d|i  monde  que 
pour  les  religieux  ;  enfin  ^  obligations  que  les  personnes  du 
monde  ne  peuvent  néanmoins  remplir  qu'avec  des  vio- 
lences extrêmes ,  au  lieu  que  les  âmes  religieuses  ont  toutes 
les  facilités  imaginables  pour  s'acquitter,  soit  des  devoirs 
communs  à  tous  les  états  du  christianisme ,  soit  des  de- 
voirs propres  de  leur  profession.  Du  reste ,  avantages  qui 
ne  diminuent  en  rien  le  mérite  du  sacrifice  que  fontaDieu 
les  personnes  religieuses.  P.  32o — 327. 


V*  SUR  l'état  religieux    :  Comparaison  des 

PERSONNES    RELIGIEUSES     AVEC    JÉSUS  -  CHRIST 
RESSUSCITÉ. 

Sujet.  Si  nous  sommes  entés  en  Jésus^  Christ  par  la  res- 
semblance de  sa  mort  y  nous  le  serons  en  même  temps  pttr  la 
ressemblance  de  sa  résurrection. 

Ëtat  de  Jésus-Christ  ressuscité ,  vrai  modèle  de  la  per- 
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feclion  religiease  ;  ou  ,  vie  religieuse  dans  sa  perfection , 
fidèle  image  de  l'état  de  Jésus -Christ  ressuscite.  P.  3a8 
— 33o. 

Division*  G>nrormité  de  Télat  religieux  avec  l'état  de 
Jésus  -  Christ  ressuscité ,  soit  par  rapport  au  corps ,  soit 
par  rapport  à  l'ame.  Par  rapport  au  corps  :  c'^sl  ee  que  (ait 
l'angéliipie  pureté  que  professant  les  personnes  religieuses  : 
i'*  partie.  Par  rapport  à  l'ame ,  c'est  ce  que  fut  l'entier 
éloignement  du  monde ,  et  l'intime  Commerce  ayecDieu  ou 
vivent  les  personnes  religieuses  :  2"  partie.  P.  33o— -334* 

PREMiiaB  RARTiE.  Conformité  de  l'état  religieux  a?ec 
l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité  par  rapport  au  corps  :  c'est 
ce  que  fait  l'angélique  pureté  que  professent  les  personnes 
religieuses.  Quatre  qualités  des  corps  glorieut ,  selon  saint 
Paul,  et  en  particulier  du  corps  de  Jésus-Christ  ressuscité  : 
1®  corps  tout  spirituel  f  Surget  corpus  spiritale;  a"  corps 
incorruptible,  Surget  in  incorruptione  ;  5**  corps  tout  écla- 
tant de  gloire ,  Surget  in  gloria  ;  4®  corps  plein  de  force , 
Surget  in  viriute.  Or  voilà  dans  une  vierge  dévouée  à  Dieu 
les  quatre  effets  de  la  chasteté.  P.  334 — 338. 

1®  Cor{>s  tout  spirituel ,  Surget  corpus  spiritale  :  c'esl4- 
dire ,  corps  affranchi  de  la  servitude  des  sens.  Tel  fat 
celui  de  Jésus-Christ  ressuscité,  tels  seront  ceux  desbien- 
heoreux  après  la  résurrection ,  et  tel  est  l'état  où  le  vœu  de 
chasteté  met  une  personne  religieuse.  P.  338 — 34o. 

2**  Corps  incorruptible ,  Surget  in  incorruptione.  La 
chasteté  ,  semblable  à  ce  précieux  parfum  que  Madeleine 
répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur  du  monde ,  est ,  dans  la 
pensée  des  Pères ,  comme  un  baume  sacré  qui  maintient 
le  corps  d'une  épouse  de  Jésus-Christ  dans  une  intégrité 
imrfaite.  Hors  de  la  religion  elle  seroit  en  danger  de  te 
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corrompre  ;  mais  l'état  religieux  est  pour  elle  ud  préser-* 
vatif  assuré.  P.  34o — 34.3. 

3°  Corps  tout  éclatant  de  gloire ,  Surget  in  gloria.  C'est 
une  inviolable  chasteté  qui  fait  aux  yeux  de  Dieu  le  plus 
bel  agrément  d'une  yierge.  C'est  elle  qui  l'élève  à  la  noble 
alliance  qu'elle  contracte  avec  le  Verbe  de  Dieu ,  eu  deve- 
nant l'épouse  de  l'Agneau.  P.  343 — 345. 

4°  Corps  plein  de  vertu  et  de  force ,  Surget  in  virtuie^ 
Là  pureté  des  corps  glorieux  après  la  résurrection ,  sera 
une  pureté  sans  effort;  mais  la  pureté  d'une  vierge  sur  la 
terre  estune  pureté  victorieuse,  qui  résiste  et  qui  triomphe. 
P.  345-348. 

Du  reste ,  tout  cela  demande  dans  les  personnes  reli- 
gieuses un  grand  soin  de  se  conserver,  et  l'exercice  de 
toutes  les  vertus  nécessaires  pour  se  maintenir  :  morale  que 
les  chrétiens  du  siècle  doivent  s'appliquer  à  eux-mêmes. 
P.  348— 35 1. 

Deuxième  PARTIS.  Conformité  de  l'état  religieux  avec 
l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité  par  rapport  à  l'ame  ;  c'est 
ce  que  fait  l'entier  éloignement  du  monde  et  l'intime 
commerce  avec  Dieu  où  vivent  les  personnes  religieuses. 
Comment  vécut  Jésus-Christ  sur  la  terre  durant  les  qua- 
rante jours  qu'il  j  demeura  après  sa  résurrection?  i°  Il  ^ 
fut  séparé  du  commerce  des  hommes.  2°  Si  de  temps  en 
temps  il  se  fit  voir  à  ses  disciples  ,  ce  ne  fut  que  pour  des 
besoins  importants*  3®  Dans  ces  apparitions  il  vit  ses  dis- 
ciples et  leur  parla ,  mais  en  leur  témoignant  toujours  une 
sainte  impatience  de  les  quitter.  4""  Du  reste ,  il  n'eut  d'en- 
tretien qu'avec  Dieu,  et  toute  sa  conversation  fut  dans  le 
ciel.  0  n'est-ce  pas  là,  en  figure  et  en  abrégé,  la  vie  d'une 
nme  religieuse.  P.  35 1 — 353. 

1°  Jésus  -  Christ  fut  séparé  du  commerce  des  hommes  i 
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et  toute  la  vie  d'ane  ame  religieuse  est  une  vie  cachée  avec 
Jésus-Christ  en  Dieu.  P*  353 — 355, 

2®  Jésus-Clirist  de  temps  en  temps  se  fit  voir  à  ses  dis- 
ciples ,  mais  ce  ne  fat  que  pour  des  besoins  importants , 
poar  les  rassembler,  pour  les  confirmer,  pour  les  consoler, 
pour  les  instruire.  Une  ame  religieuse  ne  doit  avoir  de 
commerce  avec  les  chrétiens  du  siècle,  qu'autant  que  Té- 
dification  ,  le  zèle,  la  charité,  la  nécessité  le  demandent. 
P.  355  -358. 

3<*  Jésus-Christ  dans  ses  apparitions  vit  ses  disciples  et 
leur  parla  ,  mais  en  leur  témoignant  toujours  une  sainte 
impatience  de  les  quitter.  Dans  les  visites  qu'âne  ame  reli- 
gieuse reçoit  quelquefois  de  ses  proches ,  elle  n'aspire qu  a 
renirer  bientôt  dans  sa  retraite  et  qu*à  retourner  à  ses  exer- 
cices. P.  358-r*36i. 

4**  Jésus-Christ  n'eut  d'entretien  qu'avec  Dieu,  toute  sa 
conversation  fut  dans  le  ciel  ;  et  une  ame  religieuse  n  est 
occupée  quo  de  Dieu ,  ni  ne  goûte  que  les  choses  du  Ciel. 
Heureuse  vie  dont  elle  comprend  le  bonheur,  et  dont  elle 
rend  sans  cesse  à  Dieu  des  actions  de  grâces.  P.  36i — 566. 


YI*  SUR  l'état  religieux  :  l'alliance  DE  l'ame 

RELIGIEUSE    AVEC    DIEU. 

Sujet.  Mon  bien-aimé  est  à  moi^  et  je  suis  à  lui. 

C'est  l'ame  religieuse  qui  parle ,  et  qui ,  sous  la  figure 
de  Tépouse  des  Cantiques  ,  nous  fait  connoître  la  sainte  al- 
liance qu'elle  a  contractée  avec  Dieu.  P.  367. 

Division.  Trois  choses  forment  une  alliance  :  le  choix  , 
l'engagement ,  et  la  société.  Que  fait  donc  une  jeune  per- 
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sonne  en  embrassant  la  profession  religieuse  ?  Elle  choisit 
Dieu;  1'*  partie  :  elle  s'engage  à  Dieo;  2*  partie  :  elle  s^ac- 
quiert ,  pour  ainsi  dire,  un  droit'spécial  sur  tous  les  trésors 
de  Dieu  et  sur  Dieu  même  ;  3'  partie.  P-  368,  369. 

Paemibre  partie.  L'ame  religieuse  choisit  Dieu.  Car 
qu  est-ce  que  la  profession  religieuse?  Le  choix  le  plus  sin- 
gulier que  Dieu  puisse  faire  de  la  créature ,  et  le  choix  le 
plus  authentique  que  la  créature  puisse  faire  de  Dieu.  Dieu 
appelle  Tame,  et  l'ame  lui  répond.  Or  cette  correspon- 
dance n'est  rien  autre  chose  que  le  choix  qu'elle  fait  de 
Dieu.  P.  370 — 374.- 

Choix  si  excellent  et  si  parfait ,  que  Tame  religieuse  a 
droit  pour  cela  de  quitter  père  et  mère  ,  et  de  rompre  en 
quelque  sorte  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature.  Il  n^eu 
est  pas  de  même  des  vierges  du  siècle.  Toutes  vierges 
quelles  sont,  elles  n'ont  pas  encore  choisi  Jésus-Christ 
d'une  manière  qui  les  autorise  à  se  retirer  de  la  maison 
paternelle.  Il  y  a  plus  :  non-seulement  l'ame  religieuse 
quitte  père  et  mère ,  mais  elle  se  quitte  encore  elle-même. 
P.  374—376. 

Choix  qui  devient  pour  l'ame  religieuse  une  raison  de 
servir  Dieu  avec  toute  la  ferveur  que  demande  son  état. 
pr376— 378. 

Deuxième  partis.  L'ame  religieuse  ^'engage  à  Dieu  : 
V  engagement  sacré,  2*^  engagement  solennel ,  3^  engage- 
ment irrévocable.  P.  578 — 38o. 

1"  Engagement  sacré  :  car  c'est  un  engagement  de  vœu* 
D'où  il  s'ensuit  que  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  engage- 
ments, et  qu'en  ce  qui  regarde  l'observance  des  choses  que 
l'ame  religieuse  a  vouées ,  elle  ne  peut  commettre  d'infidé- 
iité  qui  ne  tienne  de  la  nature  du  sacrilège.  P.  38o  ,  38i. 

2"*  Engagement  solennel.  Il  n'est  appelé  profession  que 
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parce  qa*il  est  contracté  i  la  fiu»  des  aotdi  ^  et  derant  les 
ministres  de  l'Église*  Diffibence  d'un   Yœa  solennel  et 
d'nn  yœa  partictdîer.  L'Église  accepte  le  premier ,  et  n'a- 
cepte  pas  l'antre.  P.  38 1— 383* 

3<*  Engagement  irrëvocable*  Les  Yoeut  de  l'ame  reli- 
giease  sont  indissolnblcs*  Elle  a  néanmoins  encore  toat  à 
craindre  de  sa  yolontë,  qui ,  par  son  inconstance  ,  peut, 
non  pas  se  dégager  de  l'obligation ,  mais  se  relâcher  dans 
l'obseryalion  de  ses  yœux  ;  et  yoili  ce  qoi  doit  exciter  sa 
Tigiïance.  P.  383—387. 

Troisième  partie.  L'ame  religieuse  acquiert  un  droit 
Spécial  sor  tons  les  trésors  de  Dieu  et  sur  Dien  même. 
Dieu  est  le  Diea  de  toat  le  monde ,  mais  il  se  donne  spé- 
cialement aax  âmes  qui  ne  yeulent  que  lui ,  et  qui  ne  s'at- 
tachent qu'à  lui.  Or  que  yeut  autre  chose  Famé  religieuse, 
et  quel  autre  bien  se  réserve-t-elle  ?  Deux  témoignages 
tirés  de  l'Écriture^  l'un  de  Dayid^  l'autre  des  Juifs  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  la  terre  promise.  P.  387—392. 

Il  est  y  rai  que  Tame  religieuse ,  en  faisant  alliance  ayec 
Jésus-Christ ,  fait  alliance  ayec  un  Dieu  pauvre ,  ayec  un 
Dieu  humilié ,  ayec  un  Dieu  crucifié ,  et  qu'elle  doit  entrer 
ayec  lui  en  société  de  peines  et  de  maux  ;  mais  dans  Jésos- 
Christ  tout  s'est  conyerti  en  bien.  Ce  sont  des  maux  poar 
les  mondains  qui  n*en  profitent  pas,  et  qui  les  portent  sans 
consolation  :  mais  ce  sont  des  biens  pour  l'ame  religieuse , 
qui  se  les  rend  salutaires ,  et  qui,  par  la  grAce  de  Jésus- 
Christ,  y  goûte  une  onction  toute  diyine.  P.  Sga — SgS. 

Voilà  ce  qui  doit  servir  de  modèle  aux  chrétiens  du 
siècle.  L'exemple  d'une  ame  religieuse,  sa  fidélité ,  sa  fer- 
yeur ,  sa  constance ,  son  détachement ,  confond  leur  tié- 
deur ,  leur  lâcheté ,  leurs  attaches  criminelles  aux  biens  de 
la  terre.  Du  reste ,  quelque  différence  qu'il  j  ait  entre  l'état 
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religieux  et  celui  des  gens  du  monde ,  deux  vérités  sont 
certaines  :  1®  que  les  gens  du  monde  peuvent  eux-mêmes 
être  parfaits  dans  leur  état  et  selon  leur  état ,  comme  les 
religieux  ;  a°  que  non-seulement  ils  le  peuvent ,  mais  qu'ils 
y  sont  même  indispensablement  obligés.  P.  SgS^-Sgg. 
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